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INTUOIU  C ilO.N 


Not  >  pourrions  nous  dispenser  de  présenter  au  public 

ces  deux  volumes,  publiés  par  la  Gazette  des  Beaux- Art» 

sur  les  arts  du  dessin  et  du  décora  l’ Exposition  universelle 

de  I S7S.  Ils  se  recommandent  d’eux-mêmes,  et  par  le 

sujet  et  par  les  noms  des  écrivains  qui  leur  ont  apporté 

leur  concours,  et  aussi,  —  il  nous  sera  pardonné  de 

« 

l'écrire,  —  par  le  nom  de  la  Revue  qui  les  édite;  ils  s’ex¬ 
pliquent  par  leur  titre.  Nous  ne  voulons  donc  rien  écrire 
qui  ressemble  à  une  préface,  mais  nous  tenons  à  marquer 

en  quelques  mots  1*^  but  vers  lequel  nous  avons  tendu,  en 
même  temps  que  les  difficultés  que  nous  avons  rencon¬ 
trées  pour  donner  une  forme  un  peu  équilibrée  à  une 
matière  d'une  richesse  et  d’une  variété  immenses;  nous 
tenons  surtout  à  rendre  un  chaleureux  hommage  au  dé- 


introduction. 

1— . . « . 

ITT» . . .  :i 

besogM,  de»*nt  «on*  <I*'®  “P**  **  ***  ' 

élément  «metder  1«  propri*»*»  "  '»  '•  *  * 

Jus  ».  «t  «cordée  «  pw  U 1 

en  quelque  sorti’  donnée*.  ***  ****??£ 

précier  l'importaiice  aiïisli.pic  «P»  ll'1'*11 1*®**  1  *^#"Ü0“ 

il-;  n’oiu  pas  béstté  k ttÊOàttt  In  ÇtMt tu  ét '  l»',nl —  Xrtt 

cours  (lu  génie  humain.  imposition  de  ls 

(le  1878  devait  l'être bi»  davantage,  ptrft  - 

cerne  les  manifestations  infinies  de  la  production  artistique,  qui  -ml  V 

maintenant  avoir  eulievre  t  ms  les  |*  ■ 
notre  Imposition  a  été  d‘uu  prodigicus  «  DM  IgD 

le  début  qu’un  ensemble  aussi  gigantesque  serait  inipossibl'  ■»  r*  > 
tuerde  longtemps  et  que  le  dernier  mot  des  expositions  univ  r«  *  -  allai 
être  dit.  La  Galette  des  Berna-  irts,  dont  Fantoi Hé  i' 
sur  vingt  années  d’existence,  se  devait  <1-  n<  |  -  !  • 

tâche  qui  s’offirait  I 


en  1870,  XÜEuxre  cl  lu  Vie  de  Michel-  In  .  e  •  .  v<*  i  > 

Beaux-Arts  et  les  Arts  décoratifs  a  rLxpositiou  umv-  -  d*  lv~s, 

leur  consacrant  une  étude  sérieuse,  ctendue,  en  »ri  i\«  i'.u 
tance  exceptionnelle  qu’ils  y  avaient  prise 

Notre  but  a  été,  en  éliminant  et  en  condensant,  d’nnbu' 
principales  de  l’Exposition,  au  double  point  de  vue  de  !  ..  ;  .  ■ 

de  l’art  moderne.  Nous  avons  divise  l’Expodti  »n  en  s. ,  <j  |, 
mode  de  classement  adopté,  confiant  chacun*1  de  e  s  s*  ^  4  un  .  u  » 
boiateur  spécial.  Nous  en  avons  réduit  quelques-u:e  ■>,  \ •  >  1  «ji  1 1  i  1  f *  : 

négligé  quelques  autres ,  et  cherché  dans  leur  juxtaposition  le  j>lt.v 
d harmonie  qu  il  nous  a  été  possible.  Pour  la  production  modem-, 

1  importance  relative  des  différents  arU  *jui  nous  a  guide.  p„ui  l'ai  t  , 
cien,  nous  avons  ajouté  à  cet  ordre  dominant  un  ordre  1>oll 
cessaire,  et  qui  de  tait  avait  été  fort  méconnu,  l'ordre  cbroool-*giqu. . 
Nous  avons  donné  le  pas  à  l’art  moderne,  cela  se  conçoit ,  il  éi.m  la  1  ai 
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SOU  d'étre  et  le  fond  môme  de  Imposition.  Si  l’art  rétrospectif  a  pris  dans 
nos  volumes  un  développement  égal,  c’est  que  l’accessoire  est  devenu 
presque  le  principal,  en  raison  de  la  merveilleuse  perfection  des  objets 
exposes,  de  leur  beauté  artistique  et  des  enseignements  qui  en  résul¬ 
taient. 

Dans  la  ( ’iuzette ,  où  tous  ces  différents  articles  ont  paru  d’abord, 
c’est  le  hasard  de  la  mise  en  œuvre  et  de  l'achèvement  qui  nous  a  dominé; 
nous  n’avons  pas  suivi  de  méthode  particulière.  Ici,  au  contraire,  après 
avoir  été  revus  par  leurs  auteurs  et  remaniés  par  nous,  puis  enrichis  d'un 
grand  nombre  d’illustrations  nouvelles,  ils  ont  été  coordonnés  d’après  le 
plan  que  nous  nous  étions  tracé  au  début  et  dont  nous  venons  d’indi¬ 
quer  l’esprit. 

Pour  l’art  moderne,  disons-nous,  c'est  l’importance  relative  des  diffé¬ 
rents  groupes  qui  nous  a  guidé,  et  par  là  nous  entendons  leur  impor¬ 
tance  à  l’Exposition  même,  leur  richesse  et  leurs  éléments  de  succès 
sur  la  grande  masse  du  public.  Par  suite,  les  arts  plastiques  ont  eu 
une  part  prédominante.  Il  est  certain  qu’ils  ont  été  l'honneur  du 
Champ  de  Mars.  Et  dans  les  arts  plastiques,  c’est  la  peinture  qui  a 
oc  upé  le  premier  rang.  Nous  avons  donc  été  entraîné  à  donner  une 
place  considérable  aux  différentes  écoles  de  peinture,  surtout  à  l’Angle¬ 
terre,  à  l'Allemagne  et  à  la  France,  en  commençant  par  cette  dernière. 
Pour  1rs  mêmes  raisons,  nous  avons  fait  suivre  la  peinture  par  la 
>culpture,  puis  par  l’architecture;  ce  qui  est  le  renversement  de  l’ordre 
naturel.  Vois  avons  donné  ensuite  assez  d’étendue  a  l’etude  sur  la 
graxure,  qui  a  été  toujours  l’un  des  domaines  préférés  de  la  Gazette 
et  l’un  de  ses  inox  eus  d’action.  Nous  n’avons  pas  pu  oublier  que  la 
(,ti:rih  a  vu  éclore  ch  •/.  elle  les  taleuts  les  plus  appréciés  de  l'école 
moderne,  «-t,  pour  ne  citer  que  les  principaux,  M.  Jacquemart,  qui  a 
obtenu  une  grande  médaille  d’honneur,  MM.  Gaillard,  ITameng  et  tant 
d'autre*  que  nous  pourrions  nommer.  Au»>i  avons-nous  ajouté  à  ces 
volumes  quelques-unes  de  leurs  planches  les  plus  remarquables  parmi 
celles  qui  étaient  *  vposées.  De  M.  Gaillard,  notamment,  nous  donnons 
trois  chefs-d'œuvre  qui  resteront  parmi  les  plus  fortes  et  les  plus  origi¬ 
nales  productions  de  l’art  français  :  YOKdipe,  Y  Homme  à  l’œillet  le 
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Gauamelam.  Par, ni  les  arts  décoratifs,  c'est  l'orfèvrerie  .,«i  a  été  le  plus 
amplement  étudiée;  la  variété,  le  charme  et  le  caractère  tou.  art, s, 
de  ses  produits  lui  assignaient  le  |„v,ne  r  rang,  tp- 
céramique,  les  bronzes,  les  MBbtet  et  les  tissus,  puis  I1  I'UI 
qui  eussent,  sans  doute,  mérité  plus  qm  DOUS  M  te  «  a» 
avons  cru  pouvoir  reetrwndre  «t  sujet  dont  l'etude  -  . 
cesse  à  nous  et  négliger  quelques  productions  secondaires  on  ,li- 

minées  de  l’art  décoratif. 


i»o- 


Pour  les  sections  rétrospectives,  qui  sont  étudi •'«*>  <latis  n-tre 
volume,  la  besogne  a  été  plus  d  <  t  plBB  1 

de  l’absence  si  unanimement  déplorée  et  si  inexcusal  i  e 


olîicieîs,  en  raison  aussi  des  difficultés  que  nous  axons  re  •  m  •  ' 
obtenir  les  autorisations  nécessaires  aux  photographe*  •  t  i  1  •  -  -  * 


teurs.  Partout  où  cela  s’est  trouvé  possible,  sa::'  1  uimr  1  \  ;t  !  ■  ut 

harmonique  de  nos  travaux,  nous  avons  -uivi  l’ordre  chr  1  »i 
commençant  par  l’Égypte  antique.  Si  nous  avons  fait  p.t"  *1  *  * 


sur  la  plastique  avant  les  études  sur  le-  arts  min*  1rs  d  .  M  »;  ■  n  • 
de  la  Renaissance,  c’est  une  raison  de  pi  -  an-  *•  de  *v-t.  U  n  n 
donnera  d’avoir  été  à  l’essentiel  et  d’avoir  fa.  1  \»  :  t  .  • 

laissant  de  côté  trois  ou  quatre  sections,  do-q  v  .  >  1  \  1  ■  .  i  «» . 

trop  peu  à  dire,  —  comme  les  mouuai  s,  1rs  m>ti  au,* 'uis  I  n. j  . 
les  livres  et  les  reliures,  les  travaux  de  la  cominiwon  des  mouum- 
historiques,  —  et  en  effleurant  a  la  hàt>*  certains  sujets,  poui  « i< , 
d  ampleur  à  ceux  qui  étaient  plus  nouveaux  nu  if  un  mt  1  t  .m  *\  .  ;  \ 
général. 

Nous  avons  la  modestie  de  penser  que  notre  œuvre  ;  cm  m  rr*  pr<>- 
chable,  ni  même  satisfaisant*-,  a  plus  forte  :  iis  \|  t  s  , 

avons  la  conscience  de  n’avoir  point  éjwr^ne  nos  film  s  ,  1  ,  ,  ;  .  c 

de  ne  redouter  aucune  comparaison  avec  ce  qui  a  pu  etre  f..l;  adl.-m,. 


l. 


COUP  D’OEIL  A  VOL  D’OISEAU 

SUR 

L’EXPOSITION  UNIVERSELLE 

Mai  1878. 

Onze  ans  après  une  Exposition  dont 
la  splendeur  et  les  succès  semblaient 
ne  pas  pouvoir  être  dépassés,  au  len¬ 
demain  d’une  des  guerres  les  plus 
malheureuses  qui  aient  frappé  un 
peuple,  sous  le  coup  de  tous  les  désas¬ 
tres  et  de  toutes  les  ruines  causés  par 
la  plus  terrible  des  invasions  étran¬ 
gères,  immédiatement  suivie  d’une 
guerre  civile  sans  précédent,  en  proie 
aux  déchirements  de  sa  politique  inté¬ 
rieure,  avec  la  menace  toujours  pré¬ 
sente  d’une  conflagration  européenne, 
la  France,  dans  un  effort  de  redres¬ 
sement  superbe,  a  osé  convier  le  monde 
entier,  c’est-à-dire  tout  ce  qui  sur 
cette  terre  travaille  et  produit,  à  un 
rendez-vous  plus  solennel,  plus  gran¬ 
diose,  plus  largement  international  que 
celui  de  ISd7;  elle  a  pensé  qu’on  pou¬ 
vait  faire  encore  plus  grand  et  plus 
beau,  et  que,  même  après  1867,  les 
Expositions  universelles  n’avaient  pas 
dit  leur  dernier  mot.  Les  sceptiques,  les  méfiants,  voire  les  hostiles,  n’ont 


exposition  universelle. 

,  .  rptfp  œuvre  d’une  hardiesse  presque  inquiétante.  U 
pas  manqué  a  cette  entendu  et  écouté,  le  monde 

France  cependant  a  osé;  son  W*  ,  venu  *  elle,  et  la  .roi- 

entier,  à  part  quelques  a  sle"  dé .)it  ,|e  tous  les  retards,  de  tous 

sièrae  Exposition  universelle  de  Pans- l  :M  . . . ,,  a 

168  0bS,tT  I  Zt  Î  Ü  isrs.  Paris  a  fai,  une  nouvelle 
ouverte  à  la  date  Urée  Lc  vlUse4U  d(,  son  Eipoaition. 

fois  honneur  a  sa  imposant,  magnifique, 

<qnré<?  bien  des  tenipetes,  se  uresse,  » 

et  Je  frémissement  de  scs  mille  «ÜMMM  jette  h  g  •«  1 

rizon  de  la  grande  ville.  La  colossale  enlropmv  a 

blement,  en  raison  de  son  important,  et  des  «M»  qn  elle  a 

surmonter;  son  succès  sera  immense,- imn.™-  cul  bien;  il  -t 

déjà.  Le  1"  mai  1878  restera  ..ne  des  dates  gluneu-  fc  I  de 

Paris  et  aussi  de  la  France.  Tous  ceux  qui  ont  assiste  .»  l  eUn  spontan. 

de  ces  deux  millions  dames  ne  l’oublieront  jamais  ÏêM  n’a  vau  pas 
connu  la  joie  depuis  bientôt  dix  ans,  et  sa  joie  était  bien  légitima  car 
la  victoire  remportée  était  celle  de  la  paix,  do  trarail  et  de  la  solida¬ 
rité  entre  les  peuples  ;  celle-là,  du  moins,  n’appellera  ni  haines  n, 
représailles.  La  France  en  sortira  plus  unie  et  ploi  s\ mpnthiqoe.  Gfoo- 
pons-nous  donc  sans  arrière-pensée  autour  de  cette  Ottfn  nationale  ; 
joignons  nos  communs  efforts  pour  augmenter  s'il  ;  - 
intérêt  et,  par  suite,  son  succès;  oublions  pour  six  mois  nos  quer*'!!**  et 
nos  ressentiments,  et  surtout  nos  petite*  i  aucunes  ;  i 

l’Exposition  doit  être  pour  tous  une  trêve  féconde. 

La  Gazette,  en  ce  qui  la  concerne,  c’est-à-dire  pour  tout  ce  qui 
touche  aux  Beaux-Arts,  fera  en  sorte  de  >e  t-  nir  a  la  bauteui  d’un  si 
grand#ensemble.  Ses  principaux  collaborateurs  embrasseront  dans  <:•  - 
articles  spéciaux  les  faces  artistiques  de  l’Exposition,  donnant,  c*-’  <  -■ 
conçoit,  une  place  considérable  à  l’art  étranger,  surtout  aux  écoles  d» 
peinture  qui  offrent  un  groupement  qu’on  ne  rexcrra  probabb  n,*  :  i 
jamais.  Nous  voudrions  pouvoir,  comme  les  journaux  quotidien',  '.an 
faire  sans  tarder  l’impatience  de  nos  lecteurs,  ma  s  nous  *omnr  s  un- 
revue  mensuelle  que  sa  lenteur  attache  au  rivage;  d’ailleurs,  b  s  articles 
de  la  nature  de  ceux  qui  peuvent  être  faits  ici  ne  Vimprovi*  m  pas. 
Cependant,  pour  répondre  en  partie  aux  exigences  de  IVtualit.-,  nous 
avons  pensé  qu’un  coup  d’œil  à  vol  d’oiseau  sur  le  Champ  de  Mai  s  et  b 
Trocadéro  ne  serait  pas  tout  à  fait  inutile. 


Le  plan  adopté  e3t  superbe,  personne  ne  saurait  le  nier.  S’il  n’a  pas 
le  piquant  des  lignes  courbes  de  celui  de  IS67,  il  a  plus  d’assiett  • .  il  est 
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plus  noble  et  pl us  vaste.  Les  lignes  droites  et  les  intersections  rectangu¬ 
laires  sont  peut-être  plus  monotones,  mais  elles  ont  mille  avantages  qui  les 
rendent  préférables, en  outre  de  l’ampleur  et  de  la  majesté  des  perspectives. 
Tout  d'abord  la  surface  disponible  s’est  trouvée  doublée,  sans  compter  le 
supplément  d’espace  qui  a  été  fourni  par  l’adjonction  des  jardins  et  du 
nouveau  palais  du  Trocadéro.  Quant  à  la  transformation  des  pentes  du 
Trocadéro  et  à  leur  entrée  architecturale  dans  le  plan  d’ensemble  de 
l’Kxposition,  c’est  l’inspiration  maltresse  de  l’œuvre.  Cet  agrandissement 
subit  du  cadre,  qui  a  permis  de  faire  entrer  en  scène,  ou  pour  mieux 
dire  d’ajouter  au  spectacle,  une  haute  et  large  terrasse,  un  pont,  un 
grand  fleuve  et  tout  le  panorama  d’une  ville  immense,  est  une  idée  de 
génie,  quel  que  soit,  du  reste,  le  mérite  des  constructions  qui  font  décor. 
On  a  voulu  faire  grand,  on  a  fait  en  môme  temps  pittoresque,  et  d’une 
façon  qui  ne  nuit  point  au  souvenir  si  vif  laissé  par  1307;  on  a  fait 
autre.  Cette  division  en  deux  membres  bien  distincts  et  cependant 
intimement  liés  pjttr  l'œil,  puisque  le  fleuve  seul  les  sépare,  entraîne 
partout  une  division  logique  et  excellente  :  dans  la  plaine,  le  provisoire, 
l'éphémère,  la  vie,  l’activité  civilisatrice,  c’est-à-dire  l’industrie  et  l’art 
modernes;  sur  la  hauteur,  le  définitif,  ce  qui  doit  survivre  à  cette  fête  de 
mx  mois,  c’est-à-dire  le  calme,  le  repos,  l’art  ancien  et  ses  manifestations 
infinies,  des  jardins  verdoyants,  un  palais  gigantesque.  Pour  un  tel  plan 
cinquante  millions  de  francs  ont  été  nécessaires,  le  double  de  ce  qu’un 
régime  qui  Dépassait  pas  pour  économe  avait  dépensé  en  1807.  La  France, 
comme  on  voit,...  nous  allions  dire  la  République,  a  bien  fait  les 
choses. 

Le  palais  du  Trocadéro  a  la  forme  d’un  fer  à  cheval  très  ouvert,  dont 
les  deux  bras  avancent  vers  le  Champ  de  Mars;  il  occupe  toute  la  lar¬ 
geur  de  la  terrasse.  Au  centre  et  faisant  saillie  à  l'intérieur  du  fer  à 
cheval,  comme  une  abside  d’église,  se  trouve  la  grande  Salle  des 
concerts,  flanquée  de  deux  tours  qui  n’ont  pas  moins  de  quatre-vingt- 
deux  mètres  de  haut.  Tout  l’ensemble  de  la  construction,  qui  est  l’œuvre 
de  MM.  Davioud  et  Sourdais,  est  d’un  style  gréco-byzantin  un  peu 
hybride,  mais  qui  du  moins,  |>our  les  détails  de  la  décoration,  est  em¬ 
prunt'*  à  notre  belle  architecture  romane  du  Midi.  Les  tours,  qui  sont  d  une 
grande  formetc  de  silhouette,  rappellent  un  peu  la  tour  du  Palais- Vieux, 
à  Florence.  Les  deux  ailes  sont  des  galeries,  à  colonnades  extérieures, 
assez  basses,  se  découpant  en  blanc  sur  un  fond  de  muraille  d  un  beau 
rouge  pompéien.  L  appareillage  du  monument  est  tout  entier  en  pierres 
roses  et  blanches  alternées,  comme  les  églises  de  1  Auvergne,  et  en 
matériaux  de  choix.  Quelque*  dorures  sur  les  combles,  quelques  motifs 
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d'incrustations  en  mosaïque,  grecques  et  fleurons,  complètent  la  poly¬ 


chromie  de  i’édilice. 

Nous  n’avons  point  à  juger  aujourd'hui  une  «ouvre  amed  xaste;  nous 
nous  permettrons  seulement  défaire  dcu\  remarques  :  ruuo,<jui  sera  un 
élo^e,  c’est  que  l’idée  mère  du  plan,  nous  voulons  dire  la  forme  en  fer  à 
cheval,  est  excellente;  l’autre,  qui  sera  une  critique,  c  >  st  qu’il  «  .t 
bien  difficile  de  considérer  autrement  que  connue  un  contre  sens  archi¬ 
tectural  la  rotondité  centrale,  ou  plutôt  rrn/rii/f,  comme  le  disait  axe» 
à  propos  notre  ami  Durant},  qui  vient  couper  en  deux  la  belle  lign  de  - 
colonnades.  Nous  savons  que  certaines  nécessites  ont  commande  a 
MM.  Davioud  et  Bourdais  de  mettre  ain-i  la  charrue  devant  les  l ...»  ufs, 
mais  ce  n’est  pas  une  excuse  suffisante  a  nos  veux.  Quoi  qu’d  en 
soit,  l’œuvre  reste,  malgré  tout,  grandiose,  et,  à  ne  consuh  n  i  qi,.  la 
bâtisse,  le  palais  du  Trocadéro,  cousiruit  en  l’espace  d<  dix-huit  m •» 
ainsi  que  le  Champ  de  Mars,  est  en  ce  genre  le  plus  gland  tour  d»  1  »r.  * 
qui  se  soit  produit.  C’est  la  preuve  la  plus  extraor dina  r*  de  r»  —  m»  ■  > 
qu’ait  encore  donnée  l’industrie  parisienne.  Celu  suppose  un  <»iti 
matériel  et  intellectuel  prodigieux.  Il  convient  (!»•  dur  en  m>  in*  t**n  p- 
que  les  architectes  ont  été  admirablement  »n «  !  ■  ^  ji;u  q.  ,  „  1 1 ou i  : i j * 

des  plus  capables,  M.  Rauliu,  inspecteur  des  travaux,  et  M.  M.uselin, 
entrepreneur. 


La  façade  extérieure,  qui  regard»'  l'ax-nue  du  RoMe-Romt  ,  produit 
tout  d  abord,  par  sasimplicité robuste,  une  rareetforu*  impression.  Su  j  .>int 
de  vue  de  la  vraie  grandeur,  le  revers  est  peut-être  plus  beau  que  la  I  v  .  . 
Cette  première  impression  ne  se  dément  pas  lorsque  l’on  pénétré  dans  U  , 

grands  vestibules  à  colon».*.  trapues,  en  tnarl  jura,  qui  t 

versent  le  monument  et  conduisent  immédiatement  le  visiu 

plus  beaux  panoramas  du  inonde.  Ces  vestibules  ouverts  ont  vr 

un  caractère  superbe.  Les  colonne,  a  chapiteau  rom 

sont  d  un  galbe  tout  à  fait  résistant.  S,  i,  rôle  du  pa 

d.apason,  MM.  Davioud  et  Bourdais  «Mot  bit  un  chef-tfa  uvrt .  Nou* 

ajre?TM  le  !:r',uIle  '  "  *■«“  1  IL  ( 

ff***"-  Au“!'  ";-  su°‘  »■  ««M  de  Ml, 

. Z . .  »■  -  "Ipl- 

teeuses  areou™.Ï  Sf,  ‘  " 

mières  ssIIps  A  ...  ’  ('  el’  fIue^e  devait  occuper  les  pre¬ 

mières  salles  des  pavillons  des  Beaux- iru  ...  n  ,  „ 

u’avaitnasnpnspmiût^  i  Art8’  au  Champ  de  Mars;  or  on 
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s’ouvrira  au  futur,  l’aile  du  palais  consacrée  au  rétrospectif  français; 
dans  celui  de  dioite,  l  aile  consacrée  au  rétrospectif  de  l’étranger.  On  voit 
que  la  logique  du  plan  d’ensemble  n’a  été  perdue  de  vue  dans  aucun 


1.1  m  m.  ctl». 

(  lv*»m  J*  i  trUtlc  ) 


détail.  Louant  à  la  salle  des  concerts,  qui  est  la  plus  grande  salle  de  la 
France  et  la  plus  grande  du  inonde  avec  l’Albert  Hall  de  Londres,  on 
peut  dès  maintenant  préjuger  qu  elle  sera  des  plus  magnifiques  tant  par 
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l’ampleur  monumentale  de  ses  proportions  que  par  la  bonne  tenue  .ta  m 
décoration,  ors  sur  fond  rouge,  bile  pourra  conte,,, r  de  s,  " 

spectateurs;  sa  coupole  colossale  mesure  cinq  métrés  de  dtant 

;r,“  «h.  *  2Zm  .  » . «•  i—w* J;  *  2?  r 

le  A  a  \!  I  arnpirp  Au  SOIllUlCt  lies  COIllbleS,  '•* 
orné  d’une  peinture  murale  de  M.  L.imtne.  a 

Renommée  de  M.  Mercié  déploie  sur  le  ciel  ses  ailes  d  or. 

Du  milieu  du  palais  du  Trocadéro  s’échappe  une  grande  cascade, 
imitée  du  château  d’eau  de  Saint-Cloud  :  on  »  reproche  à  cette  casca 
d’abord  de  ne  pas  être  assez  monumentale,  ensuite  de  se  re  n  i  i<>- 
crement  à  l’architecture.  Le  premier  reproche  nous  semble  peu  l«W«  î 
le  second  est  plus  juste.  Il  était,  en  effet,  fort  difiiile  d 0  Ww  «rûr 
une  cascade  d’une  abside  sans  avoir  l’air  de  livrer  passage  à  un-'  gigan¬ 
tesque  fuite  d’eau.  Ceci  posé,  convenons  que  fe»  dételle  de 

cette  cascade  sont  des  plus  heureux,  et  qu’elle  s’épanouit  fort  bien.  Ir 

bassin  final  n’a  pas  moins  de  soixante-dix  mètres  de  large.  Le  nur .*.* 
mêle  très-agréablement  à  la  pierre  blanche  et  a  la  font''  doroe.  La  ta¬ 
rasse  à  bossage  qui  la  couronne  et  qui  sert  de  grotte  est  anime**,  dans  1 
bas,  par  deux  figures  allégoriques  en  pierre  de  roche,  1  hr  et  1  l,  /  /, 
par  MM.  Thomas  et  Cavelié;  au  sommet,  par  six  figures  assis*  de  gi  and- 


dimensions,  représentant  les  six  parties  du  monde  :  I  l ménqm  du  \<>rd, 
par  M.  Iliolle,  l’Amérique  du  Sud ,  par  M.  Millet,  1  i  frique,  par  'I  D*  .- 
planche,  Y  Océanie,  par  M.  Mathurin  Moreau,  l’ Asie,  en  Jap*  niaise,  pai 
M.  Falguière,  etl'Europe,  coiffée  d’un  casque  grec,  par  M.  Sciei  nc\\*-ri  k. 
Entre  ces  six  représentantes  de  notre  globe,  nous  nous  p.*nn- lions  d* 
préférer  celles  qui  sont  dues  au  ciseau  de  MM.  Delaplanche  et  Falguière. 
Quant  à  la  cascade  elle-même,  elle  est  cantonnée  dans  ses  angles  inférieurs 
par  quatre  pièces  également  en  fonte  dorée.  Tous  ceux  qui  ont  mille  pi*  d  a 
l’Exposition  ont,  sans  aucun  doute,  été  frappés  du  rôle  excellent  que 
jouent  ces  quatre  grandes  figures  d’animaux  dans  l'aspect  du  Tr"  ,  !•  r  u 
Leur  fonction  décorative  est  capitale.  Nous  exprimerons  s.  u  •  :  t  :• 
regret  qu’elles  n’aient  pas  été  contins  au  même  artiste,  ou  aux  deux  qui 
avaient  déjà  donné  des  preuves  indiscutables  de  leur  vntimeut  u  ,u- 
tectuial.  11  fallait  (aire  grand,  robuste  et  simple  à  l.i  fanm  d**  notre  un- 


mot  tel  Barye  ou  comme  les  tailleurs  de  pierre  le  l’antique  Egypte;  il 
fallait  procéder  par  masses  accusées  et  penser  avant  tout  à  la  silhouette. 
C  est  ce  qu’ont  fait  MM.  Alfred  Jacquemart  et  Caïn.  Nous  reproduisons  ici 
ces  deux  magnifiques  morceaux  d’après  les  dessins  des  artistes  eux- 
mêmes.  Nos  lecteurs  pourront  mieux  apprécier  ainsi  leur  fière  beauté. 
Le  Bœuf  de  M.  Caïn  est  bien  l’animal  solide  du  labour,  l’ani¬ 
mal  dont  les  profils  puissants  s’accordent  si  bien  avec  b*s  plus 
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hautes  poésies  de  la  nature  champêtre.  Il  redresse  la  tête  et  gonfle 
son  large  cou  délivré  du  joug,  comme  le  ferait  un  taureau  de  combat.  Le 


li  miiiiorlioi,  r**  u  <,  jacvubmahi. 
(D<-««tn  il*  ) 


mouveineot  est  superbe.  De  son  côté,  le  JVtinori ros  de  M.  Jacquemart  n  est 
pas  moins  beau.  \ uaidnv,  cVsl  un  <  h**f-d'mu\ re  d’une  rare  vigueur,  et 
d’autant  plus  surprenant  que  l’étrange  colosse  n’avait  point  encore  été  traité 
en  sculpture  et  que  l’on  ne  pouvait  suppsoer,  connue  1  a  très  justement 
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remarqué  M.  Charles  Blanc,  dans  le  journa!  U  Tmpt,  qu'il  v  eût  quelque 
chose  d’artistique  à  tirer  de  cette  bête  «éoortne,  nutto,  tripae,  dont  le 
nez  est  une  corne,  dont  la  peau  est  une  cuirasse,  dont  la  queue  rudimen¬ 
taire  et  courte  est  le  contraire  d’une  élégance  ». 

Le  Rhinocéros  de  M.  Jacquemart  est  une  des  meilleures  surpris.-»  de 
l’Exposition  universelle  de  1878.  Il  n’en  est  point  de  même,  hélas}  du 
Cheval  de  M.  Rouillard  et  de  TÊUpkant,  contourné,  rapetissé  et  h 
de  M.  Frémiet.  dont  le  talent,  ordiiiaiirmmu  si  perfOOWl,  a  fait  cette  fois 
fausse  route.  11  y  avait  cependant  ample  matière  dans  le  caractère  s  n'p- 
tural  de  l’éléphant,  en  le  prenant  par  le  coté  grand.  M.  1  rémiet  n'av&it 
qu’à  penser  à  certain  revers  d’une  des  médailles  d-  PisarHIo  ou  au 
Désert  indien  de  Decamps,  où  l’on  voit  des  éléphants  d’uni-  si  monu¬ 
mentale  tournure. 

Delà  terrasse  qui  domine  la  cascade,  le  r*  _ard  embraie  tout  I 
panorama  de  l’Exposition,  et,  en  y  joignant  Paris,  un  panorama  s&n 
égal.  Avant  de  descendre  vers  le  pont  d’Iéna  pour  gagrn*r  h*  Champ 
de  Mars,  jetons  un  coup  cVœil  à  vol  d’oiseau.  Au  loin,  dans  un--  •  iutur»- 
de  collines  verdoyantes,  se  déroule  la  capitale,  ,v  ■tn,-  -  -  m  muni,  m-  : 
le  nouvel  Opéra,  le  Louvre,  la  Sainte-Chapelle,  Notre-D  im**,  S  tint 
Sulpice,  Sainte-Clotilde,  le  Panthéonje  Val-de-(»r.k-*  et  h*s  I  ,  b  >, 
dont  le  dôme  entièrement  doré  illumina  le  ciel;  au  -ruml  pl  .n 
se  développent  les  longues  lignes  du  pa  ais  de  t*  r  -t  d-  v-rie  du 
Champ  de  Mars,  terminées  par  l’Ecole  militaire,  les  hautes  ch-  nim- -, 
de  brique  et  toutes  les  annexes  qui  entourent  l’Exposition;  au  j-r- 
mier  plan,  les  jardins  du  Trocadéro  avec  ses  mille  constructions  j 
resques  semées  dans  la  verdure.  Ici  nous  ouvrirons  une  pairnth* 
pour  remarquer  que,  dans  re  taldt  au,  d'un  coloris  si  doux  et 
les  longs  hangars  a  couverture  de  tuiles  rouges  construits  au  !*or  i  de  la 
Seine  jettent  une  note  beaucoup  trop  crue. 

\oickI  abord,  à  droite,  ta -datons  du  ramenai  espagnol.  _  (|u 
diable  si  nous  eussions  jamais  pensé  à  plan,-  |  an  j  :  \ 
égide  aussi  anticulinaire!  le  fnad  paillon  di  I 
d  une  maison  égyptienne  de  s, vie  amie,,  ,  „ 

idos  Disons  bien  haut,  à  ce  sujei..,u-  nette  Ohntrei  m 
p  avant,  faute  <1  un  crédit  suffisant.  «  rai,,,:,  de  t éUt  diff  d 

«».  •  *.  moins 

o^onfùt  autre  et  presça»  tuai  intéressante  pour  mi.te.et  le. 

te  de  haute  ,  ^T"'  RMBerci#n8  *"*■*■•»  •*  Wt-  .liv  ,  , 

acte  de  haute  sympathie  personnelle  a, .  i  I  - mted.  oui  ooi 
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etc  apportes  à  la  mise  en  œuvre  de  ce  pavillon  s’expliquent,  du  reste,  par 
les  dilïicultés  qui  ont  dû  être  vaincues.  Un  peu  plus  bas  se  trouvent 
quatre  des  annexes  les  plus  curieuses  des  jardins  du  Trocadéro  :  celles 
du  Japon,  de  la  Su6de.de  laNorwêge  et  de  la  Chine.  Celles  de  la  Chine 


(.‘àPMIvCB,  PAH  M.  DKLAPLAHCHK. 

(Croquu  de  l'article.  ) 


et  du  Japon,  par  le  contraste  frappant,  qu’elles  font  toucher  du  doigt, 
de  deux  peuples,  de  deux  civilisations,  de  deux  mondes  voisins  et 
cependant  h  dissemblables,  sont  d’un  enseignement  supérieur.  La  petite 
métairie  japonaise,  avec  sa  porte,  ses  clôtures,  ses  plates-bandes 
minuscules,  ses  plantes  grêles,  sa  maisonnette  en  bambous,  et  tout  l’im¬ 
prévu  d’un  art  exquis,  discret,  raffiné,  original  et  toujours  varié,  est  une 
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des  merveilles  de  l’Exposition.  A  un  point  de  VM  rv  l„>,v, trtl»- 
tique  elle  méritera  les  honneurs  d’une  description  Complète  :  de  même 
le  pavillon  de  la  Chine,  si  différent  de  celui-ci.  Au-dessous  encore,  t  oi,  i 
les  menus  plaisirs  de  l'Orient,  les  tarant  et  cefte  nrarocnln.,  UmWem 
et  autres,  c’est-à-dire  l’association  en  commandite  de  tous  les  mar¬ 
chands  de  pastilles  du  sérail  du  boulevard  .les  Italiens  et  de  la  rue  de 
Rivoli,  —  tout  cela  très-amusant  et  très-pittoresque.  —  et  enfin  le 
pavillon  vert-pomme  de  la  Perse  et  celui  du  roi  Siam,  sans  compter  le 
fretin  intermédiaire. 

A  gauche,  un  peu  en  arrière  du  restaurant  français,  qui  fait  pendant  a 
la  fonda  espagnole,  et  au-dessous  d’un  aquarium  gigantesque,  le  n -an!  est 
captivé  par  le  pêle-mêle  le  plus  charmant,  que  dominent,  d'une  part,  le 
magnifique  pavillon  en  bois  ouvragé,  type  d'élégancr  et  d'appropriation 
spéciales,  de  l’administration  des  forêts  de  l’État;  de  l'autre,  l'evpoMt ;,.u 
algérienne,  splendide  et  vraiment  digne  de  n<itr«'  grande  odoni.-,  ave. 
ses  boutiques  semées  sur  les  accidents  de  la  pent*\  petit  lu  s  pi<  s 
pimpants  et  délicieusement  maure>ques,  et  enfin  -a  grand'*  movju<  • 
arabe,  crénelée  et  crépie  à  la  chaux,  dont  le  blanc  minan  t  fait  le  plus 
étonnant  repoussoir  au  rideau  de  fond  d*‘>  Champs-Kh»  .  s  <!••*>  I  a- 
leries.  Au  point  de  vue  de  l’art,  ce  minaret,  c  >pié  sui  l’.inti  pi-  mina:  • 
de  Mansourah,  près  de  Tlemcen,e>t  une  des  choses  le>  plus  pur.  qui  . 
puissent  imaginer.  Du  reste,  tous  les  détails  de  cette  int.i  ■  -ant.* .  .t.  ••  . 
tion  ont  été  empruntés  aux  admirables  monuments  mal  >  •>  de  l  i  ,  |  t 
porte,  qui  est  un  chef-d’œuvre  de  goût  et  d’àlegance,  (A  copj#-»*  s  ir 
celle  de  la  mosquée  de  Bon -Médine,  qui.  même  à  côté  <!*•>  tr 
l’Espagne,  reste  un  spécimen  unique  du  génie  arabe. 

Laissons  maintenant  tout  ce  qui,  dans  ces  parages,  rst  purement 
industriel,  et  traversons  le  pont  d'Iéna.  De  ce  point,  la  façade  .lu 
Champ  de  Mars,  en  fer  et  en  verre,  présente  des  lignes  nrchitect 
d’une  très  belle  ampleur.  Deux  grands  pavillons  d'an-’.  .  aorUse 
dômes  ajourés,  et  un  grand  pavillon  central  les  dlliliiiil  n  euse- 
ment.  Des  écussons,  -  ceux  des  dilT, -rentes  nations  «noMI  , 
armoiries,  un  ton  gris  bleu  d'une  harmonie  extrême,  quelques  rehauts 
de  rouge  et  d’or  complètent  l’effet.  Tome  «M.  faq.de  m  k 
de  l  arcin, ecte,  M.  Hardy,  U  proportion  des  vide,  et  des 
excelle;  les  profils  ont  de  la  force  et  de  fa  g*» ,  fa  . ,  ,f< 

Ï  Î!  '■  *r/J  reprenJro“3  1“  *«  cho,.s  :  la  I  ur- 

XSlet  ^  d  l0g,ei  ^  ^  '»  '  '  J»«n*tre 

qu,  les  habille  e,  qu,  détonne  sur  le  beau  ton  bleuté  de  1.  fonte  puis 
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nullité  navrante  des  grandes  ligures  internationales  en  plâtre,  qui 
décorent  toute  la  largeur  du  péristyle.  On  n’est  pas  en  vérité  plus  mé¬ 
diocre.  Il  n’y  a  guère  à  retenir  dans  toutes  ces  viragos  que  la  Japonaise 
de  M.  Aizelin,  qui  est  charmante. 


)afok»im,  r*K  y.  »u*u* 
4  Croyait  dt  l'irtul*. 


Dans  les  jardins  qui  précédent  la  laçade,  il  y  a  un  nombre  considé¬ 
rable  de  constructions  annexes.  Nous  n’en  citerons  que  trois,  qui  sont 
remarquables  à  des  litres  divers  :  le  pavillon  de  la  Manufacture  des  tabacs 
et  celui  «lu  Ministère  des  Travaux  publics,  où  nous  rencontrons  un  em¬ 
ploi  très-judicieux  de  la  céramique  comme  élément  de  décoration 
extérieure,  enfin  le  grand  bâtiment  du  Greuzot,  qui  est  dù  au  beau 
talent  de  notre  collaborateur,  M.  Paul  Sédille. 
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Avant  d’entrer  dans  les  galeries  du  Champ  de  Mars,  retournons-nous 
vers  le  Trocadéro;  le  coup  d’œil  en  \aut  la  peine.  I  ne  chose  nous  frappe 
surtout,  c’est  le  rapetissement  du  palais  du  Trocadéro;  il  parait  toujours 
grand,  parce  qu’il  est  en  réalité  gigantesque,  mais  il  ne  le  paraît  p:»> 
autant  qu’on  le  voudrait.  C’est  un  grave  défaut,  qu'il  faudra  faire  inter¬ 
venir  dans  le  jugement  à  porter  sur  l’œuvre  de  MM.  Davioud  et  lï>ur- 
dais.  Cela  vient  beaucoup  de  ce  que  les  points  d'appui  sont  trop  mine -s 
et  trop  rapprochés,  par  conséquent,  de  l'exiguïte  des  pleins  et  d*  > 
vides,  des  ombres  et  des  lumières,  des  blancs  et  des  noirs  !..  -  tours 
restent  belles,  quoique  un  peu  grêles;  la  longue  courbe  des  deux  ailrs 
est  toujours  très-majestueuse;  la  cascade  est  un  peu  plate  ;  les  animaux 
dorés  font  un  effet  superbe;  la  rotondité  de  la  s.dledescoiir.  rts  . 

la  polychromie  générale  est  fine  et  claire;  mais  il  y  a  trop  e  u, 

qui  semblent  épinglés  sur  les  combles  comme  les  petits  drapeaux  .pie 
l’on  pique  sur  les  cartes  du  «  théâtre  de  la  guerre  ».  11  faudra  b  -  en  lever 
après  la  fête.  Quant  au  mouvement  d  »s  pentes  gaz  >nnee-,  il  cm  parfait. 
En  somme,  bel  ensemble,  auquel  tout  le  inonde  applaudit. 

Le  Champ  de  Mars  est  un  parallélogramme  en  fer  dont  le-  grands 
côtés,  deux  hautes  et  énormes  galeries,  d  aspect  loger  et  grand  io*«*,  -.  mt 


n sénés  aux  machines.  A  gauche,  la  franc». ;  à  dr<»ü< ,  1  ■  tr.anger.  ’I 
le  palais,  pour  1  industrie.  Cti  partage  par  !••  aéttft  daaJi  \ 
dans  le  sens  de  la  longueur,  les  traaé.-s  d».  ,  hat]M  cluse,  b-  tr-rn. 
1  orfèvrerie,  le  mobilier,  la  céramique,  l'enseignement  do  d<  mil 

c’est-à-dire  tous  les  produit-  similain 

des  differentes  nations  étrangères,  dans  le  même  orJre.  Dans  le  s.  ns  «!,■ 
la  largeur,  les  travées  contiennent  la  série  saccmére  d(  s  pi  d.ib- 

r  P0Ur  Chaque  nali0D-  Par  ce  Plan  i!  est  très-ûu 

e  se  reconnaître  dans  le  gigantesque  bazar  \ux  :  x  ■ 

•  Câin 

dam  a “T ’m"b  ** d“' h >t< 

Tr  m  "•— »  «■  •»— *  «O  r.p 

avec  les  conditions  voulues  de  la  construction  far.  ssns  n..„ 

nettew  k7 f  l'archiu'c'"re  :  '»  «mplïciu*.  IVquiliL,  I. 

Se  il  C  T’  ’a,  '°mW-  « «"»  >  P«e . 

nfaBM  d'«rt  tout .  blen  diri^  itr.-r  ,1. 

M!8  u  arl  tout  a  fait  nouvelles  inm  ^  r^;.  • 

I)arw  .  lLS’  0UI  a  'a,t  imprévue*. 

les  Beaux-Arts, Cl'"'re  de  la  tonsiroclioo,  on  a  élevé,  |iour 
directement  aux  galeries  d^  T^""'***  T1'  «e  relient 

amt  galeries  de»  extrémités.  Cette  suite  de  salle,  es.  inter- 
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rompue  en  son  milieu  par  deux  vastes  loggias  qui  se  regardent.  Entre  ces 
deux  loggias  se  trouve  le  grand  pavillon  de  la  ville  de  Paris,  dû  à 
M.  Bouvard,  très-remarquable  construction  en  fonte  peinte,  en  terre 
cuite,  en  brique  et  en  carreaux  de  faïence.  Cet  édifice,  d’un  caractère 


FORTS  DR»  URaU K-A HT* ,  PAR  M.  PACL  9  £  DI  L  L  R. 
(  t)o«m  .lu  r«rti*te. 


si  neuf  et  si  intéressant,  est  destiné  à  devenir  un  gymnase  municipal.  11 
accentue  l’un  des  côtés  les  plus  curieux  et  peut-être  les  plus  féconds  de 
l'Exposition  de  187S:  l’emploi  de  la  céramique  alliée  à  la  fonte  comme 
organe  de  décoration.  L  intérieur  est  d  une  étonnante  légèreté. 

Sous  les  deux  loggias  des  Beaux-Arts  se  trouvent  deux  portes  monu¬ 
mentales  :  l’une  de  M.  Jaëger,  pour  l’architecture,  qui  est,  du  reste, 
beaucoup  trop  lourde,  et  de  M.  Deck,  pour  l’ornementation  céramique, 


exposition  universelle. 

qui  est  remarquable;  l'autre,  dont  nous  reproduisons  des  fraguiniN 
d'après  les  dessins  mêmes  de  l'.uteur,  de  notre  excellent  collaborateur 
M  PaulSédille,  qui  est,  comme  on  sait,  un  des  champions  les  plus  actifs 
de  la  renaissance  de  l'art  antique  au  point  de  vue  de  l'emploi  de  la 
polychromie  extérieure.  La  porte  de  M.  Sédille,  faite  de  terres  cuites, 
peintes  par  endroits  et  rehaussées  d'or,  et  de  faïences  émaillées,  est  une 
belle  application  de  ces  principes.  Le  parti  pris  décoratif  en  est  puissant  et 
vraiment  ingénieux;  le  style,  homogène  et  noble.  Tout  au  plus  pourrait-on 
lui  reprocher,  dans  les  proportions,  MteMlM  pemtMIT  voulue. 

C’est  sur  l’un  des  espaces  a  ciel  ouvert,  mmagés  le  long  des 
pavillons  des  Beaux-Arts,  qui  sc  trouve,  à  droite,  la  fameuse  avenue  d*  *•* 
façades  étrangères.  Nous  n’avons  qu’a  enregistrer  ici  son  tmflMQM  et 
légitime  succès.  C’est  la  grande  nouveauté  de  l'Exposition  de  187S.  Entre 
ce  défilé  pittoresque  de  façades  multicolores,  dont  la  perspective  en  «mliî.i  le 
est  dominée  au  loin  par  l’une  des  tours  du  Trocadero,  reu  uori'  comme 
les  mieux  réussies  celles  de  la  Norwège,  de  la  Russie,  «le  l'Espagne,  de 
la  Hollande,  de  l’Angleterre,  de  la  Suisse  et  surtout  celle  de  la  Relique, 
qui  est  un  pur  chef-d’œuvre  dans  le  style  renaissance  et  Lien  llamand 
de  l’hôtel  de  ville  d’Anvers;  et  comme  la  plu>  mauvaise,  hélas  !  c»  11* 
l’Italie.  Celle  de  l’  Autriche,  qui  a  visé  à  être  solennelle,  n’est  que  tri-t.  , 
avec  ses  graffiti  à  fond  noir.  Fort  amusantes  sont  celles  du  LttxcnabCMli 
de  Monaco,  d’Annam,  de  la  Perse,  du  Maroc,  de  Siam  et  de  la  runim\ 
qui  se  grimpent  à  l’envi  les  unes  sur  le>  .autres.  Fort  curé  use  *  *t  o  i  e 
du  Portugal,  copiée  sur  le  gothique  ultra-péninsulaire  et  llarnlsijant  •  !<■ 
l’abbaye  de  Belem. 

La  grande  galerie  terminale,  celle  qui  regarde  l’École  militaire,  «  si 
occupée  par  l’exposition  du  travail  manuel  ;  celle  de  la  façade  d’I-n  i, 
par  laquelle  on  accède,  est  occupée  :  à  gauche,  par  l’exposition  m>nu- 
mentale  de  Sèvres  et  des  Gobelins  ;  au  milieu,  par  les  diamant*  de  la 
Couronne,  devant  lesquels  se  trouve  l'entrée  pnncipale  dea  Beaux-An-, 
qui  commencent  par  les  salles  de  la  sculpture  française  primitivement 
destinées  aux  Portraits  historiques  ;  à  droite,  par  l'exposition  des  Indes, 
faite  aux  frais,  par  les  soins  et  avec  les  collections  particulières  du 
prince  de  Galles.  A  ce  propos,  noua  ne  murions  répéter  aaseï  à  qu 
point  le  concours  chaleureux,  actif,  incessant  et  dévoué  de  lau- 

rjrr  de  la  couroDne  ^  <*1^ 

7  "'inCri'dUleS'  ‘  lui'  4  “  -I.  lue  Z 

inieeee  ,  ^  fi<|ue  expositton  des  Indes;  c'est  4  lui,  c'est  4  son 

ntervention  personnelle  et  directe  auprès  des  possesseurs  de  tableaux. 
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que  nous  devons  les  salles  de  la  peinture  anglaise,  si  riches,  si  com¬ 
plètes,  qu’on  peut  dire  qu’à  part  deux  ou  trois  abstentions  regrettables, 
comme  celles  de  MM.  Ilook  et  Faed,  de  la  Royal  Academy,  toute  17*cole 
anglaise  contemporaine  est  là  dans  sa  quintessence  suprême.  N’oublions 
jamais  ces  éminents  services,  conservons-en  une  inaltérable  gratitude. 

Dans  les  pavillons  du  centre  sont  donc  les  Beaux-Arts,  peinture, 
architecture  et  gravure,  de  la  France  et  de  l’étranger.  Nous  n’en  parlerons 
que  pour  mentionner  avec  la  plus  amère  tristesse  la  façon  vraiment 
inouïe,  honteuse,  avec  laquelle  les  salles  françaises  ont  été  aménagées, 
ou  plutôt  n’ont  pas  été  aménagées  du  tout,  à  côté  des  salles  étrangères, 
qui  sont  des  modèles  de  convenance,  d’élégance  et  de  confortable 
aussi  bien  pour  l’esprit  que  pour  le  corps.  En  France,  c’est  le  désert 
sans  repos,  sans  oasis  d’aucune  sorte,  c’est  l’horrible  nudité,  c’est  le 
désordre,  l’invraisemblable  de  la  mise  en  scène  et  de  la  distribution 
des  œuvres;  c’est  une  sorte  de  défi  jeté  à  la  conscience  publique,  à  la 
dignité  de  notre  art  national;  c’est  le  soulïlet  donné  en  plein  visage 
et  qui  nous  laisse  au  front  une  rougeur  indélébile.  Pas  un  siège  pour 
s’asseoir,  pas  de  nattes  pour  étoulfer  le  bruit  des  pas  et  amortir  la 
poussière,  des  loques  de  toile  peinte  aux  portes  en  guise  de  tentures, 
un  jour  cru  avec  des  traînées  de  soleil  sur  les  cadres,  voilà  le  bilan  !  Ce 
que  l’on  a  fait  dans  ces  derniers  jours  est  vraiment  trop  peu  de  chose 
pour  que  nous  nous  croyions  en  droit  d’adoucir  les  mots. 

Ici,  dans  cette  mer  immense  «le  choses,  de  produits,  d’œuvres  du 
génie,  de  l’industrie  et  de  la  patience  de  l’homme  dans  le  travail,  sous 
toutes  ses  formes,  sous  tous  ses  aspects,  il  faut  nous  arrêter,  lin  volume 
ne’ suffirait  pas  pour  y  jeter  un  simple  coup  d’œil.  C’est,  en  vérité, 
trop  de  richesses  accumulées,  trop  de  merveilles  offertes  à  la  fois,  un 
festin  trop  splendide.  Les  comparaisons  deviennent  difficiles,  sinon 
impossibles;  l’étude  méthodique,  presque  impraticable.  Lu  si  colossal 
effort  est  unique  ;  il  est  effrayant.  M.  Owen,  l’honorable  et  sympa¬ 
thique  président  de  la  section  anglaise,  a  eu  raison  de  dire  que  l'Expo¬ 
sition  de  ÎS7S  serait  la  dernière  des  Expositions  universelles,  en  ce 
«►ens  qu’elle  ne  saurait  être  dépassée  ni  même  peut-être  égalée. 

LOUIS  GO  N  SE. 


S<*pt«*nibw  1#"#. 

/>.  .v.  —  Ces  lignes  ont  été  écrites  dans  le  feu  de  la  première 
impression,  alors  que  rien  n’était  achevé;  nous  leur  donnerions  sans 
doute  un  autre  développement.  Malgré  cela,  nous  tenons  à  n  y  rien 
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changer.  Le  sentiment  que  nous  éprouvions  le  15  uni  s'est  complêlé, 
mais  il  ne  s'est  pas  modifié.  .Notre  admiration  pour  l'incomparable 
ensemble  de  richesses  et  d»  document»  iwtrectiîi  q«*  prt^oten  1 1«  Champ 
de  Kars  et  le  Trocadéro  n’a  fut  que  t’aecroltre  chaque  Jour.  Aujourd'hui 
l'Exposition  est  à  son  point  de  perfection,  et  elle  dépasse  en  ml.-xtt 
tout  ce  que  les  plus  osés  pouvaient  attendre;  son  unité  majestueuse 
frappe  d'une  invincible  émotion  tous  b-  esprit-  qm  ne  «ont  p.i*  a»l  Ugléa 

par  les  passions  politiques.  Pour  noie.  M  . .  la  ■  «ll« 

nous  semble  belle  en  dehors  de  toute  étiquette  ;  nous  nous  réjouissons 
sans  arrière-pensée  qu'elle  fasse  tant  d  honne  ir  .1  no  pi 

C’est  aujourd’hui  qu’il  convient  de  la  juger.  Combtoo  di 
sont  venues  peu  à  peu  et  presque  sans  effort  apparent  y  prendre  place! 
Depuis  trois  mois,  son  importance  a  plus  que  doublé.  Partout  l'ordre  -  t 
l’harmonie  se  sont  établis.  Le  Trocadéro  surtout,  qui  n’éuit  qu'un, 
maison  sans  meubles,  est  maintenant  un  prodigieux  mu><  e.  I  -  mer 
veilles  de  l’art  ancien  s’y  sont  accumulées  :  a  gau»  lie,  b-  ro  i. -nions 
françaises  des  Rothschild,  des  Dax illier,  des-Didot,  des  K i-ilcw -u.  d»  * 
Piot,  des  Gréau,  des  Spitzer,  des  Seillière,  des  Dr  \  fus  d*  s  Fi  m,  il.  s 
Odiot,  des  Maillet  du  Boullay,  des  Stein,  etc.,  etc.;  a  droite,  qu.  !  je*  s 
collections  étrangères,  comme  les  salles  du  musée  d  Bon!  t  j  cl  de 
l’Espagne,  puis  une  accumulation  sans  précèdent  d.;  tr*  >  u  -  ar :  t  p.. 
de  l’Extrême-Orient,  laques,  bronzes,  porcelaines,  au  premier  .-iag-  , 
une  merveilleuse  exposition  d’art  musulman  ancien.  \  m  -u-  .  j  j  »  - 

qu’ils  soient  misérablement  installes  dans  la  ville  des  coi  !,  i-  m  .  >  t*t  dan*» 
celle  de  la  musique  de  chambre,  les  portraits  historique-  franc  . 

I  •  («« 
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v o ns -no us  fait  tout  notre  devoir?  Ap¬ 
pelés  à  montrer  à  la  France  et  au  monde 
les  meilleures  des  œuvres  exécutées  par 
nos  peintres  depuis  l'Exposition  univer¬ 
selle  de  1S(>7,  infermés  longtemps  à 
l’avance  que  la  plupart  des  écoles  étran¬ 
gères  se  présenteraient  au  concours  hono¬ 
rablement  armées,  avons-nous  pris  la 
peine  de  réunir  toutes  nos  richesses? 
avons-nous  su  choisir?  Non  ;  le  vent  de 
l'ingratitude  a  soufflé  sur  nos  âmes  : 
nous  avons  oublié,  écarté  peut-être,  quelques-uns  de  nos  grands  morts. 
L'exclusion  n’a  sans  doute  pas  été  systématique  et  absolue.  On  s’est 
souvenu  du  jeune  peintre,  du  jeune  soldat,  que  tant  de  raisons  défendent 
d’oublier,  Henri  llegnault;  on  a  pensé  à  plusieurs  paysagistes,  à  Corot 
d’abord,  et  aussi  à  Haubigny,  à  Paul  Huet,  à  Chintreuil,  à  Courbet.  On 
sYsi  rappelé  Belly,  et  l'on  est  même  allé  jusqu’à  songer  à  Charles  de 
Tournemine.  Pour  la  peinture  romanesque  ou  historique,  on  n’a  pas  eu 
la  mémoire  moins  complaisante  :  on  a  voulu  se  souvenir  de  Claudius 
Jacquand,  car,  c'e>t  un  fait  reconnu  depuis  un  demi-siècle,  où  Jacquand 
n’est  pas,  il  n’y  a  point  de  fête  complète.  Malheureusement,  à  l’heure 
i.  3 
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où  Ton  dressait  ainsi  la  singulière  li>to  des  élus,  on  éliminait  doucement 
quelques-uns  des  maîtres  qui  ont  été  l’honneur  de  l'école  et  dont  char  un 
de  nous  a  le  nom  sur  les  lèvres.  Il  est  évident  qu’on  a  eu  tort. 

Où  sont  les  œuvres  du  grand  rustique,  François  Millet?  Ccrt-  s,  n-Iui- 
là  a  représenté  un  art  robuste,  il  a  possédé  un  profond  ^uniment  des 
réalités  champêtres.  Il  a  eu,  en  même  temps,  un  souffle  puissamment 
humain,  et,  dans  son  dessin  simplifié,  dans  sa  recherche  du  caractère, 
il  a  connu  cet  heureux  don  de  l’agrandissement  qui  est  une  des  form*  - 
du  style  et  que  les  réalistes  modernes  ignorent  si  bien.  François  Millet 
a  été  oublié. 

Un  autre  maître  est  absent,  et  les  étrangers  setonm  nt  de  n*  jas  p. 
voir  au  Champ  de  Mars  :  c’est  Diaz.  Son  œuvre  était  curieux  i  montrer: 


elle  a  un  charme  significatif.  Diaz  s’était  brouillé  avec  h  Salons  annuel-, 
A  la  suite  de  l’Exposition  de  1859,  où  il  n’obtint  peut-être  pa*  tout  le 
succès  rêvé,  il  se  réfugia  dans  l'abstention.  Mais  j!  ne  voulut  j  uii.n 
croire  à  la  paresse,  et,  pendant  les  dernière-  années  d*  sa  \  i- ,  il  re-t  » 
le  travailleur  infatigable  dont  les  amateurs  «m*  disputaient  b-  o  uvr* 

On  peut  discuter  les  fantaisies  de  dessin,  les  à  jmmi  prV les  ign<». 

rances  dont  Diaz  a  fait  fom  te fe  sérail  d*  -  -  -•  i  ; 

sultanes.  En  un  temps  où  la  critique  est  devenue  plus  cl  I 

doit  reconnaître  chez  lui  une  togoHèn  fasafalM  e  d 

dans  ses  jardins  enchantés,  il  a  égrené  bien  des  rubis  et  bien  des 

topazes,  il  a  donné  i  ses  amoura  et  i  «es  baigoeuaes  d.  carnuioot  : 

ment  ambrées,  et,  comme  coloriste,  il  n-,  po;m  rt.n,p,,  ,  s, 

certaine  pauvreté  de  goût  restreint  la  valeur  d'art  d . 1,  r. ... .. 

nues,  Dtaa  demeure  un  paysagiste  spécial,  le  peintre  des  d.  ,1. 
bots,  des  ciels  enchantés  «  mi  ,|«s  aoirs  d'orage.  || 

Znù  r"'  nT,1l  «*»  ■  eau,,  d. 

des  trtiale  dans  U 

tures  ghnriF,  é8"S’  S°'U  <,"n")r'  s  mconnns  à  : ,  f„  , 

ar 

Æxr. 

ceIui',il '•  H  a  connu  |»  Mi  h  1 

admirable,  il  les  a  «fait  jlls,IU'à  en  '  V- 

apporté  dans  sa  recherche  n  1  ^  ,louhr  lli‘',r‘l  a 

•*» *  «rsassï-E . »  * 

nœuvre  en  présence  destvrwxttA  •  ,•  L  Wn  "  ea  el  n,t'mc  “•»  nia- 

bans  sa  sincérité,  qui  a  mi  DariVé^A llTlTenU  <Jui  l’os<'nl  devam  lui. 

1  P  '  I,arf°'8  ^  wépris»,  il  *  deman 


£*TC«üob  lftuv«rt«U* 
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(lait,  le  pinceau  à  la  main,  quel  mode  il  devait  employer  pour  exprimer 
le  caractère  du  modèle.  Il  a  pensé  à  Léonard,  A  Reynolds,  A  Van  Dyck,  A 
Rembrandt,  A  Lawrence;  il  s’est  aventuré  dans  l’ombre  rousse  des  vieux 
Hollandais  ;  il  a  cherché  les  clartés  lumineuses,  A  l’heure  où  personne 
n’osait  encore  songer  nu  ton  clair.  11  y  eut  chez  Ricard  un  peu  d’alchimie, 
mais  il  a  souvent  trouvé  de  l’or.  Ce  vaillant  artiste,  d’une  distinction  si 
haute,  méritait  d’autant  plus  un  souvenir  que  les  invités  de  la  France, 
h*s  étrangers,  connaissent  mal  sa  valeur  et  que,  si  nous  n’y  pre¬ 
nions  garde,  un  silence  venu  trop  tôt  pourrait  se  faire  autour  de  son 
nom. 

L’idée  d’écarter  Fromentin  semble  plus  étrange  encore.  Il  avait  cer¬ 
tainement,  dans  sa  finesse  déjuge,  les  opinions  ironiques  et  les  dédains 
qu’on  doit  avoir  à  l’endroit  des  faiseurs;  mais  le  culte  qu’il  professait 
pour  les  vrais  maîtres  ne  l’avait  jamais  conduit  A  dire  brutalement  sa 
pensée  A  propos  de  ceux  de  ses  camarades  qui  lui  paraissaient  s’être 
égarés  sur  une  fausse  piste.  On  a  admiré  avec  quelle  réserve  exquise, 
en  quels  termes  voilés,  il  a  fait  allusion,  dans  les  Maîtres  d'autre  fois,  au 
talent  de  quelques-uns  de  scs  contemporains.  Fromentin  savait  les  choses 
de  la  peinture  beaucoup  mieux  que  les  hommes  du  métier  ne  sont 
accoutumes  de  les  connaître,  et  ceux  qui  ont  siégé  avec  lui  au  jury,  ceux 
(pii  l’ont  rencontré  au  Louvre  ou  ailleurs,  se  rappellent  quelle  était  la 
délicatesse  de  son  jugement.  Cette  délicatesse,  qui  était  le  fond  de  son 
(••-prit,  il  l'avait  aussi  au  bout  du  pinceau.  La  grande  force,  l’éclat 
triomphant  ont  pu  lui  manquer,  niais  il  a  toujours  compris  les  lois  de  la 
lumière,  il  »  toujours  su  «  faire  le  tableau  »,  c’est-à-dire  un  ensemble, 
un  spectacle  complet  dans  son  unité.  Que  Fromentin  ait,  en  outre, 
trouvé,  pour  ses  figures  orientales,  pour  ses  chevaux,  pour  ses  lévriers 
d’Afrique,  des  formes  fines,  des  silhouettes  élégantes,  des  colorations 
distinguées  c’est  un  point  que  tous  reconnaissent.  Mais  sa  valeur  véri- 
t  dile  n’est  pas  dans  le  bonheur  et  dans  le  goût  du  détail  ;  elle  est,  je  le 
répète,  dans  l’application  constante  de  cette  doctrine,  si  violemment 
méconnue  aujourd’hui  par  les  successeurs  de  Fortuny,  que  l’œuvre  de 
peinture  est  une  œuvre  de  sacrifice,  une  synthèse  «  une  et  indivisible  ». 
Les  visiteurs  du  Champ  de  Mars  auraient  revu  avec  plaisir  et  avec  profit 
quelques-unes  des  chasses  ou  des  fantasias  de  Fromentin,  et  aussi  ces 
Iwaux  tableaux  qui  ne  furent  point  compris  A  l’origine  et  où  il  a  dit  la 
vérité  sur  Venise.  Cette  joie  leur  est  refusée.  On  n’a  voulu  penser 
ni  A  Fromentin,  ni  à  Ricard,  ni  A  Millet,  ni  A  I)iaz.  Leurs  peintures  se 
seraient  comportées  dignement  devant  les  critiques  des  deux  mondes. 

U  t.sl  vra-,  _  et  c’est  là  sans  doute  leur  seul  crime  —  qu  elles  auraient 
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restreint  la  place  que  réclamaient  certaines  médiocrités  vaniteuses. 

D’autres  noms,  des  noms  considérables,  manquent  nus-i  nu  catalogue. 
Ce  sont  ceux  des  absents  volontaires.  Nous  n’avons  point  à  en  dresser 
la  liste;  mais  ou  ê'apeBÇOfr bien  viio  qu’l<N  *  »  <'.•  i'" olJ 

contemporaine  présente  une  étrange  lacune  lorsqu’on  ne  \ oit  figurer  .» 
leur  rang  ni  M,  Puvis  de  Chavanne»  ni  M.  Baudry.  De  pareils  malins 
ne  se  laissent  pas  aisément  oublier. 

Les  grandes  décorations  de  M.  Puvis  de  Chavanne»  sont  aujourd'hui 
fixées  aux  murailles  des  Musées  d'Amiens  et  de  Marviür;  1rs  derniè:*  s 
et  les  plus  belles  sont  au  Panthéon.  Nous  espérons  que  b  s  étrwo  if 
venus  à  Paris  pour  s’enquérir  de  l'exacte  situation  de  l’art  ino.büit» 
n’auront  point  manqué  d’aller  voir,  sur  la  colline  du  pays  latin,  c «  1 1< 
histoire  de  sainte  Geneviève  où:  dan*  un**  paume  fuite  d*  r  u.  m 
adoucies,  M.  Puvis  de  Chavannes  a  groupe  j.  :  t_  * 

simplicité  qui  ressemble  4  d*  la  grandeur,  i  p*v  :i 
s’égarer  dans  les  curiosités  de  l'anhais.m*  ;  il  t  '  1  ne  mu. 
légende  de  la  bergère  parisienne  le  recul  et  les  loint.m 
Grâce  à  un  système  de  composition  dont  tout»  rb*  i nq  ; 
a  eu  l’accent  à  la  fois  calme  et  nouveau,  la  >■  .  nit  \ 
conviennent  à  des  motifs  si  étrangers  aux  pr-mo  upat  ■ 


sent  les  murailles  de  l’édilice  d’ane  d*  coration  qui  a 

tranquille  d’une  tapisserie  un  peu  passée. 

Avec  des  qualités  bien  différentes,  avec  d»*>  d  i. 
plus  variés,  M.  Baudry  est  encore  un  RMùtro  dont  la  pm 
une  grande  place  dans  l’école.  Nous  ne  faisons  aucutu  d,  : 
naître  que  sa  fantaisie  a  été  parfois  inquiète  et  iivtrale  *■ 
a  jm  lo trahir,  M  iis  M.  Baudry  <>i  uu  pot 
admirablement  le  caractère  partienhe  hffeMVijç; 

toutes  les  distinctions  d’un  ctdnrUü  jp**  <mUs  |«  n.x  * 
le  ton  rare.  Son  imagination  a  de  la  riche-  •  h  vt 

vellement.  On  l’a  b>n  vu  dau>  la  décoration  du  f,n«r  ,1 
est,  quant  à  présent,  l’œuvre  maîtresse  /Je  YtrÙH*  ' 

aujourd’hui â  refaite  scs  plafonds,  il  Lendiait  , . 

tigineuse  à  laquelle  ils  ont  été  il  don 


naisons  mythologiques/  plus  d’élégance 
est  fâcheux  qu’on  n’ait  pas  obtenu  pour  I 
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charmantes  figures,  visions  poétiques  on  l’on  peu.  étudier  la  fornte 

en  mouvement  et  la  grâce  agissante.  . 

L'exposition  est  donc  incomplète.  Il  semble  prouve  que  nous  ..  ; 

nas  mis  dans  noue  jeu  toute»  i  ■  '  •  - 

seraient  aujourd'hui  stenles.  Il  faut  prendre  rene  COUectK»  >W 

modernes  telle  qu’elle  a  été  constituée.  Si  elle  ne  représente  qu  impar¬ 
faitement  l’effort  des  dix  dernières  «SfiÀ 8,  elle  dit  cert  nomen! 
coup,  elle  garde  un  intérêt  bien  évident.  C’est,  après  tout,  un  <dnn\  <1* 
peintures  qui,  depuis  1 807 ,  ont  été  exposées  aux  Ciiani] 
clairement  la  gravité  de  la  tentative  moderne.  et  Hw  J  voit  ainsi qael 
chose  qui,  aux  Salons  annuels,  n’apparaissait  pas  ave.  autant  dYloqurne-. 
je  veux  dire  la  trace  d’une  certaine  tristesse  etcomm»  la  :  li*  ,‘‘ti«\  u* 
peu  pénible  et  tendue,  d’un  art  où  le  cour  ne  s'tytfxm  f  ’«t. 

Peut-être  l’éclairage  des  salles  de  l’Exposition  est-,  imp..;  fait?  !' 
être  a-t-on  abusé  du  vélum  qui  fut  réclamé  au  mois  d  •  mai.  »  '  qui.  a 
jours  diminués  de  septembre,  protège  trop  les  ta!  h  m  \  *'..••  'a 
aimable  des  visiteuses,  la  lumière?  Il  est  possible  au-v  qu-  !■  r  •  . 
soit  trop  vif  lorsqu’on  sort  des  salons  où  le<  I  p  t_  .  1  '  lr\I;*-ri<.  1- 
Anglais  arborent  si  joyeusement  l'étendard  d  s  :  i  :  id  .  I 
entrant  dans  l'exposition  française,  on  éprouve  une  iuq 
Jière,  on  se  croit  en  présence  d’une  ecoîe  à  !  iq?a  lie  n.  ;  r 
gaieté,  l’élan  victorieux,  la  jeunes-e  ard*  nt*’  et  f-  .  t  enir 
sommes  .devenus  raisonnables,  grands  dieux*  et  ouirne  .  ■  i>  i 
noir!  11  semble  que  nous  insistions  lourd*  m  ut  sur  la  t  *i!e  i  * 
pinceau  chargé  d’ombre,  que  nom»  voulions  à  tout*  fo  *  •  p  m;  t  *  * 
et  convaincus,  et  que  nous  nous  plaisions  a  souügKi  n  n 
paroles. Considérée  dans  l’ensemble,  l’école  moderne  al’  r  * 
le  passant  n’a  pas  l’intelligence  prompte,  qu’on  ne  serai  ,  ,  -  ent-t.d  i  *i 
1  on  parlait  à  demi-mot  et  qu’il  faut  appuyer  j>our  •‘•ü,  r  m D 
peu  de  lourdeur  générale,  une  atmosphère  épai>  i<\  une  -.r t**  d.-  j..^ 
d’atelier  strictement  fermé  aux  rayons  n 
tombent  d  en  haut.  De  là  surtout  une  vérit 

une  recherche  plus  ou  IBOtQt  pénible  et  connu  OJj 

de  la  voix.  Où  en  sommes-nous?  Yy  a-t-il  p!„.  <l'..i Mm  w 

librement  sous  le  ciel  bleu? 

Il  y  en  avait  un.  Notre  ecole  a  possédé  un  pdaffe  *p  l’art  a\ 

la  joie  sereine  et  l’infatigable  entrain  des  intelligences  heure, i-  -.  t'.Yuii 
orot.  On  sait  de  quelle  jeunesse  étemelle  fut  docte  cette  taie  chann  ufa 
,  naen  au  point  de  vue  des  dates  et  seulement  par  les  fatalit.-s  de  la 
chronologie,  Corot  avait  gardé  pour  les  spe  sdelan 


I»  tnm» It  t>*  »  »  nTt  Hcitl 

ou  cwi.  i»  il-  M  I‘juI  lu  .  !rr.  p.  ir  T(t&n.  —  D»b«  U  p.  rsi*f«,  La  «uau-  al  1*»  -la^i  *»nt  t««*  i 
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enthousiasmes,  les  ardeurs  d’un  amoureux.  Et,  en  même  temps,  il  avait 
la  longue  expérience  du  maître  qui,  sachant  Part  infini,  retourne  tous 
les  matins  à  l’école.  Il  comprenait  bien  Ift  diversité  des  tons  et  des 
formes  il  avait  une  juste  notion  te  différences;  mais  son  pina 
prenait’ sur  la  palette  moins  de  conlenr  que  de  lumière*  et  .1  i 
tes  bois,  les  lacs,  les  prairies  dans  le  Tüite  transparent  de  Punit*  - 
paysage  était  tantôt  blond,  tantôt  gris,  tantôt  d’un  xert  printanier;  il 
était  toujours  harmonieux,  toujours  baigné  d’une  atn  pbêre  n  spiral)!.-. 
Corot  peignait  la  saison  de  l’année,  et  l’heure  du  jour,  et  te  moment. 
Nous  avons  à  l’exposition  du  Champ  de  Mars  une  di/aine  d«  ses  tabh-auv. 
simples  études  d’après  nature,  comme  le  B<  froi  (te  /huai,  ou  empor¬ 
tions  poétiques,  comme  la  Biblise t  les  Plaisirs  du  soir ,  qui  parurent  au 
Salon  de  1875  et  qui  sont  ses  dernières  œuvres.  Le  Lue  de  Carde,  Saint 
Sébastien,  une  vue  de  Ville  d'Aeray  dirent  bi*  n  qm-  Cor  .t  n’e  ;t  f  !  i 
monotonie  qu’on  lui  a  quelquefois  reprochée.  Il  y  a,  dans  l  >  p«  intur»- 
qu’on  a  heureusement  réunies  sur  le  même  panneau,  <1.  s  L  ucie  o 
matinales,  des  herbes  mouillées,  des  gazons  dorés  par  le  rayon  oblique 
du  soleil  couchant,  des  ciels  où  l’aurore  entr’ouvre  vi< *l»  tt-  :  ut  un 
monde  enchanté,  qui  est  vrai  par  la  lumière,  qui  est  émouvant  ou  <Lt 
moins  charmant  parce  qu’il  est  pénétré  de  poésie.  Corot  «  tait,  en  (  Ih  t,  !  • 
ceux  dont  le  puissant  caprice  échappe,  aux  des  L  r«-t» "  de  m  p!  ,  au 
terre  à  terre  des  vulgarités  quotidiennes.  Dans  un  o-mps  où  !•  -  ;  ■  .  s 
vérités  de  la  prose  sont  si  précieusement  p-chon  le rs,  i!  a  «t.  J.  d«  u 
poète. 

Daubignv,  dont  la  mort  est  presque  d'hier,  n’était  p  s  de  la  f.rnii  • 

de  Corot,  et  cependant  il  appartenait  aussi  à* cette  gmiératiuu  «  .  - 

siaste  que  la  Muse  avait  touchée  de  son  aile.  On  prétendait  <  n  <  r- 
nières  années  qu’il  en  prenait  trop  à  son  aWî  avec  l’exactitude  «lu  a 
et  qu  il  ne  tenait  pas  en  ordre  la  comptabilité  d«-s  brins  d  it*  b  .  li  <  ’ 
certain  quil  y  pensait  peu.  La  perfection  graphique  n’avnt  \ri  u  -  • 
son  souci.  11  voyait  les  ensembles,  les  grandes  ma — ;  i!  devinait  <  * 
faisait  comprendre  la  puissance  latente  vigoureuses,  il 

disait  l’intensité  productrice  des  sèves  cachées.  Daubignv  a  éi-  un 
coloriste  énergique,  soit  qu’il  ait  peint  la  robtM-  \< 

au  mois  de  juin,  soit  qu’il  ait  fait  courir  di»  !ei  forêts  j  lo  lissantes 
premier  frisson  de  l’automne.  Le  talent  de  Daubignv  n’est  pas  em¬ 
piétement  représenté  i  l’Exposition  :  on  peut  y  étudier  néanmoins  h 
largeur  de  sa  dernière  manière,  car  la  s,,  ,  des  p 

!  e  1808  à  187(î*  Nous  y  BS  SOS  Printemps, 

a  rangée  des  pommiers  en  (leur,  et  b*  laineux  tableau  . 
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Coquelicot*,  page  à  la  fois  éclatante  et  intime  où  l’été  radieux  a  mis  tous 
ses  soui  il  es.  Ici  le  motil  est  pris  a  la  réalité  pure;  mais  Daubigny  a  su 
prêter  a  cette  modeste  campagne  des  environs  de  Paris  une  sorte  de 
grandeur  simplifiée,  et,  en  peignant  le  portrait  d’un  champ  pareil  à  ceux 


DI  X.  DB1.  AO***. 


(Cro*]«»  A»  l'*ntite 


qu’on  peut  voir  tous  les  jours,  il  est  presque  parvenu  à  nous  donnei 
l’impression  d'un  spectacle  exceptionnel.  Dans  les  paysages  de  Daubigny, 
il  faut  admirer  la  forte  uotiou  des  vitalités  de  la  nature  avec  la  simplicité 
qui  résulte  de  l'élimination  volontaire  du  détail  et  qui  implique  une 
sorte  de  vue  synthétique.  On  ne  respire  pas  dans  ses  tableaux  1  air  subtil, 
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raieras*»  qeii^fessolUutedeCerot,  »^.! . 

JL»  qu'ils  soient,  ce.  d«x  pdntre.  ont  . . k  cot . un  quiU  ne 

«*  peste «d»w.de U Mhw,  «veut  Urer  de  1  .codent 

cu)ier  la  loi  générale,  qu'ils  expriment  largement  ce  qu'on  -m  par  le 
cœur  autant  que  ce  que  Ton  voit  rtx  !■  *  ''  ' 

même  (les  choses.  C'est  par  là  qu'ils  font  songer  à  leurs  ancêtres  «Ion.  ux . 


aux  vieux  maîtres. 

Nous  ne  croyons  pas  ici  être  le  jouet  d’ut  ^  •  tm 

victime  (le  l’amour  profond  que  ttMS  inspirent  U  B  1*  du  p U  . 

Notre  idéal  n’est  pas  cloîtré  dans  les  lointains  de  J‘liisloire.  Y»u s  avun^ 
le  prix  de  l’effort  moderne;  nous  savons  surtout  a  quel  point  il  est  I.  gi- 
time.  car  les  temps  changés  autorisent,  dans  1  art,  1  essai  <i  un  nou\<-.in 
mode  d’expressitin.  Mtis  W>  pion  »  étWÜé  un  pO U  la  pânttl  n  se 
persuade  qu’au-dessus  et  pour  ainsi  dire  au  travers  des  caprie.  .  du 
goût,  incessamment  transformé,  il  j  a  quelque  chose  qui  d-m-  n  .  .  t  qui 
continue  ;  on  croit  à  une  siu  a  irtistes  qui,  i  des  temps  <1  il 
rents,  ne  portent  pas  le  même  costume,  ne  parlent  pas  *■  m*  me  : ..  . 
et  font  cependant  le  même  rêve.  Si  l’art  vivant  est  humain,  il  es!  d.  la 
même  famille  que  l’art  du  passa,  et  il  en  rappelle  l’iinfla.  al>  •  un  , 

comme  la  chanson  nouvelle  qui,  s  ans  le  savoir,  r  pet»*  qu-  j  . •  s^u- -  d< 
notes  de  la  musique  que  les  aïeux  ont  chanté» .  On  r«*tr« •  un*  p  u  I  ■  >d.in-  i 
modernité  qu’on  croit  la  plus  MV6  la  SI  matant.  d  un  j..»r  ; 
connu.  C’est  même  là  une  <  et  il  est  . 

que  nous  avons  éprouvé  cette  impression  subtde  d  \ant  i*-  i  nr,-, 
de  Delacroix,  de  Rousseau,  de  tous  ceux  qu»1  nous  av* .n -  aim*  s. 

Si  l’on  essayait  d’appliquer  aujourd’hui  ce  système  d  la  :  - 

blance  morale,  cette  loi  de  l’hérédité  intellectuelle,  on  troin*  i  .m  j-  u 
être  qu’ils  ne  sont  pas  très  nombreux  dans  1  -s  galeries  de  1  ,  -..U-  f,  lh  ,u.. 


ceux  qui,  de  près  ou  de  loin,  accusent  une  certaine  [uu.  i  t.  1* 
anciens  maiti  es.  Nous  n  essayerons  pas  de  les  compter;  I  addition  >■  m  j 

*r°P  ïite  f,nie-  11  nous  semble  cependant  que.  parmi  le-  peintr.  -  dont 
l'accent  est  le  pins  moderne,  il  ™  m  un  qui  se  rattache  aut  écoles  du 
passé .  cest  M.  Henner.  Nous votons  bien ch qui  lui  m. la q  ,, 

rendons  à  peu  près  compte  des  débuts  dont  quelques  rriti  .  ■ 

montrés  s.  effarouchés  et  qui  ont  autoris,'  les  dixerv 
cmion.  On  reproche  à  H.  Beaaer  l'inc-nitud.-  dt  I  «tours  et  le 
caractère  flouant  de  scs  silhouettes.  On  voudrai,  que  fartât.  délimit  It 
ses  figures  au  moyen  d’un  trait  plus  précis.  \ - mprenons 

*  lles  pa,  le,  plu-  misérable  -  , 
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du  monde,  nous  rappellerions  que  nous  n’avons  pas  été  conquis  dès  les 
premiers  jours  par  les  séductions  du  talent  de  M.  llenner.  Peut-être 
trouverait- t-on  dans  la  Gazette  des  Beaux-Arts  la  trace  de  nos  hésitations 
et  même  de  nos  résistances.  Il  nous  semblait  voir  de  la  mollesse  dans  la 
lhblis ,  qui  est  de  1867,  dans  la  Femme  au  divan  noir ,  exposée  au  Salon 
de  1S(>9.  Et,  en  effet,  ces  deux  figures  ne  sont  pas  parfaites,  quoique  le 
sentiment  de  la  chair  y  soit  déjà  très  remarquable.  Mais,  sans  déserter  son 
système,  l’artiste  a  depuis  lors  fait  bien  des  progrès.  Au  point  de  vue 
du  clair-obscur,  M.  llenner  peut  s’apercevoir  aujourd’hui  qu’on  ne 
saurait  trop  exagérer  la  légèrelé'des  demi-teintes;  en  moins  de  dix  ans, 
elles  noircissent.  La  clarté  dans  les  ombres,  c’est  le  premier  mot  de  la 
sagesse.  M.  llenner  l’a  reconnu  :  il  a  en  outre  appris  un  grand  art,  dont, 
au  temps  «lésés  débuts,  il  soupçonnait  à  peine  les  ressources,  le  portrait. 

Nous  voyons  bien  ici  que  les  œuvres  des  vrais  maîtres  abondent  en 
leçons  précieuses.  M.  llenner  doit  beaucoup  à  leurs  conseils  posthumes. 
Tous  les  portraits  qu’il  expose  sont  intéressants,  niais  il  en  est  un  — 
celui  de  M**  Karakéhia  —  qui  mieux  que  les  autres  frappe  les  yeux 
par  l'éloquence  attirante  d’une  personnalité  intense.  M.  llenner  n’écrit 
pas  la  forme  à  la  façon  de  Uolbein;  il  laisse  certains  contours  dans  le 
vague,  et  cependant  ses  tètes  ont  un  relief  extraordinaire  et  l’accent 
même  de  la  vie.  Dans  ce  portrait  de  M*"  Karakéhia,  comme  dans  ceux 
qu'il  a  réunis  a  1  unp  du  Mars,  on  trouve,  arec  les  qualités  habi¬ 
tuelles  du  maître,  une  chose  rare,  l’individualité  du  regard.  C’est  une 
vertu  qu’on  ne  peut  admirer  que  chez  les  observateurs  de  premier  ordre. 
Le  grand  peinlredont  nous  venons  d’écrire  le  nom,  llolbein,  l’a  possédée 
au  degré  suprême;  mais  elle  a  manqué  à  plus  d’un  portraitiste  glorieux. 

Parmi  les  tableaux  de  ligures  que  nous  montre  M.  llenner,  il  en  est 
un,  les  \aiatiesy  qui  n’avait  pas  été  exposé  encore.  C’est  une  réunion  de 
baigneuses  dans  un  paysage  un  peu  chimérique  et  où  l’indécision  du 
detail  laisse  à  l’esprit  le  droit  de  flotter  dans  le  rêve.  Sur  ces  fonds  estom¬ 
pés,  les  formes,  alors  même  qu’elles  ne  sont  pas  strictement  circon¬ 
scrites  prennent  «les  reliefs  tournants  et  des  rondeurs  exquises  :  on 
voit  se  mouvoir  dans  la  pénombre  les  corps  savoureux  des  nymphes,  à 
qui  la  nudité  fait  la  plu^  charmante  des  parures.  Les  baigneuses  de 
M.  llenner  sont  «loucement  ambrées,  dans  une  tonalité  line  et  chaude. 
Ce>  colorations  délicates  n’ont  guère  été  bien  connues  que  par  les  peintres 
heureux  qui,  au  début  «lu  \vr  siècle,  ont  mis  sur  la  grâce  lombarde  le 
ia\on  doré  des  Vénitiens.  \  ce  point  de  vue,  les  Naïades  ne  sont  pas 
tout  «  lait  les  ^eurs  de  la  petite  rêveuse  uuj  qui  illumine  de  sa  clarté 
triomphante  le  Soir,  du  Salon  de  IS7«>.  Ici,  c’est  la  note  blanche  s  en- 
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levant,  immaculée  comme  les  pétales  du  lis,  sur  les  énergies  d’un  cré¬ 
puscule  qui  tout  k  l’heure  sera  la  nuit.  L’effet  est  strident,  hardi, 
magistral.  Ce  tableau,  que  quelques-uns  ont  jugé  étrange,  nous  a  tou¬ 
jours  été  cher.  Il  résume  toutes  les  aspirations  de  l’artiste.  Et  lorsque 
nous  revoyons,  séparées  ou  réunies,  les  baignons*  >,  b  s  nv  niplms,  1  ♦  *s 
naïades  du  peintre  alsacien,  nous  n’avons  pas  à  entrer  en  dispute  avec, 
nous-même,  nous  cédons  au  charme  vainqueur  ;  nous  respirons  comme 
un  parfum  venu  de  l’Italie  devant  l’œuvre  d’un  maître  qui  a  sans  doute 
ses  insuffisances,  mais  qui,  dans  l’école  moderne,  est  !*•  .  -d  qui  êvo  jn 


le  souvenir  de  Corrège  et  de  sa  magie. 


En  dehors  des  classifications  adoptées,  ch  sans  -  •  .  i  -! 

sujets  ou  des  genres,  les  artistes  qui  ont  une  force  individuelle,  un 
accent  particulier.  A  la  suite  de  la  bataille  romantique,  m  oubliée 
aujourd’hui,  un  grand  principe  a  été-  reconnu,  la  lib*  rt-  du  peintr*  . 

Mais  il  faut  savoir  se  tenir  lt  Rndépeodance  prw  .  et  - 

voyons  qu’ils  sont  assez  rares  ceux  qui  utilisant  1  1  ■  n*  li»  <!  U  mu 

quête.  On  les  a  affranchis,  c*  pin¬ 

ceau,  et,  séduits  par  les  routines  anciennes,  ils  reviennent  aux  m*  tli  >  !•  * 
que  nous  avions  crues  abrogées.  Quelques-ursr»  stentol  stir  •  i  <  »  ,■ 

aux  règles  de  cette  convention  théâtrale  qui,  d'après  <  qu’on  U  n 
répète  encore,  représente  le  style,  c’est-à-dire  la  forme  épur-  .  1 
choix  des  lignes,  l’embellissement  légitim*-.  Cert*  ',  ri*  u  i.  -  m  :  ; 


respectable  qu  un  large  coup  d’aile  dans  l  t/ur;  r;  n  n«*  -••ra j t  p  . 
désiré.  Les  grandes  visées  ne  sont  en  aucun*  la  n  i nt*-r*iit*  s  .i  r  • 

époque.  Mais  le  style,  ou  ce  qu’on  appelle  de  c  nom,  nr  >a  rail  én* 
la  récitation  banale  €t  plus  oti  moins  cont  lincue  d’une  liron  pénible¬ 
ment  apprise  ;  si  le  style  n’est  pas  «ne  sincérité,  il  n’est  qu’un*  rbéto- 
rique,  et  rien  n’est  moins  digne  de  notre  intérêt. 

Les  élèves  de  1  école,  les  anciens  comme  les  nouveaux  sectateurs  !•• 
la  tradition,  sont  évidemment  fort  troublés.  Ils  se  sentent  en  pri  ■■■«,.■  d, 
formes  qui  n’expriment  plus  la  p.-n-.'-  n,..  ils  li<-«it>  n; .  il,  a 
à  des  écroulements  dans  l'édifice  de  leurs  certitudes.  .1 
larenlure.  11  y  a  chez  les  mè  ne  ,! nat .  :  ,  lendemains  buardi  ».  I, 
joui  .  Machard  a  vu  nai  is  son  planta  ,  ■ 
figure  de  là  SM ié,  arabesque  blonde  qui  monte  dns  I  noct 
1  a  Obe,  a  une  rentable  tapmeion  d’artiste,  il 

vailles  ^'l  rf.***  **  a*pd*  hw*  de  Ml»  d 
1  achèvement  des  grandes  peintures  qu’il  exécuie  au  l^b^W 
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n’avons  ici  que  son  tableau  du  Salon  de  187(5,  la  Délivrance,  qui 
est  l’bistoire  du  paladin  de  l’Arioste  protégeant  Angélique  contre  les 
atteintes  du  monstre  fabuleux.  M.  Blanc  groupe  volontiers  ses  person- 


/ 


«■«eut.*  et  l'htdii  db  liixk,  r*»  u.  oostavk  morkac. 
(CrtMjuU  4a  l'artMta  pour  U  figure  <TH«rculo.  ) 


nages  à  la  façon  des  anciens  décorateurs  ;  il  est  fort  préoccupé  de  la 
Renaissance  ou,  pour  être  plus  exact,  des  faiseurs  de  cartons  de  la 
seconde  moitié  du  \u  siècle,  et  son  maniérisme  n'est  pas  sans  élégance. 
Quant  au  coloris,  il  l'ignore.  Son  Angélique  est  exsangue  et  blafarde, 
et  Roger  est  monté  sur  un  cheval  aussi  pâle  que  celui  de  la  Mort. 

M.  Lehoux,  qui  a  obtenu  le  prix  du  Salon  en  187A  et  qui  a  été  —  on 
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ne  sait  pourquoi-  considéré  comme  une  espérance,  ihmW  jamais  inté¬ 
ressé  à  la  tradition  que  par  sttl  ispecla.  Le  Sant  Étienne,  OÙ 

anges  prennent  des  attitudes  si  dégingandées,  est  un  tableau  I- 

modèle  du  tableau  à  paraphes.  M.  Maillard  possède  quelques  dons 
heureux.  Ses  colorations  faiblissent  souvent  :  niais  ,1  Semble  que,  dm, 
son  allégorie,  le  Héros,  la  figure  principale  a  une  certaine  tournure 
décorative.  Quant  â  M.  M-m*hablon.  il  a  -‘tonné  par  l'inégalité  ; 
efforts  ceux  qui  font  profession  de  suivre  h*  mouvement  des  Salons 
annuels.  Il  a  eu,  dans  ses  mythologie,  démodées,  de  surprenants  ta 
de  fadeur;  il  a  été  faiblement  inspite  par i’hfetoire,  et 0  - 
un  jour  avec  une  Jem*  Dm  qtfÀfenndre  Prag  !  lui-n 
hésité  à  applaudir.  K.  Mom  hablon  ne  nous  montre  pas  ses  erreurs  :  il  a 
bien  choisi  son  exposition.  Dans  sa  Mort  <(>  Moite,  qui  fut 
envoi  de  Rome,  dans  ses  BwntfMh tpi  ïïf/pœÙeOXH 
séminaire  d’Angers,  on  retrouve,  avec  un  accent  trop  adouci,  !••  -  li¬ 
ment  de  l’équilibre  et  le  goût  des  compositions  bien  rythrn  *  s. 

Mais,  parmi  ces  peintres  qui  se  rattachent  d'un  èn  plus  ou 
moins  directe  aux  enseignements  de  l’école,  on  n*1  voit  j  oint 
leurs  personnels.  lisse  souviennent  :  ils  n’inventent  j’t^.  1  j  ■.  \ 

et  souvent  avec  quelque  difficulté,  un  langage  connu.  I  *  visit  r  s* 
te  ra  avec  plus  de  complaisance,  et  aussi  avec  pl  .s  d’in  i  jj  'tu  ,  . 
l’œuvre  de  M.  Élie  Delaunay .  Ici  on  .sent  uno  !  >.  •  >\  11  \  .  n. 
peintre  un  peu  d’âpreté,  car  il  a  parfois  mené  ]•  mou  IV  -,  i 

lique  dans  la  grâce.  Nous  avons  à  l’exposition  s.  ;  trois  ta  m 

Luxembourg:  la  Peste  de  Home ,  la  Mort  de  .V !a  Dnnit  et  n 
vigoureuse  étude  de  nu,17a:ion.  Le  plus  ancien  dec  s  tableaux.  1 1  P  ./ 
demeure  le  meilleur.  C’est  presque  une  création.  Dans  ;,i  :  .ge  f,  •, 
du  mauvais  ange  qui  va  marquer  les  maisons  où  le  mal  d  u  s.  ,  : 

les  colorations  sinistres  du  ciel,  dans  les  cadavres  al  union  n  -  au  g 
des  rues  désertes,  il  y  a  le  sentiment,  un  jxm  perdu  aujourd’hui,  -I 
choses  tragiques.  Ce  tableau,  inspiré  par  une  sort*'  d  -  rom  intitule  j  m, 

au  lieu  de  lâcher  les  formes,  les  souligne  comme  avec  un  outil  «h»  t.  , 

est  une  œuvre  caractéristique  qu’on  n’oubliera  pas.  la  Dôme 
M.  Delaunay  ne  nous  a  jamais  coopté  parmi  ses  adorateurs.  Des  femmes 
aussi  farouches  ne  sont  véritablement  pas  encourageante*.  \A 
semble  ici  s’élever  à  la  hauteur  d’un  système.  n 
proteste  contre  cette  théorie.  Où  est  le  charme  de  l'épiderme,  ou  e*t 
la  vitalité  dans  ces  carnations  solidifiées  qui,  ms  le  baiser  de  l’am  ,u- 
reux,  résonneraient  comme  du  bois  sec? 

Aux  moindres  œuvres  de  M.  Delaunay,  on  devine  la  volomd  i 


mirai- 
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table  d’un  ennemi  intime  du  Corrège.  Appliquée  au  portrait,  cette  éner¬ 
gie  devait  nécessairement  amener  d’étranges  résultats.  Devant  les  images 
féminines,  ou  est  d’abord  dépaysé  par  l’austérité  de  l’allure.  Al.  Delau- 
nay  est  comme  un  homme  qui  dirait  durement  des  choses  tendres.  Ses 
modèles  ont  évidemment  un  charmant  sourire  :  ce  sourire  s'est  figé 
sur  des  lèvres  de  bronze.  En  outre,  l’atmosphère  étant  éliminée,  les 
figures  sont  strictement  plaquées  sur  le»  fonds.  Ce  sont  là  de  bien 
graves  défauts,  et  cependant  nous  retrouvons  intacte  devant  le  por¬ 
trait  de  M11"  L...,  appuyée  au  treillage  vert  d’un  jardin,  l’impression 
que  nous  avons  éprouvée  lorsque  cette  étrange  peinture  fut  exposée  au 
Salon  de  1H72.  La  grâce  n’est  pas  là;  l’accent  est  bien  dur,  mais  le 
caractère  est  poussé  au  maximum.  Qui  dira  jamais  les  complications 
de  l’art?  Voici  une  couvre  qui  devrait  déplaire  et  qui  s’incruste  dans  la 


mémoire. 

Cette  fermeté  de  pinceau  est  naturellement  mieux  à  sa  place  dans 
les  portraits  d’hommes.  Les  contemporains  de  M.  Delaunay  sont  des  lut¬ 
teurs  sur  le  visage  desquels  les  combats  de  la  vie  et  la  tatigue  des  tra¬ 
vaux  intellectuels  ont  laissé  une  trace;  leur  teint  n  a  pas,  comme  celui  des 
femmes,  les  douces  fraîcheurs  de  la  rose  du  Bengale.  M.  Delaunay  peut 
les  traiter  cavalièrement.  Ses  portraits  masculins  sont  superbes.  Je  n  en 
veux  distinguer  aucun,  quoique  celui  de  M.  Legouvé  soit  justement  cé¬ 
lèbre,  car  ils  out  tous  des  qualités  pareilles;  ils  ont  la  ressemblance 
sévèrement  écrite,  la  physionomie  morale,  la  fermeté  de  la  médaillé. 
M.  Delaunay  a  pu  quelquefois  s’égarer  dans  des  tentatives  hasardeuses, 
mais  îles  tableaux  comme  la  Peste  de  Home  et  la  plupart  de  ses  portraits 


obligent  la  critique  à  s’incliner  devant  une  o  uvre  où  se  reconnaît  toujouis 


l’effort  résolu  d’un  pinceau  viril. 

M.  Gustave  Moreau  est  aussi  une  personnalité  intéressante.  Si  jamais 
un  artiste  moderne  a  songé  aux  maîtres  anciens,  c  est  bien  1  auteur  de  la 


Salomf  et  de  Y  He renie  devant  l'Hydre.  M.  Moreau  a  étudié  les  peintres 
primitifs  et  surtout  ceux  du  \v*  siècle  finissant;  mais  il  lésa  trouvés  beau¬ 
coup  trop  simples,  et  il  a  combiné  ses  velléités  archaïques  avec  les  curio¬ 
sités  d’un  orientalisme  chargé  d’émaux,  de  pâles  rapportées,  de  paillons  et 
du  verroteries.  A  la  suite  d’efforts  qu’il  ne  dissimule  pas,  il  arrive  a  des 
ré  sultats  non  classés.  La  Siilotné,  déjà  discutée  lors  du  Salon  de  18/6,  con¬ 
serve  son  caractère  énigmatique.  Y! Hercule  est  plus  clair.  Il  y  a  vraiment 
une  création  intellectuelle  dans  l’audace  silencieuse  du  jeune  dieu,  qui, 
délicat  comme  une  femme,  va  se  mesurer  avec  le  monstre  polycéphale.  La 
juxtaposition  a  ici  la  valeur  d’une  antithèse.  On  sent  très-bien  quelasoli- 
tude  fangeuse  où  l’hydre  se  repaît  de  cadavres  va  être  témoin  d  une  foi  mi- 
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dible  bataille,  et  que  l'intelligence  triomphera  ilu  reptile,  incarnation  svm- 
ÎoLe  des  forcer  ave»S!e.  de  la  «tare,  «  «*®P»  <*  '»  « 

oulrc  n'était  qn’oB  ellM»  eontÎBué.  M.  M mm  m  n„  h,,,,,  ,..  : 

fe  monstre  épouvantable  qd  . . .  «r  «queueet  a«,t .  Mm 

sifflantes  fait  le  plus  gread  honneor*  MB  imagination.  « 
d’ailleurs  avoir  déjà  parlé  ifece  beau  tableau,  et  nous  ne  voudrions  pas 

Vu  surplus  M»  Moreau  demande  à  èt «  jugé  sur  des  œUTTtt  II 
velles  :  on  ne  connaissait  m  U  Uvb.  ni  I*’  Bttid,  ni  le  Mol»  <  Tf  U 
U  Ml  ni  le  Sphinx  devine.  Les  trois  premier*  de  ces  tiWeaax  pourj 
provoquer  bien  de*  objections  :  r  les  supprime.  Tout  le  monde 
chez  M.  Moreau  la  surabondance  des  détails,  qui  étodfent  l< 
principal  sous  une  avalanche  de  bijouteries;  tout  le  monde  a  \  i  ou  cru 
voir  dans  sa  conception  et  ditus  sa  mtua  ivrt 
dive  pour  la  singularité,  (chercher  midi  à  qu  -  .0. 

aux  horloges  les  plus  complaisantes  un  renseignement  qu’elles  ne  peuve-  t 
pas  donner.  11  y  a  pourtant  bien  des  rencontres  heureuse*  dan*  e*  *  poin¬ 
tures  où  les  accessoires  tiennent  tant  de  place  le  \toiu  rr/>  <s>  o/r  lr 
Ml  a  pour  toile  de  fond  une  perspective  de  monuments  égyptiens 
caprice  architectural  que  n’aurait  pas  désavoue  John  Martin,  <  t  q  .  a 
la  puissance  et  de  la  grandeur.  Mais  parmi  les  « nvrc*  nouv  *  ■ 

M.  Moreau  il  en  est  une  qui  a  beaucoup  de  caractère  :  c’<*t  ie  V/*/<  - 

deviné.  OEJipe  a  trouvé  le  mot  de  l’énigme.  L<'  monstre,  vain  1.  *•■  1 
pitedans  l’abîme;  porté  par  les  ailes  qui  ralentis  -  nt  *a  chut*1,  U  d*  1  1, 
il  tombe  dans  le  gouffre  entre  des  rochers  d'une  invention  far  *  n  Ik  •  t 
superbe.  Le  héros  victorieux  assiste  «à  ce  suicide.  I.a préciosité  «le  U*  v  n- 
tion  amuse  peut-être  un  peu  trop  le  regard;  mai*,  ou  b*  sait,  M.  (»u*ta\r 
Moreau  ne  consentira  jamais  à  être  simple.  Le  Sjdiiiu  de>in>  n  •  1  .  -t 
pas  moins  un  tableau  de  l’originalité  la  plu*  frappant*’.  Ltrn!  g*  tal*  •  ’  ' 
étrange  système!  On  proteste,  on  se  révolte.  «*1  l’on  e-t  pti*  par  la 
curiosité  même. 

M.  Moreau  a,  d  ailleurs,  quelques-unes  des  quittés  du  coloris! 
mais  il  ne  comprend  le  ton  que  dans  h*s  joailleries  du  détail  ;  i!  u  »  |  t* 
la  notion  des  grands  conti a*t*  s  équih!  n  outre,  et  I  il  ait 

traité  souvent  des  sujet*  tragiques,  il  ne  sait  pa*  flMttTO  flt  COUioUI 
d  accord  a\ec  sa  pensée.  11  porte  le  deuil  avec  des  saphirs,  d*’**  ♦•**  ar- 
Ixmcles  et  des  ors.  Ces  défauts,  —  le  coloriage  scintillant  du  mor  eau. 

1  absence  d’harmonie  dans  l'ensemble,  la  méconnais  r;  lois  qui  font 
du  spectacle  optique  un  drame  douloureux  ou  une  chanson  çiyée,  — 
ces  défauts  se  retrouvent  chez  la  plupart  des  mode 


I  A  ftpi&ox. 

do  M  Henrt  Lfrj.  d«i»»in  de  VI.  A.  Gilbert) 
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l’avouer,  depuis  la  mort  .le  Detawi*.  »oa»  cherchons  vainement  de» 

coloristes  complets  :  nous  n’en  trouvons  aucun. 

Ce  n’est  point  à  dire  qu’il  n’y  ait  pas  çà  et  là  des  intentions  exee !- 

lentes,  des  velléité  qui.  dans  d’autre*  t*  dans  d’autres  paya,  m 
seraient  élevées  à  la  hauteur  d’un  procédé  rationnel.  Nous  avons  môme, 
car  il  ne  serait  pas  juste  de  faire  sonner  trop  haut  notre  pauvreté,  des 
peintres  d’une  rare  délicatesse.  Nou>  regrettons  que  M.  Ferdinand  Hum¬ 
bert  n’ait  exposé  qu’un  tableau.  Nous  aurions  pris  un  plai>ir  extrême  .1 
revoir,  disposées  en  bel  ordre,  les  pMIttures  qu’i  *U\ 

ans  et  qui,  pour  avoir  provoqué  certaines  critiques  au  p"irit  de  nu*  du 
sentiment  ou  des  types,  n’en  restent  ,  )in>  de-  t 
tinction  quelquefois  exquise.  Nous  n’avons  au  Champ  «b  M  u  >  <pi  11 
Vierge  du  musée  du  Luxembourg,  un  groupe  dont  la  disposition  c  i 
empruntée  à  Cima  da  Coueglianoet  aux  Vénitiens  t!-'  15HL  La  c<<: ati<m 
s’y  montre  éclatante;  mais  l’œuvre  n’est  pas  suffisanmmut  j-  :  -  .un-  b*. 
M.  Humbert,  qui  a  un  si  beau  culte  pour  le  ton  rar- ,  n'a  pas  dit  d*u  - 
nier  mot  -.l’année  prochaine,  sans  doute,  nous  |o  retrouver >us  a  Pan  h<  .0. 

M.  Henri-Léopold  Lévy  se  préseute  a  l'Exposition  dans  d*  ou  ii 
lions  meilleures.  Il  nous  fait  revoir  son  Utrodind*  (!••  1872,  -  Sur  y  - 

rfo/i  de  187A,  et  il  nous  raconte,  dans  le  pavil'on  d  ‘ l  t  \  i  i-  i  P 
aventures  de  saint  Denis,  peintures  importantes  qui  d  m  •  r  . 

à  l’église  Saint-Merry  et  qui  \  feront  b*>nm  figure.  M.  I  . v  cm;  . 
avec  dextérité;  il  a  du  mouvement,  et,  bien  que  ses  ro  nte-iis  -,  >  <it 
parfois  trop  agréables,  trop  émiettées,  elle-  sont  toujour-  bat  m  un.  .. 
Parmi  les  peintres  de  la  génération  nouvelle,  l’auteur  de  i  //.  lunt<  «  ; 
certainement  un  de  ceux  qu’un  accent  particulier  permet  b*  mieux  <1 
reconnaître  de  loin. 

La  re\ue  que  nous  poursuivons  aujourd'hui  a  nécessairement  «] . • 
nombreux  défauts;  il  en  est  un  surtout  dont  '  Ito  doit  l’u  on- 

damnée  à  être  rapide,  obligée  de  pamr . ha  d.  v b  ■ . 
les  œuvres,  elle  doit  supprimer  toute  analyse  ,  di»eu«  lion. 

Nous  regrettons  cette  exigence  du  moment.  Cemaaot  pai 
lignes  de  la  Jfert  de  !  M  , |uj  tomi,  r|„., ,  y 

leur,  etqui,  malgré  l'inégalité  de  ses  lenlatit, 
et  quelquefois  s,  charmant,-- 7  I.V-uonn-  table»  ideM.B 

dc  ‘f,ho,ntl  11  i  .  exigerait  une  d,-,.-,  : , 

règk.  Nous  I  avons  essayée  lors  du  Salon  de  1878,  et  noua  n’avona  pas  a 
la  reproduire.  Contentens-iious  de  dire  que  «t  de.  coloriste 

n,T|ué  "r  “u-  r <» 

bonheurs  de  détail,  pomt  .1  ensemble,  et  des  rides  affligeants.  de  v  ri- 


mort  de  r a v a n a.  —  ( Croquis  de  M.  Cormon,  d'après  le  carton  de  son  tableau.) 
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ta51es  hiatus  dans  la  répartition  des  tons.  Beaucoup  trop  de  gaieté, 
d’ailleurs,  dans  la  représentation  d'un  fait  historique  où  les  cadavres 
jouèrent  le  premier  rôle.  fWhfii  le  *****  Ut  OB  a  plæé  006  antre 

tragédie,  la  Retpha,  de  M.  Becker.  11  semble  que  ce  tableau  n’a  pas 

perdu;  sans  doute  la  mère  qui.  son  bâton  à  la  main,  «  pouvant,-  les 

oiseaux  de  proie,  reste  bien  mélodramatique  :  mais  !..  -  A 

gens  crucifiés  est  assez  patibulaire,  et  l’invention  n’est  pas  commune. 

Quant  à  Y  Inondation,  de  M.  RoU,  <?«t  M6  CO«po*itioo  |  de 

vigueur  :  la  note  dominante  incline  trop  Wtl  les  noirs.  1 

leurs,  n’a  pas  suffisamment  économisé  les  trifie  lU 

vernement  acheta  le  tableau  de  H.  M  et  T  ■  M  ■  ■  -1" 

Toulouse,  les  gens  du  pays  ne  furent  point  mécont'-iit'*;  niais  ils  tuent 

observer  avec  douceur  que  le  peintre  parisien  leur  avait  pi«  t  lu  i'nt- 

ment  des  laideurs  qu'ils  n’ont  pas. 

Pendant  ces  dix  dernières  années,  on  a  vu  grandir  un  artiste,  M  Jean- 
Paul  Laurens,  qui,  alors  même  qu’il  n’eût  pas  été  doué  de  remarquai»!*- - 
qualités  techniques,  aurait  intéressé  la  foule  pari»  choix  de  s'ij-  t*.  1  v 
nécessité  d’un  peintre  sentimental  et  funéraire  a  toujours*  ’.»  re<*  *nnu*-  eu 
France.  S’il  n’existait  pas,  on  l'inventerait.  Nos  père*  sciaient  j»r i i - 
gieusement  passionnés  pour  les  suppliciés  de  Paul  D»  larocfi»  .  I  p»  -r  t 
mal;  mais  il  avait  tant  de  colère  contre  le*  bourreaux,  tant  d-  j».ti»  j  u 
les  victimes!  Une  certaine  aptitude  à  trouver  de*  niot»^  ♦»mo  ;v».nî>  lit 
tout  le  succès  de  Delaroche.  M.  Laurens  l'emport-  i  to* .  b  .  p  •  i 

vue  sur  le  sensible  auteur  de  la  Jane  Grry.  Il  a  découvert  dan  !  h  si 
de  très  belles  horreurs.  L’idée  d’exhumer  le  pape  Formos  -,  d*- 1*  r  r 
de  ses  habits  sacerdotaux  et  de  l’asseoir  sur  le  trooe  pont, lira!  ;■  »  r 
s  entendre  dire  des  choses  dures,  est  une  trouvaille  pittor»  >qu»  q  fi,  j 
temps  des  effervescences  romantique*,  aurait  provojué  l’i-n th  »  :  -  i- 
etle  délire.  Les  cadavres  qui,  dans  Ylnterdit ,  $c  décomposent  silewi*  i- 

sement  devant  la  porte  de  l’église  condamnée,  viennent  a  i  m  d’on*-  im  i- 


gination  qui  ne  manque  pas  de  ragoût.  M.  Laurens  raconte  bien  »  »  qui 

est  horrible  :  l'épouvantable  a  trouvé  en  lui  un  historiographe  j.l-  r.  «|. 
zèle.  Ce  galant  homme  vit  dans  u _  . 


Cru-juis  de  i'Aft.fclc  ) 
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compositions  de  Tauteur.  Il  est  plein  d’austérité  et  de  tenue  :  il  réunit 
en  outre  une  série  de  personnages  dont  les  têtes  sont  peintes  excellem¬ 
ment.  Lorsque  M.  Laurensse  place  résolument  vis-à-vis  d’un  modèle, 
il  l’interroge  avec  une  intelligente  persistance,  et  il  finit  par  lui  arracher 
son  secret.  Nous  en  trouvons  la  preuve  dans  le  portrait  (pie  l’artiste  a 
fait  d’après  lui-même  pour  la  collection  du  Musée  d»  s  Offices.  C,  tt«  têt»*, 
accentuée  et  vivante,  est  modelée  avec  un  soin  rigoureux,  et  elle  par ait 
d’autant  mieux  dessinée  quelle  a  été  maintenue  dans  la  gamme  claire, 
sous  l'honnête  rayon  qui  ne  cache  rien. 


En  général,  les  peintures  de  M.  Laurent,  alort  surtout  qu*(  Iles  n 
raissent  réunies  comme  au  Champ  de  Mars,  sont  un  peu  assoupies  *o,ls 
un  voile  de  tristesse.  Les  ombres  ne  sont  pas  d’une  transparent*  suffi 
samment  vénitienne.  L’artiste,  si  consciencieux  d’ailleurs  et  -i  robu  t<  , 
aurait  intérêt  à  faire  cà  et  là  quelques  excursions  dans  le  clair. 

La  manière  deM.  Jean-Paul  Laurens,  on  1  a  déjà  remarqué,  »  -.t  Ifi  n 
d accord  avec  une  des  préoccupations  de  l’heure  actuelle.  I  lle  est  rai¬ 


sonnable  et  modérée.  Elle  se  déclare  la  fidèle  sera  ante  des  r-  dit.  ♦  |fi. 

prend  ses  informations,  et  elle  les  iftQtB  avant  de  les 

œuvre  publique,  (.est  une  tendance  absolument  <  ,  celle  des 

enthousiastes  d*wtrefois.  Le  lyrisme  était  m  j  ,  ,, 

système,  qui  tient  un  si-  OttpteA 

beaucoup  de  chemin,  et  il  serait  prudent  d’en  pré\ 

Quant  à  présent,  il  a  donne  des  résultats  d’un  mt-rèt  1, 

ment,  ioisqu  un  cherche  à  caractériser  les  inquiétudes  de  IVcob*  moderne 

nepas  prendre  au  sérieux  des  peintures  telles  que  celU s  d  M.  I: 

Son  meilleur  tableau,  la  CéUrt  in  Pharisien,,  rime  à 

préoccupation  nouvelle.  Les  tvnes  1,  ,  , 

est  emnrnniA  h  i  ,  „  JTP*»  te®  attitudes,  les  cxpr.-sMons,  tout 

S  . *  1.  I 

l,on - 

Toutes  le,  té, o»™h  *  I»  Bci...,  . ,  ,|,  , 

«•vad-i^2r  ut7,r,ri,K  'Z.'**”* . S.  Rooot,  ,1 

que  la  r«lhé,  tel  est  1.^,2 1  "  ""  Ü  1  1  '  '  11 

bien  «uthemioro.  MA  .W-fl  m  •  “n  « 

et  tous  nos  rêves  ,|e  P-  uï  *  »!»*»  toute*  no,  tvemarc-i 

xvii'  siècle,  son  importa,,*  *!,  X  «ZlT'™  ^ 

Lenam,  nous  faisons  noser  I p  n.. •  1  e‘  ,omme  autrefoi'  h> 

chaussure,  et  notre  conscience  est  saibfjii  s^f"  j  '"t""*'  J" 
dans  la  copie.  e  quand  nous  n  avons  pas  triché 


EXPOSITION  UNIVERSP.U.F.  DE  187H 


*.KAHD-DÜRAND  SC 


\ 


f  M  FS  F  NF  ANTS  )J 

{  Salon  de  1876  ) 


À  Sa. mon  „  ?*ni 


39 


LA  PEINTURE  FRANÇAISE. 

Ici  nous  constatons  tics  tendances,  nous  enregistrons  des  résultats 
sans  en  apprécier  la  légitimité.  Mais  nous  sommes  bien  forcé  de  dire 
tpte  ce  culte  pour  la  vérité,  même  pour  la  vérité  en  haillons,  n’est  nul¬ 
lement  un  fait  imprévu.  De  même  qu’en  1851  les  petitesses  archéolo¬ 
giques  de  ceux  qu’on  appelait  les  néo-grecs  suscitèrent  les  protestations 
du  maître  peintre  d’Ornans,  de  même  les  fadeurs  d’un  idéalisme  en  cire, 
en  savon,  en  porcelaine,  doivent  provoquer  nécessairement  un  retour 
vers  les  réalités  vivantes.  En  présence  de  tableaux  pareils  à  la  réunion 
de  nymphes  de  M.  Bouguereau,  où  l’on  voit  des  femmes  nues,  polies  et 
émaillées  comme  des  assiettes,  et  fades  comme  les  poupées  qui  pivotent 
aux  vitrines  des  coilïeurs,  on  n’a  qu’un  désir,  la  fuite;  on  n’a  qu’un  rêve, 
l’évasion.  On  regarde  autour  de  soi,  on  cherche  une  fenêtre  ouverte  du  côté 
de  la  vérité,  on  se  réfugie  même  dans  la  laideur,  on  donnerait  son  royaume 
pour  une  caricature.  L’abus  de  l’artificiel  provoque  de  légitimes  révoltes. 
On  se  tourne  vers  la  Femme  du  Pollet ,  de  M.  Vollon,  et  l’on  trouve 
quelque  élégance  à  cette  commère,  parce  qu’elle  n’est  pas  chimérique 
et  qu’elle  est  bien  peinte,  et  l’on  s’attablerait  volontiers  dans  le  Cuban  t, 
de  M.  Ri  bot,  s’il  n'était  pas  tombé  dans  les  verres  un  peu  de  suie. 

Nous  venons  de  citer  deux  peintres  excellents,  deux  maîtres.  M.  Vol¬ 
lon  h  <les  ressource^  très  variées.  On  ne  lui  rend  pas  pleine  justice 
quand  on  veut  le  cloîtrer  dans  la  nature  morte.  Il  triomphe  sans  doute 
dans  les  batteries  de  cuisine,  dans  les  chaudrons  de  cuivre  reluisants, 
dans  les  belles  armures  damasquinées;  il  peint  les  poissons  comme  Van 
Heyeren,  mais  il  se  souvient  d'avoir  été  paysagiste,  et,  pour  nous,  nous 
faisons  grand  cas  de  sa  Haute  de  Hoequeneourt ,  où  les  tons  sont  si  francs 
et  si  lumineux.  Comme  peintre  de  figures,  M.  Vollon  a  encore  des  pro¬ 
grès  à  faire.  On  voit  dans  cette  Femme  du  Pollet  dont  nous  parlions 
tout  à  l'heure,  on  a  \u  au  Salon  dernier  dans  X Etudiant  espagnol,  que 
le  vaillant  artiste  ne  possède  point  tout  à  fait  l’art  d’animer  les  carna¬ 
tions;  d  leur  donne  un  aspect  luisant  qui  sent  la  manière.  Il  serait  digne 
de  lui  de  s’imposer  la  fatigue  d’un  eflort  pour  arriver  à  peindre  les  per¬ 
sonnes  comme  il  peint  les  choses.  Quant  à  M.  Ribot,  il  a  des  qualités  de 
praticien  qui  sont  véritablement  admirables.  Il  a  beaucoup  aimé  le  noir, 
et  cette  passion  ne  lui  sera  pas  pardonnée.  Je  ne  sais  si,  comme  on  le 
di>ait  autrefois,  la  nature  a  horreur  du  vide;  mais  elle  a  certainement 
horreur  du  cirage,  et  elle  met  toujours  dp  clair  dans  l’obscur.  M.  Ribot, 
d’ailleurs,  ne  refuse  pas  de  s’amender.  Les  trois  tableaux  qu’il  expose  au 
Champ  de  Mara  ont  été  axél  H  tés  do  ls"l)  à  1S7.'>.  et  ils  n’expriment  pas 
d’une  façon  complète  les  préoccupations  actuelles  de  son  talent.  On  a 
vu  au  Salon  du  printemps  dernier,  dans  la  Comptabilité  et  dans  le  por- 
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trait  de  la  Mère  Morieu ,  que  son  idéal  s’est  fort  éclairci.  On  a  vu  aussi 
que,  pour  le  maniement  du  pinceau,  M.  Ribot  e^t  un  des  premiers  ou¬ 
vriers  de  l’école  contemporaine. 

L’amour  de  la  vérité  vraie  inspire  également  quelques-uns  de  nos 
portraitistes.  Plusieurs  d’entre  eux  protestent,  au  nom  de  la  sinrt-rité, 
au  nom  des  grands  maîtres  de  l'époque  glorieuse,  contre  les  é|.  -.me*  s 
banales,  contre  les  concessions  que  Part  devrait  s’interdire.  Combien  l.s 
mots  ont  été  détournés  de  leur  s  n>!  On  est  ail.-  jus|u’à  traiter 
M.  Bastien-l.epage  de  révolutionnai!  ■  'I  i  .  I 
dans  la  tradition,  et  dans  la  meilleure.  Quand  le  portrait  du  (.nmd- Pire 
fut  exposé  en  1891,  M  crut  Hoir  affaire  A  un  artiste  épri 
larite.  Nous  sommes  tellement  habitues  aux  ombres  opa  j  e  »  I*  -  j. 
seurs  de  l’école  bolonaise  que,  lorsqu'un  peintre  place  son  mu  b  1  ■  *  ri 
plein  air  et  l’éclaire  du  rayon  loyal  qui  SSppriOM  tons  les  00  rs, 
l’insurrection.  J’aime  à  croire  que  le  Grand-Père ,  de  M.  Uastien-Upag. , 
n  effrayera  plus  personne  aujourd'hui.  C’est  une  élude  d’une  mont.* 
étonnante  :  1  effet  de  lumière  est  la  jartOMO  i,  <  t. ,  ls 

nous  estimer  heureux  si  |r  bAm  à  la 


une  exactitude  aussi  précise.  La  Communiant*  n’e-t  étr  ar  ^e  cpi»* 
pour  les  juges  attardés  qui  n’ont  pas  encore  é 
commencement  du  xvr  siècle.  Quant  au  portrait  de  M  H,, 
c  est  une  (le  ces  «%«  qui  disent  luit.  U  trérit  t 

des  chairs.  I.,  ventent  parti,  ,|..nl 

"ei.-l.epa- |  h. , 

Onmeoabten le portr.it s>,t  r.,-:.  > .  . 

ptintemps,  on  voit  aux  Salonsdes  Champ,-! 

ÏoTeSl  TTf"-  U'  ' 

TZiïZ  h  4011 

Dubois,  a  l’origiae  ^ ** *  M 

la  manière  de  *.  11-nner  :  dœ"  '“'‘f"*'  11  *  |uru  I’ 
devenu  plus  personnel  Ht»,  '  T  ^  *”*’  lïnfW! 

4  6tU,Jier  11  dans  ses  * 

mesurer  de  l’œil  l’imnnrf.n  ,  lQaih  *«'  dt-prtsvions,  muihi  ,1 

l»""®  «te  humaine  *mtm  —  ^*l**&’ *b»olll,nf°t con«>iiicu« 
peuvent  pas,  ils  „e  vcu|enl  g*  •  “  '  ne 

peinture  devraient  modeler  r„„  . “*  ks  stalusm">  qui  f-»m  .le  la 

^^PnboissemhT^.^1^  ***  ^inci.  Les  | 

“goureusement  exact,  il  a  établi  t.  ®œ*m' ,  or',llle.  par  un  dessin 

-  Patience  admirable,  *«  T*  «  ""*•«  — 

ff  ®  »e  lasse  pas.  «  Encore  un 


L’kXC'  U*4t' *IC,\TIO\  DK  lonir  Ll  PIEUX. 


Dos»ia  de  M.  J. -P.  Laurenü,  d'aj.rès  son  Ub'.oau 
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peu  plus  outre,  »  dit-il  comme  le  personnage  dt*  Cirmill  •.  Ouel  ju-  fois 
la  recherche  de  l’extrême  finesse  refroidit  un  peu  le  travail:  c’i>t  <•,.  qtJ1 
est  arrivé  pour  le  portrait  de  M  la  prince^»  de  H...,  dont  ;  a^;  »*•  t  ,  ,j 
peut  faire  supposer  une  succession  d’efforts;  mais  la  plupart  d'¬ 
autres  peintures  de  M.  Dubois  ont,  dans  I* Achevé  de  leur  pi  rfi  <  tion,  d<  g 
apparences  simpleset  j  i.  Les  p  m  traits  des  enfants  du  scalp* 

teur,  celui  d'une  petite  fdle,  M  P.  M...,  celui  de  M  1’.  I  ...  qui  na\a( 
pas  encore  été  exposé,  ont,  avec  un  modelé  impec  able,  la  ait. 
drie  de  la  jeunesse  ou  le  ferme  accent  de  la  vie  active  et  «n*\èrp. 

Si  nous  voulions  grouper  les  peintres  en  raison  de  b  ur  *  afli 
nous  devrions  citer  un  élève  à  i été  d'  M.  U 

obtenu  le  prix  de  Home  en  187®,  nota  j  ;  rail  au  pim  é  <  ment  aire  d. 
ses  devoirs,  s’il  n  était  pas  jeune.  Et,  en  effet,  il  cm  en<  ore  a  1  \ 


nue  ;  mais  il  a  déjà  un  talent  très  raffiné.  Son  portrait  de  M  <,  ei  . 
de  velours  gris,  retrouva  a  ri  \  m 

cueillit  au  Salon  de  l’année  dernière.  Élève  de  VI.  (,  r  »m  .  M.  \\ , 
a  corrigé  les  leçons  de  son  professeur;  il  t  ■  y 

Dubois,  et  son  modeléest  d'une  souplesse  ciarm  an  le.  M.  l'hilr.  ,  ■  p , 
est  encore  un  peintre  dont  le  pinc  Irewe.  j| 

quelque  lointaine  paï  en:,  avec  M.  Il  ■  g 
proie  a  une  rêverie  attristé !,  est  une  peinlu 
croyons  ro, r  d«  la  CalaU,  p„,  „ 

rZlTSl  : 

u  M;  "  m  :  i  • 

resses  en  bois,  et  chet M.  B >ug  * 

E.  comment  ne  pas  se  pr 
montré,  par  l'exempte  de  M.  Donnai,  que  h 
empêché  compromet  le,  intention, 
plomb  ne  rendent  pas  U  déma  . 

peintre  que  lorsqu';!  cm  "  b®» 

les  accents,  qui,  dans  les  e,  „-  J  P“ 

fe  signes  de  vigueur. 

a  reconnu  la  nécessité  de  .e  *  ******  qMliUs  1 

*H.TMeW.Du-.pasvoulusW,r';''1  ”  ‘ 

caractère  dans  l'auii„,|,.  „  .  "Am,  fl  •  cherché  le 

1,récise"1 1»  forme  avec  un.  „ 

P°""s  (le  vue,  le  chettfi ,.„ue  ,|.  L  ,  ’  ^POrtoitest,  t  tou, 

"‘es,  d  faut  le  comparer  au,  auir.  . .  "  ' 

£»»  maçonnées  avec  sa  *** . . 

Üp°Siti0D  ""  «erta . ortrj  T  "l '*-'«• . 

'  *»*  en  robe  bleue,  don,  |„ 
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imitent,  avec  une  attristante  perfection,  le  crépi  des  murailles.  Des 
rugosités  sur  les  chairs  des  femmes  I  Pourquoi  pas  des  verrues  sur  les 
pétales  du  camélia?  Une  autre  objection  peut  être  adressée  àM.  Donnât: 
il  n’a  aucune  distinction  dans  ses  fonds,  et  ses  modèles  sont  évidemment 
gênés  par  les  choses  compliquées  qui  sont  derrière  eux.  Après  avoir  mis 
Mmr  Pasca  en  pénitence  dans  une  cave,  VI.  Donnai  a  adopté  depuis  deux 
ans  des  fonds  lie  de  vin  de  l’aspect  le  plus  arbitrairement  désagréable. 
L’élégance  des  modèles  appellerait  une  atmosphère  moins  suspecte. 

Nous  ne  pouvons,  on  le  conçoit,  nous  arrêter  devant  tous  les  por¬ 
traitistes.  Plus  d’un  mériterait  une  étude  spéciale,  soit  en  raison  du 
résultat  obtenu,  soit  à  cause  de  la  question  de  doctrine.  Nous  avons 
(h  s  maîtres  souriants,  des  arrangeurs;  nous  avons  aussi  des  implacables. 
M.  (iaillard,  l'admirable  graveur  dont  on  sait  les  mérites  à  la  Gazette 
et  partout,  a  choisi  dans  son  œuvre  de  peintre  un  portrait  de  femme 
dans  lequel  la  sûreté  du  dessin,  la  précision  du  détail,  la  vérité  locale 
«lu  ton  sont  poussées  jusqu’aux  limites  extrêmes.  Cette  patiente  méthode, 
qui  n’oublie  ni  une  ride  de  la  peau  ni  une  flétrissure  de  l’épiderme,  est 
empruntée  aux  plus  grands  maîtres  des  temps  sincères.  Les  femmes  doivent 
la  trouver  effrayante»  Ce  système  a  d’ailleurs  été  suivi,  mais  au  point 
de  vue  de  la  prose,  dans  la  Grand' mire  de  M.  Renard,  dont  les  connais¬ 
sons  furent  *0  touches  en  187R  et  qui  est  aujourd’hui  au  Luxembourg. 

l’aut-il  citer  d’autres  noms?  Les  portraits  exposés  par  M,u  Jacquemart 
BOOt  C6QX  dt  M.  Dent)  1800)»  (lu  maréchal  Canrobert  (1870),  de  M.  Du- 
l'anre  (187.V.  C’est  «lire  qu’ils  sont  du  meilleur  temps  de  l’artiste,  car, 
depuis  lors,  M"  Jacquemart  a  malheureusement  amolli  sa  manière. 
M.  Tony  Robert  Fleury  réussit  surtout  dans  les  portraits  de  petite  dimen¬ 
sion.  M.  Jules  Lefebvre  a  aussi  sa  personnalité  et  son  importance.  Il 
arrive  A  la  physionomie  par  la  sévérité  du  dessin  et  le  rendu  des  détails. 
Son  portrait  de  M.  Léonce  Raynaud  est  une  œuvre  savante  et  forte. 
L'habileté  de  M.  Lefebvre  sc  révèle,  d’ailleurs,  dans  plus  d’un  genre  :  il 
a  eu  quelquefois  un  faire  un  peu  sec;  mais  connue  les  réalités  de  la  vie 
sont  bien  écrites  dans  la  Femme  couchée,  dont  l'exécution  est  généreuse, 
dans  la  Madeleine,  où  la  forme  nue  s’enveloppe  d’une  caresse! 

Les  critiques  de  l’avenir  auront  beaucoup  à  dire  sur  M.  Carolus 
Duran.  Aux  écrivains  qui  entreprendront  l’étude  d’ensemble  que  mérite 
ce  grand  producteur,  je  me  permets  de  donner  un  conseil.  Je  leur 
r, commande  de  tenir  compte  de  la  chronologie.  Ne  1  oublions  jamais  : 
M.  Carolus  Duran  Wt  parti  «lu  noir;  il  a  sacrifié  aussi  aux  contrastes 
violents,  et  aujourd’hui  encore  il  ne  serait  pas  éloigné  de  soutenir  que 
des  respects  infinis  sont  dus  a  la  vérité  du  ton  «ocal.  Cette  doctrine  a 
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déjà  été  discutée  :  elle  ne  s’affirme  pas,  d'ailleurs,  d’une  fa.  oti  trop  int,  m- 

pérante  dans  les  portraits  que  M.  Carolus  Duron  a  réunis  au  «  bamp  de 

Mars.  Mais  il  reste  dans  la  Dame  au  ganteX  dans  le  portrait  de  M  FVvdt  au. 

quisontde  1869  et  de  1870,  quelque  chose  des  anciennes  préoccupations  de 

l'artiste  :  si  ces  peintures  ont  noirci,  c’est  que,  pendant  cette  périod*  . 

l’auteur  admettait  dans  ses  colorations  des  éléments  noirs.  Nous  rrovons 

• 

qu’il  a  aujourd'hui  d’autres  visées.  11  modèle  dans  le  clair,  il  ne  fati-uie 
passes  dessous,  et  il  arrive  à  peindre  des  carnations  lumineux s,  J,-  ne 
parle  point  de  ses  autres  qualités.  Le  portrait  de  M-  la  coiiit--— de  P...  »  t 
de  l’arrangement  le  plus  heureux,. et  les  mains  surtout,  dont  le  cara* - 
tère  individuel  a  été  si  fidèlement  respecté,  sont  d’une  tonalité  tout  » 
fait  fine.  11  n’y  a  plus  à  faire  l’éloge  ni  de  l'ancien  portr  <it  de  Jacques 
qui,  chassant  sur  les  terres  de  Gainsborough,  s'appelle  aujourd'hui 
l 'Enfant  bltu%  ni  du  portrait  de  la  jeun.-  fille  de  l'artiste,  <•  .  V  pi,,  ,  , 
lacile  se  joue  au  milieu  de  colorations  >i  harmonieuses,  ni  de  U  ligur.* 
équestre  de  1  amazone,  qui  a  arrêté  son  cheval  au  bord  de  la  im  r,  et  qui 
sourit,  fleur  d’élégance  mondaine,  s  sables  bl  .  i  . 

gens  MStèm  et  te  pédants poum 
qui  est  tout  en  dehors  et  «qui  gloriti,-  |,  ■ 

étoffés  et  les  gaietés  de  la  palette,  h  or  a 

belles  faoons  4  NfrfeMer  la  vie  sont  légitimes,  que  loi  iga. 
sépulcral  n  a  été  imposée  à  aucun  j  ,  ,,.ir  , 

ment  décoratif,  les  portrait,  *  IL  Ctrol 

®u  il  n  a  pas  fan  parler  trop  haut  le  tou  local  -  no  tout  pet  sens  ra..,*- 

£££■**»  tameu  qu'on  «dmin  sleemueée*  ^  ” 

au'Ifena„6eSqf°"ïientde  lirCC‘leS  D0,M  dul‘'  «Iles  ne 

est . 

troure  des  modes  différents  pour  exprimer . "'3 

avoir  r éloquente  discr.-ti.m  la  „  •  1‘"' un  '  :  ni 

Messine  ou  de  Holbein;  ks'aiiuv”1.'  '1  *  de 

Dyck  ou  de  Largilliére.  H  le  jj, î*  '  1  ‘  '  «*  dc  V»n 
car  chacun  est  maître  de  r  h  a.  •  •  *  ,nnt*  et  partout  la  lii*  rt--, 

menl  ce  enracine  qu’fl  . . 

qu'il  s’intéressera  à  tout!  '•<»!  tuais  ...  .. . 

saura  faire  état  des  œmres  ,p,  J]1'  i  "v  . . . 

de  la  Puysannerie  n’est  nas  celle  mi  **•  fC'‘W'  !sM“  doutc  «et»*  forme 

,eî . 

*  e,M  n  a  compris  qu’un  des 


■aint  jékomk  :  «Tons  «c  crayon 
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aspects  de  la  vie,  car,  dans  la  représentation  des  travailleurs  des  champs 
ou  de  la  mer,  il  n’admettait  pas  qu’un  élément  de  beauté,  ou  tout  au 
moins  de  caractère,  pût  se  mêler  aux  humbles  figures  nistujm  s.  <»n 
voit  bien  dans  la  Fontaine  et  dans  la  (ilannise,  ('  iris  h*-.  F  /um  *  rf,  l,i 
Méditerranée  et  dans  les  Baccommodeuscs  de  filets  que  M.  Julrs  Un  ion 
est  d’un  tout  autre  sentiment.  Il  emprunte  s  s  motifs  à  la  r.  alité,  mm 
il  les  revêt  d’idéal,  La  pente,  je  le  sais,  est  dangereuse.  \u  point  <Ie  \  .. 
de  la  question  de  système,  M.  Breton  peut  faire  penser  a  I.**op<iM 
Robert,  dont  les  Italiens,  idéalisés  à  euntresenv,  mai.  j u *  m  cmplrm- 
ment  d’authenticité.  Le  peintre  de  Courrières a bi«*n  \u  le  péril.  Il  r*  >t.- 
dans  la  mesure;  il  modifie  très  peu  les  tètes;  ce  qu'il  arrange,  cYm  l'atti¬ 
tude.  Il  est  certain  qu’une  paysanne  qui  porte  une  cruche  peut  la  tenir 
gauchement  et  qu’elle  peut  aussi  donner  au  niomriii  t  .1 
de  ses  bras  quelque  chose  qui  ressemble 

fonctionne  pour  tout  le  monde,  et,  sous  un  pinceau  sa\ant,  la  L_r; . si 

si  complaisante  qu  elle  peut  travailler  même  au  b-mii.  -  d«  -  p  m\  •  ,  ], 
crois  donc  quel.  Breton  ne  dép pas  la  limiu  '  son  droit  lorsqu’il 
cherche  dans  la  nature  vivante  l'élément  de  beauté  r  lative,  qui  p»ur 
beaucoup  d'autres  que  lui  y  deroeurenit  c* hé.  C'<  t  là,  du 
question  qu’il  faudra  reprendre  , 

que  Fauteur  de  la  PonUiiu  est  un  talent  qui  Ut  le  plu  ■  gi 
a  ecole,  et  qu'on  a  déjà  COBUI  a  I-  traiter  «MM. 
ce  qui  est,  on  le  sait,  une  grave  injure. 

Il  est  certain  que  la  peinture  de  genre,  la  repr.  tentation  d-> 

quotidiennes  ou  de  la  vie  familière,  ftcbttni 

sorte  de  posmvtsm,.  qui  pourrait  avoir  ms  dat  ■  ».  S  t  ,  v.n  , 

•  an  expose  au  Champ  de  Mire,  Q  n'aur 

sirÆ:  proc^,efw  ■ 

aut ait  reproché  de  charger  et  d*stahsr  1  .  Clmu 

paysans.  Et,  en  effet,  Van  <Ktad-  »  un  id-  al  sY 
s’agenouille  pas  devant  ,;i  platinM'.  ,  T 
meilleur;  j’entends  iq. mit  pj,i01v,(,  '  .  du 

plaisanterie  littéraire  et  les  etm  tfde’readn 

fort  hLl!e.“5‘ icriil,.' ',',7.  7"  '  g> ""  ’ 

i  la k U UU  ' 

M.  Gérante  est  un  de  ceux-là  n  ****  l""'  **•  1 

comédie  dans  V Éminent*  triu  r/  P**  T*"  '|u’"n" 

nous  appelons  la  peinture  manauo  T',’  ’*  U"K'u'"  '"l«  utv. 

b“'“  *•  “•  - 1»  ~35i2ï5i 
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un  ensemble  aigre  et  déplaisant,  l’effet  de  la  lumière  sur  les  marches  de 
l’escalier  est  une  invention  mesquine,  et  la  touche  est,  comme  toujours, 


•  MILE  DIBABIM»,  P  A  B  H  CABOLIB  MKAX. 

\  Ombib  d«  l'Artul*) 


.  L’intention  est  spirituel!  ü  vient  pas.  I  n 

petit  frixson  de  volupté  animerait  peut-être  les  orientales  des  Femmes 
au  bain  et  du  llain  turc,  si  ccs  dames  n’étaient  pas  en  ivoire  :  elles 
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.ont  tout  juste  aussi  éfflOOYlBteS  <P*  '  !  bülard#  M'  6 

rome  retrouve  sa  vraie  force  dans  les  récits  de  voyage.  Le  Santon  <)  la 
porte  d'une  mosquée  a  du  caractère,  et  l’on  devra  se  souvenir  aussi  du 
Retour  de  ckme,  où  l’on  toit  deux  beaux  lévrier»  jaunes  boire  à  une  fou- 
toiae.  Ce  sont  là  des  chier»  bien  dessinés  ef  charmants.  Ilalheureua  i  • 
au-dessus  de  la  vasque  où  s’abreuvent  ces  nobles  bêles  il  y  •»  d-  s  fouil- 
lages,  des  feuillages  taillés  dans  du  fer-blanc  et  enlumim  s  d’un  vert  cru. 
Ces  violences  de  détail,  qui  suppriment  le  tableau,  auraient  fait  pous  -  i 
des  cris  de  désespoir  auv  maîtres  de  E  école  hollandaise. 

Comment  ne  pas  chercher  Punit-  -l.n*  ce-  peinture  >1 
sion  dont  l’tuil  embrasse  >i  fttiéflMtl  Lenseable 
sont  si  bien  mesurées  auv  pOflttbiHtés  de  tl  fiston  hui  !  Omi  \  m 
uns  cependant  protestent  contre  la  nécessité  du  sacrifice,  't.  1  tnuin  <ii- 
rard,  dont  le  pinceau  est  si  spiritœl,  d’AbAm  pas  «88»  I»'  détail  aga¬ 
çant.  M.  Worms,  M.  Eugène  Leroux,  M.  Lucien  (iras  >nt  ;  iu«*  mp  p  u  ■ 
sages:  ils  respectent  les  yeux  des  faibles  mu  tels. 

Le  maître  considérable  en  ces  spectacles  diminués  parfois  jus  pi'.i 
miniature,  c’est  M.  Meissoftkr.  Son  b*  et  ni  lit 

de  longues  écritures,  car  il  y  a  dans  la  moindre  d*‘  s.  _s  c  •inpo'iii  ».  i 
amour  de  l’art,  un  culte  pour  la  perfection,  qui  sont  ?éi  ta 
râbles.  Nous  ne  pouvons  étudier  l’une  apres  l'autre  <•<  s  p.  ;  ,t  ,i  ;  - 

cieusement  élaborées.  Notre  sentiment  pers  un- 1  p  un  lit,  i'.iélci:  • 
quelques  points,  n’ètre  pas  tout  à  fait  d’a  oi  1  av*  :  .  s  ,>  , 

lepubbe  a  manifestées.  Et  pourquoi  ne  pas  le  dire?  no  u>  avons  ét  •  -  ir- 
tout  intéressé  par  un  petit  portrait  de  femme  qui,  dans  sa  belle  ex»  it  -u, 
a  les  libertés  hautaines  et  le  charme  de  ttnaclievé.  M  ti-  M.  M*o  .,»«i 
est  un  finisseur  acharné,  et,  même  dans  ses  plu>  étonnants  table  un  .il  <!  : 
trop  de  choses.  11  voit,  au  deuxième  plan,  au  troisième  plan,  d  r  -  1*  - 
profondeurs  du  lointain ,  des  détails  que*  notüBevowms  p.i~.  <  . 
de  la  perspective  dans  le>  colorations  et  da&g  la  fomîèft  n'est  ;  is  de 
celles  sur  lesquelles  il  soit  po«iU«  ,1e  faire  des  conceniom.  M.  Chai li  g 
Blanc  lui  même,  pailant  I  aune  jour  dans  le  7 'tnip*  de  l'exposition  de 
M.  Meissonier,  a  dù ,  sur  ce  point,  formuler  de»  régenres.  I1  . 
tous  crus  qui  veulent  rester  amoureux  de  l  unit-,  b  M 

être  constamment  renouvelée,  lue  ligure  qui.  p!» . à  „„  kilomét  .  . 

spectateur,  se  permet  de  parler  ans.;  haut  ,,,le  |cs  „„a,. 
plan  est  absolument  une  intrigante.  Il  est  veritabl.  |„ 

M  Metssonter  ne  consente  pas  à  discipliner  les  acteurs  qud  „,e, 
seine  :  prises  isolément,  ses  figurines  sont  eb armant. m.  et.  dans  c, -ru. «s 
moueaux,  1  artiste  est  bien  près  de  la  perfection. 


LA  PEINTURE  FRANÇAISE.  49 

L  exposition  dus  paysagistes  11e  nous  montre  que  des  œuvres  con¬ 
nues.  Elle  est  belle,  sans  avoir  l’accent  souverain,  la  note  émouvante 
qu’on  entendait  résonner  chez  Corot,  chez  Daubigny.  Le  respect  pour 


raiTItlf  »«  VOlHI  ***,  P*K  W.  W.  OlIlUKOi 
Oenin  >1*  l' artiste.) 

les  réalités  a  mis  en  échec  l’ancien  enthousiasme  poétique,  et,  en  ces 

dix  dernières  années,  il  ne  s’est  point  formé  de  maîtres  qui  puissent 

remplacer  nos  morts  glorieux.  Il  en  est  quelques-uns  cependant  a  qui 

les  vérités  banales  ne  suffisent  pas.  M.  Émile  Breton,  dont  le  pinceau 

7 
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a  de  belles  audaces,  ajoute  volontiers  m.  MOitflMDl  à  la  représentation 
de  ses  solitudes,  et  il  peint  dans  006  gamme  dé»o!  6  168  mélâOCOlk»  de 
l’hiver.  M.  Ségé,qui  est  un  des  fée érafla  du  paysage,  a  e  i  V 
fortuné  de  résumer  un  jour  ses  étades  et  8QQ  talent  en  un  tableau  A 
nitif,  les  Chaumes.  Dans  cette  grande  vue  d’une  plaine  il.-  la  Beaurc 
après  la  moisson,  il  y  a  ift  poe<ie  immite  de  PborilOlJUiité  et  •  e  tÜWK 
des  couleurs  et  des  lignes  que  nous  aimons  tant  chez  les  maîtres. 
U.  Auguste  Pointelin,  qui  est  presque  un  nonveui  venu,  est  autel 
peintre  délicat  des  vallées  solitaires,  un  observateur  qui,  dans  l’effet 
lumineux, cherche  avant  tout Fttlüté  et  la  transpart  n  .  I CCS  DOfDS,  qu'il 
faut  retenir  si  on  les  connaît,  qu’il  faut  apprendre  si  on  les  ignore, 
s’ajoutent  ceux  de  paysagistes  diversement  remarquables,  <  >mm- 
M.  Dernier,  si  robuste  dans  son  Bois  de  fjuimereli.  M.  !’<  la 

manière  est  variée,  mais  qui  OZCeBi  surtout  à  8Î1  K)  U  LU  r  sur  les  pour¬ 
pres  du  soleil  couchant  les  fines  ramures  des  arbres  M.  H  umti  ui,  q  ii 
a  de  la  largeur  et  de  l'énergie,  et  un  peintre  dont  nous  pris  n>  tr-  s 
haut  le  talent,  M.  Guillemet,  l’auteur  de  Villcrrill»  et  de  ll,n -y  m 
décembre.  11  est  bien  entendu  que  nous  n’avons  aucun  •  !  un  p  ur 
M.  Karl  Daubigny,  dont  la  ffc&fc  de  Portrillc  a  un  leur; 

pour  les  belles  marines  de  .\lTf  La  Villette,  pour  Ie>  ri\  »"•  >  <!•  M.  1 
syer  et  pour  les  paysage*  panoramiques  d<-  M.  Il  :  m,  d.t  ,  u 
on  voit  le  topographe  se  doubler  d’un  colorM*1  plein  d*-  •  v»  .  I  t  r..m- 

ment,  danscette  rapide  revue  de  nos  riches-  *,  oui  !  r  !•  i  i\  i  < 
deM.  \an  Marcke  et  surtout  ceux  de  M.  de  VuilU  frov,  un  vrai  p  mtr* 
à  qui  le  succès  semble  hésiter  à  rendre  justice  ?  Yavons-uous  p  i'  ••ufin 
le  petit  groupe  des  successeurs  de  Chardin,  M.  Berger*  !,  dont  1*  (  r,  - 
mettes  sont  célèbres  ;  M.  Philippe  Rousseau,  qui  p*'int  des  fit  ir*.  d* 
fruits,  des  salades,  des  confitures,  des  flacons  pleins  d* *  liqueurs  \*  r- 
meilles,  et  qui  reste  le  premier  de  tous  en  ce  genre  familier,  p  j  •  \ 

lorsqu  il  sert  à  boire  et  à  manger,  il  ajoute  toujours  à  son  dessert  i 
point  de  l’esprit  ? 

Deux  chagrins  nous  oiu  fidèlement  accompagné  dans  ceti  gue 
étude  des  œuvres  de  l'école  français  à  1 1  v  -iiiôn  uwverael  e.  Le  p 
mier  est  un  souci  qui  tient  à  notre  situation  pa. 
été,  en  ces  dernières  années,  os  «  «hunier  •  exset  k  remplir  notre 
oüice,  et  il  se  trouve  que  nous  avons  dej,  n  fa  cash»  beao- 

coup  de phrases  sur  presque  tous  les  tableaux  réunis  M  <  ,,  ,|, 

On  serait  trop  puni  si  l'on  était  obligé  de  se  appelai  ton)  M  qu'on  a 
ecm;  malheureusement  l'oubliable  n'est  pas  toujours  oublié,  et 
w  tableau  revu,  même  après  dix  ans,  on  sent  s'agiter  dans  la  , 
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des  lambeaux  (le  souvenirs,  tout  à  fait  gênants  pour  l’écrivain  qui 
aimerait  à  ne  pas  se  répéter.  Nous  avons  du  nous  livrer  à  quelques 
efforts  pour  ne  point  commettre  cette  impertinence.  Mais  nous  avons  eu 
aussi  un  ennui,  il  faudrait  dire  un  regret,  bien  autrement  grave.  En 
présence  de  tant  do  travaux  qui  appellent  souvent  la  discussion,  mais  où 
l’intention  sérieuse  et  l’honnête  désir  sont  si  lisibles,  il  aurait  fallu, 
d’une  part,  ne  point  négliger  quelques  œuvres  intéressantes,  d’autre 
part,  examiner  de  plus  près  celles  devant  lesquelles  nous  nous  sommes 
arrêté  et  les  étudier  de  nouveau  avec  le  loisir  patient  et  l’investigation 
raisoooéd  dont  6Ü6S  sont  dignes.  Le  critique  n’est  pu  un  bourreau  : 
c’est  un  juge,  et  il  ne  doit  point  condamner  sans  enquête.  Il  faut  du 
temps  pour  bien  juger,  et,  quand  la  sentence  est  prononcée,  il  faut  du 
papier  pour  la  transcrire.  Ces  comptes  rendus  de  nos  Expositions 
annuelles  ou  décennales  sont  nécessairement  incomplets  :  il  n’est  guère 
possible  d’y  voir  autre  chose  que  des  notes  sommaires,  des  appré¬ 
ciations  essentiellement  provisoires  qui  pourront  être  plus  tard  déve¬ 
loppées  et  revisées.  D’une  forêt  profonde  et  touffue  on  n’aperçoit  pas 
tous  les  arbres.  L’important  est  de  savoir  où  poussent  les  grands  chênes, 
en  quelle  partie  du  sol  sont  les  sèves  fécondes. 

Nous  avons  essayé,  dans  celte  promenade  à  l’Exposition,  de  désigner 
les  personnalités  qui  dominent  la  foule  et  d’indiquer  les  départements 
de  l’art  où  se  produisent  les  résultats  généreux.  Cette  géographie  du 
terrain  actuellement  exploité  par  nos  maîtres  ne  laisse  à  l'idéal  qu’une 
très  faible  part,  si  du  moins  on  veut  donner  à  ce  grand  mot  une  signi¬ 
fication  étroite  et  n’y  voir  que  la  formule  rigoureuse  d’une  tradition 
limitée.  Il  est  bien  vrai  que  le  culte  dos  réalités  quotidiennes  tient 
beaucoup  de  place  dans  les  préoccupations  de  nos  artistes,  et  que  le  souci 
de  la  beau lo  pure  parait  étranger  au  rêve  de  la  plupart  d’entre  eux; 
mais  ce  n'est  point  ainsi  que  la  question  doit  être  posée  :  il  faut 
tenir  compte  dos  lois  de  l’histoire,  se  souvenir  des  transformations 
successives  de  l’idéal  et  reconnaître  que  la  majesté  sereine  de  l’art 
antique  n’est  plus  de  ce  monde,  ou  du  moins  qu’elle  a  cessé  d’être  la 
religion  de  l’heure  présente.  Notre  temps  est  troublé  par  des  complica¬ 
tions  de  toutes  sortes,  et  il  ajoute  à  son  inquiétude  un  élément  qui  est  à 
la  fois  une  force  et  un  danger,  l’esprit  raisonneur,  la  clairvoyance  de  la 
recherche  positive.  De  là  moins  d’enthousiasme  et  plus  de  sagesse,  plus 
d'exactitude  graphique  et  moins  de  beauté.  Dans  les  batailles  de  la  pein¬ 
ture  moderne,  le  dieu  a  souffert.  Que  reste-t-il?  I!  reste  l’homme  et  la 
nature.  C’est  assez.  Les  grandes  fêtes  de  l’art  ne  sont  pas  finies. 

PAUL  MA  NT  Z. 
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ecole  française,  il  }  a  une  vingtaine 
d’années,  était,  en  peinture,  inrom*s- 
tablenmnt  la  première;  mais  elle  a 
beaucoup  appris  aux  autres,  et  les  ori¬ 
ginalités  nationales  se  sont  «1.  \  *  lopp,*e.. 
Un  peu  plus,  il  faudra  s*»  défendre;  on 
le  voit  à  llApositiou  universelle.  Nos 
meilleurs  peintres  ont  ailleurs  Jours 
similaires,  et  l’étranger  en  a  qnelqurs- 
uns  que  nou*  n'avons  pas.  Il  n’en  rvt 
%  pas  de  même  en  sculpture.  On  a  re¬ 
marqué  depuis  bien  des  Salons  combien  la  moyenne  de  notre  >  dpi 
étau  plus  régulière  et  plus  élevée  que  celle  de  la  peinture,  .  ;  ausai  q  J( 
les  pertes  s’v  réparaient  plus  régulièrement.  Cette  année,  ou  la  ,  ,  union 
des  œuvres  d’une  certaine  période  permet  micu, 

ensemble  la  conclusion  est  in.  !,|(,  |  .  |e  reoooD^,.  u 

sculpture  française  est  plus  forte  que  la  pe.nturc  ;  e], . .  de  . 

essus  des  autres  érolr.,d,v,,i,,t,,,..  . 

â  neu  d  étonna, U,™  la 

W .  -  •  >'> . ««qui 
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constante  et  durable.  A  tous  les  moments  elle  a  eu  des  maîtres  et  de 
vraies  œuvres;  jamais  elle  n’a  eu  ni  lacunes  ni  chutes;  elle  se  suit  et 
s’enchaîne»  clic  se  modifie  aussi  dans  Je  sens  de  sa  tradition.  Les  ima¬ 
giers  du  moyen  âge,  les  artistes  de  Louis  XIV  et  ceux  de  notre  temps 
ne  se  ressemblent  pas;  mais  la  filiation  n’a  jamais  été  rompue,  et  les  fils 
tiennent  de  leurs  pères.  Quand  les  grands  arbres  de  la  forêt  disparaissent,  il 
y  en  a  pour  les  remplacer,  et  il  y  en  a  de  jeunes  qui  grandissent  pour  faire 
honneur,  à  leur  tour,  à  leurs  maîtres  et  à  leur  pays.  L’école  gallo-romaine 
a  existé  surtout  à  l’état  décoratif,  et  elle  a  été  dans  l’architecture  d’une 
richesse  et  d’une  variété  qu’on  commence  h  bien  connaître;  après  le 
trouble  universel  des  barbares,  ce  sont  les  souvenirs  de  l’antiquité  et 
sa  préoccupation  — bien  plus  longue  et  plus  vivace  qu’on  ne  le  croit  — 
qui  ont  d’abord  inspiré  l’architecture  romane,  puis  la  sculpture,  qui  s’est 
élevée  régulièrement  de  l'ornement  à  la  figure.  l'ne  fois  celle-ci  dans  les 
usages,  le  progrès  marche  avec  une  rapidité  étonnante  pour  arriver  à 
l’admirable  efflorescence  du  xn*  et  du  xm#  siècle,  aux  statues  de  Chartres 
et  de  Reims,  qui  sci  aient  de  la  belle  sculpture  dans  tous  les  temps  et  chez 
tous  les  peuples.  \  la  même  époque  aucun  pays  n’avait  rien  de  sem¬ 
blable.  et  b*  notre  ne  l'avait  appris  de  personne.  L’Italie  même,  qui  nous  a 
ensuite  dépassés,  a  eu  besoin  d’une  renaissance;  mais  notre  belle  sculpture 
gothique  est  antérieure  aux  Pisans.  C’est  avec  elle  que  la  grande  sculpture 
funéraire  a  développé  ses  type  s,  et  les  tombes  royales  de  Saint-Denis  n’ont 
fait  que  suivre  l'exemple  de  celles  faites  pour  des  princes,  même  pour 
des  particuliers,  qui  ont  été  leurs  modèles  et  leur  point  de  départ.  Nos 
vieilles  sculptures  sont  anonymes,  mais  leurs  auteurs  n’en  sont  pas 
moins  grands,  et  dès  Michel  Colomb,  qui  meurt  chargé  d’années  à  l’ex¬ 
trême  commencement  du  x\r  siècle,  les  noms  illustres  et  les  œuvres 
exceptionnelles  sont  si  nombreux  que  l'énumération  en  serait  un  livre, 
le  n’  la  plact  d’en  esquisser  le  cadre;  mais  je  tenais  à  rap¬ 

peler  la  ligne  générale  pour  montrer  que  la  supériorité,  dont  certains 
s’étonnent  ou  qu’ils  sont  disposés  à  considérer  comme  une  découverte, 
est,  au  contraire,  une  chose  naturelle,  ancienne  et  traditionnelle.  Comme 
elle  esi  celle  foi>  reconnue,  il  nous  est  permis  de  nous  réjouir  de  la  voir 
sortir  du  monde  de  ceux  qui  réfléchissent  et  qui  connaissent  pour  entrer 
dans  le  courant  do  l’opinion.  Nos  sculpteurs,  souvent  négligés  pour  la 
peinture  plus  amusante,  y  trouveront  à  la  foi>  une  récompense  et  un 
encouragement. 

Si  aucune  des  écoles  étrangères  dans  son  ensemble  n’est  aujourd’hui 
aussi  nombreuse,  aussi  serr«*e,  aussi  haute,  en  quelque  sorte  aussi  sûre 
que  la  nôtre,  il  n’en  est  pas  moins  vrai  qu’on  rencontre  dans  deux  ou 


54 


EXPOSITION  UNIVERSELLE. 


irais  d'entre  elles  des  hommes  du  plus  irai  mérite.  L'Exposition 

selle  en  donne  la  preuve.  EHe  non  mm .  les  ttuvrage,  de  quel . s 

artistes  dont  nous  n'apprenons  pas  les  noms.  ,  „  nous  so 

heurem  de  connaître  les  œuvres  maîtresses.  Aussi,  puisqu'ils  ont 
la  bonne  grâce  de  venir  chez  nous,  nous  eomn  .  ,, ,,  Uï  '  „ 

leur  souhaiter  la  bienvenue. 

Scdiptcss  tiRAxuÈBE.  -  L'Angleterre  est  loin  d’avoir  en  seulpiyre 
une  valeur  parltcultère.  En  peinture  quelques-, „is  de  ses  artistes  ont 
une  ongmai.té,  une  saveur  insulaire,  un  a,  „  . 

Iran  .  une  personnalité  et  U  individualisme  qui  arrêtent  . ,  ,..  ,f 

quels  il  £>ut compter.  Hans  la  statuaire  elle  n'a  . . .  . 

januts  eu  r, en  d  analogue.  Aprt  r,  dan- 

sssssrïr:; . - ; 

pierre  ou  en  marbre  pluf  t  l>tUt e  al '■  ; 

.  1  Cî 

Hubert  Lesneur  qui  Modèle  !''US  **"'  c’est  le  Français 

ti?-- «  zt"  : 

fameux  de  Lebrun,  exaspéré,  1  U  dicto".re  du  g-uie 

eut  égaré  la  scalp, ure  fLrÎJLu  ' 
resques,  ce  fut  le  fejUBaaU  Roubiliac  i  T\  "  " 

“®  **  “'Oiveut  que  de  l'aplomb  a  ,  I 

développant  jusqn'ï  l'extravagance  „  ■  “““  "* 

Sans  Partage  en  Angleterre  L  pr,nC,Pe  «b'plorable.  lu  r, 

"**,*■•£ ;=  ir: 

ivalité,  la  nouvel,,- 

„  '  Avecses  deux médaillons  de  la  \  a  ‘  J  d,  Kl.u- 

!  ****  H»1»  son  pays  bien  „■■■,  S  "■fW**  ,i( 

analogue  à  celle  de  David  en  LL*  T''*'"  ***'  Mu 

0016  Me  prépondérante  eLu  dm  1Ui•  ,,Ui  «  «  «r 

dure  encore,  c’es,  Canova.  La 
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sculpture  iconique,  fréquente  en  Angleterre,  et  dont  Westminster  de 
Londres  est  véritablement  le  Pan tbéon,  aurait  pu  d’elle-même  apporter 


«TNLàTK  tfTT«?IT  A  T  B  C  V*  ltm*T  BT  T  II  O'*,  M.  LBIOHTO*. 

(D«*m  J'AriJilo.) 


un  élément  d'originalité  autonome.  11  n’en  est  malheureusement  rien. 
Nssises  ou  debout ,  costumées  à  l’antique  ou  habillées  de  vêtements  mo¬ 
dernes,  la  physionomie  générale  des  figures  est  immobile,  monotone  et 
sans  accent.  Dans  la  sculpture  féminine  et  dans  le  nu  mythologique,  c’est 
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la  fadeur  italienne  du  commencement  de  ce  siècle  qui  continue  de  dominer 
Ce  n’est  pas  impunément  que  la  plupart  des  sculpteurs  anglais  pissent  p  i,« 
Rome,  où  bon  nombre  ont  vfcu  et  tmsfllé  longtemps,  ,«t  lr  g,am!  - 
de  l’antique  ne  leur  a  rien  donné  de  sa  flamme  et  de  sa  maîtrise  L , 
pratique,  le  convenu  et  le  poncif  y  restent  le  ri;  ,i  t  .  | 


Trouas  caklyi •  » 

■.  un.. 

(Dessin  d«  ruinfe.) 

. :■ . . — .... 

auteur  et  d  y  signaler  de  véritables  diiï  I>M  ,0ul^,,  du 

s*  p-  **.  l "** 

cano®  «I  incessamment  reprodu ,  lff#  acccl‘l#  * 

les  travaux  divers  7"„v l' HV 1- 

Peut  dégager  aucune  tendance  et  la  val’"  '  ar'i,t,;  on  m' 

’  “  Valeur  en  «  Parfois  d  une  in,.*»- 
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litr  singulière.  Ce  parti  pris  d’imitation  affaiblie,  ce  manque 
fermeté  surtout,  sont  des  signes  que  dans  le  pays  du  cani. 


d’unité,  de 
où  le  nu  ne 


•  C»TS  t>  ■  U.  t  D'HFN  I  tltJIIBL,  r  A  II  M.  XEIMIOLD  liais. 


(D—fia  de  M.  Gilbert.) 


- 


se  peut  faire  accepter  qu’en  vivant  le  moins  possible,  la  sculpture 
est  un  art  plus  transplanté  que  naturel,  puisqu’on  s’y  élève  si  rarement 
au-dessus  de  la  correction  pratique  sans  aller  jusqu’à  la  création  véri- 
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table.  La  science  île  Part  s’y  trouve,  mais  legcnio,  que  rien  ne  supplée, 
pas  même  la  science  aidée  du  travail,  y  lait  encore  defaut,  et  parmi  tant 
d’œuvres  il  n’y  en  a  pas  assez  dont  la  ligne  et  la  forme  soient  assez 
fortes  et  assez  neuves  pour  rïvpMT  et  vmv  dans  U  mémoire  avec 
l’intensité  personnelle  d’un  nom  suffisant  à  lui  seul  à  rappeler  la  statue. 

Aussi  ne  citerais-je  en  Angleterre  que  les  deux  œuxres  maîtresse  s. 
L’une  est  le  grand  bronze  qui  appartient  a  la  Noyai  Vc  idemy,  umvn  de 
M.  Leighton,  un  des  correspondants  étrangers  de  n<>tr*'  <1p- 


beaux-arts  et  peintre  habile,  dont  on  remanpi-  notamment  dans  les 
salles  de  peinture  un  beau  portrait  du  capitaine  Rurton.  Son  jeune 
Athlète  nu,  auquel  ses  jambes  écarté-  -  donnent  une  forte  SSSiett  r  le 
sol,  lutte  avec  un  serpent  dont  les  replis  n’eatoomt  qu’une  de  ses 


cuisses.  D’un  bras  en  arrière  il  préserve  son  corps  du  danger  <b  la  foi  - 
midable  étreinte,  pendant  qu’en  avant  de  lut  il  écarte  et  tient  a  dist an 

la  terrible  tête,  dont  sa  forte  main  tient  le  cou.  Le  jet  -le  la  lign*  g . - 

raie  est  d’un  grand  air,  et  c’est  une  belle  étude  clanique,  comme  on 
peut  le  voir  dans  le  dessin  même  de  l’arii-te. 

En  quelque  sorte  en  opposition  et  dans  le  sens  tout  moderne,  il  faut 
mettre  le  Thomas  Carlyle  en  bronze  de  M.  P»œhm.  L-  -  larges  pli<  «l 
long  vêtement,  sans  l'affubler  à  la  romaine,  sauvent  d*  >  d*  t ai  s  modernes 
trop  précis.  En  donnant  de  la  simplicité  à  l’ensemble,  i’s  m-  tt<  nten  pl.-in.; 
valeur  le  ferme  appui  des  mains  sur  les  bras  du  fauteuil  et  la  ;  n 
nance  ardente  et  vigoureuse  de  la  tête.  La  fore  un  peu  t  *  juche  qw  -V  , 
dégage  ne  résulte  pas  de  l’abondance  caractéristique  d»  s  cb- v  ox,  -lu 


collier  de  barbe  et  des  sourcils,  mais  de  la  puissance  de  la  construction 

du  masque,  dont  les  traits  heurtés  sont  d  une  rare  énergi- .  On  comprend 
mieux  1  homme  devant  son  image,  et  pourquoi  Pincout» -table  oriirmalit.- 
de  sa  pensée  n'allait  pas  sans  une  exagération  voulue  de  bit  im  rie.  Da 
cette  tête  écossaise  il  y  a  une  sorte  de  rusticité  et  anime  un<  n 
d'origine,  voisine  de  la  rudesse  paysanne,  q„i  aime  à  «e  vanter  d< 
fi  de  la  tradition  et  de  la  mesure,  et  qui  se  plaît  à  frapper  sus  ce»e 
fort  pour^bten  faire  voir  qu'il  faut  compter  avec  lipemie»  des  coups 
qu  on  doive  y  attendre  de  fatigue.  Ce  n'est  p 

jouteur,  mais  d'un  lutteur  qui  aime  la  bataille  pour  .  me  .  (  qui 
ne  «Méfié  de  s'y  jeter  a  tout  propos  ,,our  s'entretenir  la  mam. 

Pour  I  Allemagne,  au  moyee  *ge,  eBe  ne  lutte  peu  plue  arec  I.  France 
i  stat  aire  qu  on  architecture  t  la  sculpture  de  ses  ^ 
tout  décorative  et  arclutecturale,  e.  nulle  part  elle  H  ....  ,  , , 

^eaute  des  portai <k  Rein»  et  de  Chartres,  „„  r|I ,  u  M1,„. 

rgogne  etdes  Flandres,  elle  arrive  par  l'école  de  Nuremberg,  aussi 


(Dewin  tle  VI.  Paul  Laurent) 


GO 
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fantaisiste  dans  l’ornement  que  réaliste  dans  les  formes  et  dans  |,  s  ts  p,,v 
à  avoir  une  valeur  propre,  dont  les  caprices  enchevêtrés  et  touffus  se 
servent  surtout  du  bois  et  du  bronze.  \u  un  siècle  et  au  wm 
c’est  la  France  quelle  imite,  en  poussant  à  outrance  les  défauts,  saris 
rien  prendre  desqualités,  et  l’on  sait  le>  contournements  affolés  qu’ont  pr  is 
sous  ses  mains  la  rocaille  et  le  rococo.  Hfuivtivoment  un  grand  homme 
est  venu  lui  donner  une  sculpture  vraiment  nationale,  un  peu  rude  et 
sommaire,  mais  énergique  et  monumentale.  Quoique  Thorwaldv  n  soit 
Danois,  c’est  lui  qui  l’a  rég  ;  *OQ  grand  exempb  quYI!,-  :i 

suivi  et  qui  l’a  menée  dans  ses  voies.  Après  lui  Râuch  etS<  lm.ihtb.il. -r  sont 
aussi  devrais  maîtres,  l’un  dans  le  sens  de  la  for  autre  d  ms  celui  de 

l’élégance;  l’un  plus  profond,  l’autreplus  ingénieux  et  vraiment  sup-rieur 
dans  la  composition  des  bas-reliefs  qui  se  déroulent  slir  les  longue* 
frises.  Rauch  est  plus  profondément  allemand  :  Scbwanthaler  y  ajout* 
quelque  chose  de  la  Grèce. 

Aujourd  hui  il  serait  difficile,  avec  le  peu  de  morceaux  envoy  és  au 

dernier  moment,  de  porter  un  jugement  d’ensemble  sur  la  nouvelle 
ecole  contemporaine  et  d’en  marq  | 

juste  de  reconnaître  la  valeur  de 

Malgré  sa  pomme,  YAdam  nu  et  debout  de  M.  Hildebran  l.  qui 
appartient  au  Musée  de  Leipzig,  pourrait 

face  des  trocs  Déesses,  tant  sa  pose  et  sud  tfpml  un  ao  belle 

^pture  romaine.  U  chèvre-pM  m*,  *  M.  fcmer.doot  un  . . . 

8lëra-rr  mème  't""'  '  ■  ®i«* 

g  „  beaucoup  a  ce  que  l’eiécution  .lu  mort 

*  ■  -  ■ 1  •»«  ■  • 

. . 

de  Jean  de  Bologne  Dons  !W  “  **f®  ,e 

«f  siècle  sous  une  fa nfcrfe,  de  ' 

qui  est  au  sommet  -  i  •;  ,  ‘  °*-,a  <*‘‘8  c’est  la  femn  e 

'■'avers  devant  lui  I,.  beon  «rpnTu  fa  * 

dont  la  main  impuissante  essaye  de  s’  ,  '' .  1 

je.  est  superbe  et  plein  de  fjfa .  ,,.4  T?"  [  "  '  **  1  ** 

et  n’ont  rien  de  contourné  ni  de  ,l„.  „,  d  I'  ÎTÜL"0*  ’ :  : 

violents.  M.  Bégas  cherche  ^  de  «*•  "«J®*» 

“eut  lui  est  naturel.  C’est  an  t  'ie  en  action,  et  le  tnouve- 

marbre,  ÏEnlhemeiu  de  PtÙtk  «*  d*  **  *« .  groupe  de 

^  U  femme,  qui  tien,  * 

M"a sur  ^épaule  du  divin  message  Ô  .** ,|"'1 . .  . . 

a»",  touche  encore  la  terre  de  I.,  . . . 


idwird  jbjikhi,  otoert  ns  m.  hojitbvbrdr. 
(Doom  de  M  Boconrl;  gramre  de  M.  Chapon.) 
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de  ses  pieds  dressés.  Quant  au  Dieu,  il  se  détache  du  rocher  contre 
lequel  il  s  appuyait  tout  à  1  heure,  et  l’une  de  ses  jambes  repliée  \.» 
sans  violence,  lui  donner  l’élan  dont  il  a  besoin.  S'il  y  avait  une 
critique  à  faire,  ce  serait  peut-être  de  trouver  trop  grande  la  dilh- 
rence  entre  la  force  trop  accusée  du  Dieu  et  la  petitesse  relative  de  la 
femme.  On  pourrait,  je  le  sais,  répondre  par  d’illustres  exemples,  par  le 
groupe  de  Naples  qu’on  appelle  communément  le  Taureau  Farnèse,  et 
surtout  par  l’  Andromède  et  Persée  de  notre  Puget.  Ce  qu’il  y  a  de  certain 
dans  rœuvre  de  M.  Bégas.  c'est  que  m  tas  figures  partent  et  quittent 
a  terre;  on  le sem,  on  le  voir.  Dans  quelques  instants  elles  s'élèveront 

dans  1  eiher  pour  monter  d'un  irait  dans  . . .  l'br  i  ;  . 

se  r  unira  à  celui  qu'elle  n'a  perdu  que  pour  l'avoir  trop  aimé. 

M.  Charles  Wagmueller  ne  cherche  pas  la  force  comme  M.  Renaud 

egasirnais  devant  ce  qu'd  a  envoyé,  nu  n  -  .u.  . . • 

I  ensemble  de  son  Œuvre,  où  dotant  dominer  la  Mutasse.  la  gr* .  . ,  la 
mélancolie,  si  l’on  s’en  rapporte  A  ce  que  n  tvons 

beau  r!*6  ?  *’  “ITÎ**  ^  qU'  pnr"'  M,r  *»  *P»»I 

"n  "•  "'r«  I  «urè.  don" 

:rrrse“( 

SltT™  n  i  »  pi-  da 

. . . . 

„r  ,.  '  pui,tu'e'  f"  ,h®*> 1  ta  il . m  h  a  nx  ill 

Dubois  est'l'h  ! 

et  il  »££*. lerTim  d'UD  «'  ““P  4  . om  a  va 

aux  angles  de  rthintaftt-  1“ï  * “C0Phl«e  en  bâtie,, 

^gJdu^r^dra!! .  1  * . .ie 

tabletteéloquente.Lrlaquelleon^iiîi'  lVii'ii  1''"'  '  '  '  ‘  « 

mdcccluvi.  Le  groupe  se  comnlèi»  rr.aiu  ,\\  . . 

moin  inconscient  de  la  i(,,lnp/  ,•  PM  loul  Peti'  enfant  nu  et  a-is,  i<- 
-  «Vit  Plus  dC  13  —»  *  «  . re,  qui 

j«»e  femme.  A  terre  *  “  J  *  ,  "  *mbm  P”  ••  de  la 
terre  pondèrent  à  droite  le  ï**1  tleux  couron»t>s  Jot.es  à 

gauche.  De  tous  les  côtés  les  lia  ^  ^ran^''  %ure  assise  sur 

sans  la  violence  des  révoltes  et  de T  h6Ureuses>  est  triite, 
noble  et  très-pur.  La  douleura  été  là”-'01*’.6' <lan"  un  scllü,D<'"i  très- 

mnrvic.  r,:  1 _ _•  ‘a 


“onie  silencieuse  et  comme  l’apaiselTt "T  m'1SC:  *  insl‘ir*  n,! 

e  cette  belle  composition.  Tous  ses  éléments  eSp'Tance  ,|UI  *  <^gagenl 

os  éléments  sont  connus,  m»is.  d„Stt 


b'iirtici  pi  *»r.  ne*,  luotri  ru  «***«» 
(D«mio  de  M  U.j>.>urt.  gravant  de  M.  Chapon.) 
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simplicité,  elle  a  pourtant  une  nouveauté  personnelle,  noblement  pré¬ 
cise,  qui  la  fixe  dans  le  souvenir  et  la  rend  impossible  à  oublier. 

C’est,  au  contraire,  la  vie,  dans  sa  réalité  la  plus  particulière,  qui  édatc 
dans  un  buste  de  marbre  de  M.  Renaud  Bégas.  Il  ne  \  is<*  pas  à  la  beauté  ; 
son  parti  même  a  quelque  chose  de  bizarre,  et  il  s’impose  par  son  sen¬ 
timent  de  naturalisme  autochthone.  Dans  laC.aleric  de  Berlin,  qui  po—M 
ce  buste, son  modèle,  le  peintre  Menzel,  restera \ivant.  Il  t4  chauve,  d’un 
caractère  qui  ne  doit  pas  être  souvent  aimable,  et  son  nez  n'a  rien  de 
commun  avec  les  lignes  delà  beauté  grecque;  mais  l'intelligence  et  L 
volonté  respirent  dans  ce  visage  à  la  bouche  serrée  et  aux  yeux  clairs 
singulièrement  nets  et  perçants.  La  façon  bizarre  dent  c’est  un  mom  lu 
de  statue  sciée  au-dessous  du  bras  replie,  sans  socle  ni  pi-dom  h*1,  n’e-t 
pas  sans  rappeler  les  habitudes  allemandes  de  certains  petits  bust*  -  du 
xvi*  siècle.  Mais  c’est  la  vie  même,  comme  on  peut  le  voir  dans  le  des¬ 
sin  que  nous  sommes  heureux  d'avoir  à  montrer  à  nos  b  t<  n  >,  et 
M.  Bégas,  qui  sait  trouver  et  créer,  est  en  même  temps  un  p  e  u  aiti*!»* 
bien  sincère  et  bien  naturel. 

Si  peu  que  l’on  voie  ici  de  sculpture  autrichienne,  il  est  facile  d- 
reconnaître  ses  différences  avec  la  sculpture  alleman  le.  O  qui  s’.  n 
rapprocherait  le  plus,  ce  sont  quelque-  sUt  . 

Michel-Ange  debout,  de  M.  Wagner;  un  Dàrcr ,  aussi  debout  et  -  n  -ran  I 
manteau  à  manches.  Ces  deux  marbres,  surtout  !•  s-  coud,  par  M.  S  dm  t  l- 
grul)er,  ont  la  juste  qualité  du  calme  arebit  ctural  et  feront  f  ■  t  bien  t 
Vienne  dans  les  niches  delà  façade  de  l'hôtel  de  Cass  nation  d-s  u  ;  t,  .. 
auquel  elles  sont  destinées.  Le  Hccthoccn  en  br 0112»  h  M.  /  \ ,  h 
paraît  ici  un  peu  gros  parce  qu’il  est  trop  près  de  IVil  ;  il  «-t 


certainement  fait  pour  un  piédttfttï  plus  haut  et  pour  être  vu  dans  un 
grand  espace.  Ce  qu  on  y  remarque,  c’est  l'int 

de  1  expression  générale.  Lemaître,  assi-  et  immobile,  est  tout  *.  la  peu- 
sée  intérieure  qu’il  écoute,  et  cette  intensité  d'attention 
bien  que  dans  la  tête,  par  le  geste  naturel  de  la  jambe  repli..- .  „  ,n 
et  par  celui  des  deux  main*  jointes  et  appuyées  sur  l'autre  cuise  . 

Mats,  dans  les  bustes,  les  Autri.  lin  us  parais, .|,t  a,oir  uo  caractère 
tout  a  fait  a  part,  plus  souple,  plus  aise,  pl„-  briDaot,  pl  ta 
plus  spirituel  qu’en  Ailemagne.  C'es,  une  autre  ,,  un- antre iotelligenco 
et  un  autre  sole, 1.  Devant  ces  types  divers,  heureux  «  on  «  » 

a  e  a  d  autres  semitnents  et  à  d'autres  idées.  Il  faudrait 

i  rd  VtT'e-VieillC  da'"e  dC  SabTO^l .  la 

les  bustes  de  M.  Trlgner,  auss,  heureux  avec. le  marbre  qu'avec  le 


tta  q r  « n ■  mitiii  oo  uoidi,  oaoopa  oi  cai piauj 
(Drain  do  kl.  T*.  Achd. ) 
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bronze,  qui  a  ainsi  le  don  du  modôUge  et  de  TexéCütiO  d-m  ht 

têtes  ont  la  chaleur  de  la  vie.  >  . 

Ajoutons  que  tous  ceui  que  je  viens  de  citer  sont  jeunes;  U  jeu- 

nesse  a  devant  elle  l’avenir. 

Le  Danemark  et  la  Suède  n'ont  rien  qui  puisse  nous  arrêter,  et  Thor- 
waldsen  ne  semble  pas  y  avoir  eu  d  héritier^.  Saut  un  buste  de  jllil 
M.  Laveretzki  et  une  jolie  tète  de  faune  rieur  par  I.  VOO  Bœk  .  U  Russie 
n’a  que  des  statues  correctement  froides  et  conventionnellement  antiques, 
qui  ne  s’élèvent  pas  assez  au-dessus  de  la  pratique  courante  de  Car¬ 
rare.  Il  faudrait  savoir  ce  que  vaut  sa  sculpture  monumentale. 

Avec  l’Italie  nous  revenons  dans  un  pays  où  l'ai  t  cm  naturel,  où 
il  a  été  si  admirable  qu’il  est  inutile,  entre  les  Pisans  et  Mi  bel  \ngo,  de 
rappeler  même  des  noms,  et  où  il  pourrait  être  admirable  encore;  mais, 
sauf  quelques  morceaux,  la  sculpture  italienne  parait  dans  un**  hi**n 
mauvaise  voie,  inférieure  même  à  celle  des  innombrable  imit  it*  jm  d.* 
Canova,  qui  dans  leurs  mollesses  rondes  et  convenu  *'  irard  lient  au  nm  ns 
les  traditions  de  l’élégance  de  la  ligne.  Nous  n'avons  ri  n  i<  i  d<  Dupr  • 
ni  de  Vêla,  l’un  plus  pur  et  plus  élevé,  l’autre  plus  mo’ivrm  nté  et  plu-* 
vigoureux.  Ils  avaient  relevé  l'école;  mais, dans  le  pr>  ni  et  ;m\  nj  >  .  i- 
dissements  de  la  foule,  qui  se  prend  facilement  au  p  us  nnu\  u-,  \  > 

deux  courants  bien  sensibles  et  bien  déplorables.  L’un  >’in;n*b:it  .  •  >-* 
la  sculpture  pittoresque  et  comique  jusqu’à  h  cbn-  ,  rc.  ituri’.  ■  • 
réaliste  jusqu’au  ruisseau.  Qu’est-ce  que  ce  petit  p-  cbeui  .1  la  I  „*;  -, 
accroupi  de  la  façon  la  plus  laide,  si  ce  n’est  le  roi  des  grenouilb’s,  qui 
n’en  voudraient  peut-être  pas;  que  cet  ignoble  j»: tre.  au  maillot  trop 
large  et  aux  souliers  avachis,  qui  mardi  *  sur  un  ballon;  qu-*  c-  >  g  i'*'pm> 
en  haillons  débraillés  qui  se  battent  contre  un  mur  ou  qui  ri**ut  a  s-* 
fendre  la  mâchoire-,  que  ce  cadavre  de  paysanne  couché*»*  «.ijr  de  la  \  rai  * 
mousse  teinte  en  beau  vert;  que  ces  parasites  infects  tomb  s  * n<i  . i  n ,  - 
1  un  sui  1  autre,  et  qui,  malgré  toutes  b  uis  ndmchcs  U  >  :  ; 

ne  sont  que  d  immondes  ivrognes?  El  tout  cela  n’est  pas  une  <-lnu«‘h»*  !•' 
teire  ou  de  bronze,  le  jeu  et  la  gageure  d’un  instant  ;  ce  sont  ri.»  grande* 
figures,  qui  se  prennent  au  sérieux  et  visent  a  r admiration.  11  n’t-t 
question  ni  du  cœur  ni  de  l’esprit  ;  mais  qu’est-ce  que  les  veux  ni*'*  n»*, 
ont  à  gagner?  et  comment  croire  qu’ils  puissent  se  pl.aire  à  ces  puérilité* 
ou  à  ces  prétentions  ordurières?  Ce  goùt-lâ,  si  l’on  peut  appliquer  le  mot, 
est  recent;  c’est  une  maladie,  qui  tuera  ses  adepte*  i’üs  continuent 
bore  cette  malsaine  absinthe.  Elle  passera  d'elle-m.'m,.  :  il  Ttnt  mène 
ttMeux  ne  pas  insister  et  ne  pas  lui  donner  une  importance  qu'elle  n'a 
pas.  La  surprise  de  cette  vilaine  mode  es.  seulement  d'autant  plus 


67 


LA  SCULPTURE. 

grande  qu’elle  nous  vient  de  la  patrie  de  Donatollo  et  de  Michel-Ange. 
L’autre  danger  est  plus  grave  parce  qu’il  dure  depuis  longtemps, 


»u«ri  D'fooLi’i,  r*M  ctiriu  i. 
(  Croquis  tic  C  artiste  ) 


qu’il  est  établi,  admiré,  et  qu’il  s’étend  de  plus  en  plus:  c’est  la  re¬ 
cherche  de  l’habileté  et  du  trompe-l’œil;  c’est  le  triomphe  du  praticien 


os 


EX  POS  !  TI  ON  UNI  Y  E  HSE  LEE. 


sur  le  sculpteur,  du  métier  sur  l’art,  de  l’exécution  puérile  sur  la  forme 
et  sur  l’idée.  La  variété  des  travaux  et  l’adresse  sont  des  qualités  quand 
elles  sont  à  leur  place  et  quand  elles  ne  prétendent  pas  remplacer  et 
l’invention,  et  la  ligne,  et  l’expression.  Malheureusement,  daim  ce  pa\s 
des  beaux  marbres  où  les  praticiens  abondent,  on  arrive  à  prendre  cette 
habileté  pour  du  talent  et  pour  de  l’art.  Ce  qu’on  cherche,  c’est  la  ililli- 
culté,  le  nu  et  le  détail  des  traits  du  visage  visibles  sous  un  voile,  b  - 
mailles  d’un  filet  enveloppant  une  statue.  Il  s’agit  bien  de  plis;  ce 
qui  importe,  c’est  l’étoile,  la  moire,  la  tarlatane,  le  >atin,  la  gaze  lam*  <  , 
la  laine;  c’est  l’étoffe  qui  est  neuve,  celle  qui  est  chaude,  celle  qui  est 
usée,  celle  qui  est  transparente,  celle  qui  est  ajourne.  Les  Ixmi  ions,  les 
dentelles, les  chaînes  d’orfèvrerie,  les  bon  !*-s  d’oredies  voila  l'impar¬ 
tant*  Le  pauvre  marbre  fait  tout  ce  qu’on  veut.  11  e*t  poli  comm*  du 
métal,  ciré  et  encaustiqué  comme  un  parquet,  mou  connue  du  s  i\oii  ; 
ici  il  est  grenu,  là  gravé,  ailleurs  onde,  >  né,  quadrillé',  ail  l<‘ui  -  tuxaum, 
ruché,  crêpé,  froncé,  bouillonné.  On  voit  la  trame  et  la  cliaiie  ;  « m 
compterait  les  fils  de  la  broderie  au  petit  point  ou  au  pas>é  ;  ou  - 

rait  les  épaisseurs  de  celle  au  plumetis.  lu  large  chapeau  de  paille  d- 
Florence,  une  ombrelle  ouverte  avec  ses  frange*,  1-  s  bran  h.*s 
d’un  éventail  ouvert,  une  collerette  de  dentelle,  une  bordure  .!■  c\jü 
sur  laquelle  ou  souillerait,  voilà  ce  qui  est  intéressant  et  ce  qui  fait  pâ 
d’aise.  Rien  n’est  trop  lin,  trop  mince,  trop  minutieux.  Celui-ci  a  la 
spécialité  des  chardons,  un  autre  celle  des  petits  ois-  aux  et  des  ;  me  % 
un  autre  celle  du  bois  mort. 


1  C’est  de  la  sculpture  pour  les  Chinois  ou  pour  les  m  ir.  lumb  ,  de 

modes.  Les  boules  d  ivoire  sevrées  qui  rou  ent  les  unes  d.m> 
et  les  mannequins  habillés  des  galeries  du  vêtement  * -'raient  abir*  !*■ 
dernier  mot  de  lart.  Un  peu  plus,  nous  ferrons  rendre  en  s  ilpt  ? 
taches  et  les  diHérences  des  feuillages  panaches.  un  I*, ,  pi.  i  ,1 
un  mouchoir  de  dentelles,  non  pas  un  Mm  d  . .  ..vîmes,  ce  aéra  a  U 
simple,  mais  un  ravier  de  crevette.,,  dont  la  Mb  en  mi  deuu 
aussi  aigue,  aussi  coupante  que  la  véritable,  el  dont  h*  i-  ,ur..M 

autant  d’anneaux  que  dans  la  nature.  Il  H  manqueuii  plot  q  le  le 
laire  cuire;  ce  serait  alors  l'idéal. 

Si  ce  n’était  que  des  morceaux  d'ouvri.  M,  il  „y  aurait  pas  à  . 
préoccuper;  mais  les  yeux  et  la  mode  vont  dans  ce  sens.  Ce  que  la  p|„- 

U  co  verler,  ï‘rent  d“SlebeaU  *apeUm  *  TeU-  "  -  '«  relu  de 

a  ouverte  de  lame,  et  celle  année,  dans  le  . . -, 

e  le  po, miHage  des  bas.  De  vrais  artistes,  ceux-li  le  son.,  cède,,  là  h 
talion  pour  se  faire  plus  regarder,  et  l’on  en  citerait  trop  d'exemples 


n  j>  \  n  »  t ,  uioorc  ru  c*urs*u*. 


S 
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dans  nos  derniers  Salons.  Il  est  donc  bon  de  crier  gare,  dùl-on  pn'cher 


dans  le  désert.  . 

Gn  a  plus  de  plaisir  à  parler  d’cMIvr*  8éneil8< 8,  6t  parmi  elles  je 

citerai  de  Biellazzi  le  Petit  Pitre  endormi  sur  h  terre  du»  une  p 
simple  et  naturelle,  le  beau  buste  en  habit  moderne  du  vieux  marquis 
de  Brignole-Sale,  parM.  Rota,  et  1  e  Cromwell  assis,  dont  M.  Borghi  nous 
montre  le  plâtre.  Il  est  un  peu  traité  en  ébauche,  et  le  bronze  lui  con¬ 
viendra  mieux  que  le  marine:  mais  il  a  de  t&.for06  et  du  U  W.  Dll» 
celte  exposition,  le  sculpteur  italien  qui  est  à  la  t ♦  ■  t * •  »  t  d-  b*  au-  onp, 
c’est  M.  Giulio  Monteverde.  Son  tombeau  du  comte  Massari  a  do  grai 
mérites.  Le  sarcophage,  qui  pyramide  en  gorge  diagonale,  est  couvert  de 


beaux  rinceaux  de  feuillages  qui  se  souviennent  heureusement  d*-  \  •  r - 
rocliio;  le  cadavre,  quoique  sans  bandelettes,  e>t  peut-être  un  p»-u  trop 
serré  dans  son  linceul  à  la  façon  du  Lazare  giottesque;  mais  la  femnn* 


ailée,  qui  est  debout  à  sa  tète,  et  qui  se  p«*nehe  vers  lui  en  encadrant  di¬ 
ses  bras  l’oreiller  sur  lequel  il  repose,  est  d’une  belle  silhou»  tt-  -  ; 

Quant  au  Jenner,  dont  la  Gazette  a  déjà  donné  le  dessin,  il  es  encore 
supérieur.  La  ligne  du  groupe  du  médecin  inoculant  le  van-in  sur  son 
fils,  qu’il  tient  sur  ses  genoux,  est  tout  à  fait  trouvée  ;  «‘IN-  •  -st  |  •  1 1 1*  >:  •  -- j •  :  •  • . 
personnelle  et  remarquablement  appropriée  au  suj-t.  On  ne  ara  t 
mieux  rendre  labonté  et  le  soin  ferme  et  délicat  a\-  c  lequel  j  ■  :  •  te  t 
l’enfant  qui  voudrait  se  défendre.  II  va  là  une  idee,  et  fil*  >  rendu- 
cela  est  autre  chose  que  les  tours  de  force  d’exécution. 

La  classification  du  livret  force  à  dire  i<  i  quelques  mots  de ‘la  P.*  l- 
gique,  bien  qu’en  réalité  sa  sculpture  ne  se  sépare  pas  de  celle  d-  . 
France.  Elle  a  été  atteinte  de  môme  par  la  réforme  de  David,  plus  tard 
par  le  mouvement  romantique,  et  tous,  en  particulier  lieefs  et  Sirmmis, 
ont  souvent  exposé  chez  nous.  Vujourd'hui  les  deux  sculpteurs  dont  ou 
parle  le  plus  sont  M.  Ducaju  et  M.  Pescher,  et  la  renommé»-  les  i  [•  ;' 
être  mis  un  peu  trop  haut.  Ce  que  j’ai  vu  en  Belgique  de  M,  Du-  aju  e>t 
ardent  et  plein  de  verve,  mais  surtout  avec  la  liberté-  de  IVbau-  lie,  et  les 
éloges  que  j  ai  lus  du  buste  de  Rubens  par  M.  Fttcbef  bm  lient 
attendre  tout  autre  chose.  Il  me  parait  lourd  et  gros  plutôt  que  d’une 
grande  tournure,  et,  en  s’inspirant  déplus  près  du  goût  architectural  du 
maître,  le  piédestal  pourrait  avoir  plus  de  caractère  et  d'accent.  En  m»  Mi- 
temps  qu’eux  l’on  verra  avec  plaisir  le  buste  d’enfant  par  M.  de  «iront, 
un  beau  buste  d’homme  officiel  par  M.  Paul  de  Vigne,  la  tôle  en  bronze 
de  M.  Victor  Lagye  par  M.  Pencher,  qui,  je  l'avoue,  m-  t0U(  he  plus 
que  son  Rubens,  et,  dans  les  statues  :  la  Clytie  debout,  sculptée  a  Rom- 
en  72  par  M.  Paul  de  Vigne,  où  l’amoureuse,  eu  tendant  vers  le  sob-i: 


N 
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une  (leur,  préserve  avec  son  bras  gauche  ses  yeux  éblouis  par  les  ardeurs 
rayonnantes  de  son  amant  ;  Y  Enfant  au  lézard,  par.M.  llouré,  dont  le  corps 
nu,  étendu  sur  le  sol,  est  d’un  modelé  fin  et  charmant;  le  groupe  bien 
agencé  de  Daphnis  assis  et  de  sa  chèvre  par  M.  Cattier,  et  de  M.  Vander¬ 
linden  le  bronze  de  Caliæla ,  hésitant  entre  la  statuette  du  Jupiter  de  ses 
ancêtres  et  la  croix  du  nouveau  Dieu,  sujet  bien  compliqué,  qui  se  ré¬ 
sume  de  lui-même  en  une  bonne  figure  de  jeune  femme  assise  et  plon¬ 
gée  dans  ses  pensées,  ce  qui  suffit  et  au  delà  à  la  sculpture.  Je  citerai 
encore  de  M.  Samain  une  Jeune  Paysanne  romaine  fort  belle  portant  sur 
son  épaule  et  sur  sa  tête  un  enfant  et  un  bassin  de  cuivre,  et  le  musicien 
Johannes  Tinr/oris ,  ou  plus  simplement  le  Teinturier,  petit  bronze  de 
genre  où  il  est  eu  longue  robe  et  en  bonnet  conique,  à  la  façon  de  Leys 
ou  plutêt  des  tableaux  et  des  miniatures  du  xv*  siècle;  mais,  malgré 
la  frontière,  nous  sommes  déjà  en  France,  bien  que  je  n’aie  encore  rien 
dit  de  cette  véritable  pléiade  de  sculpteurs  qui  brillent  de  concert  dans 
le  ciel  lumineux  de  son  art  et  auxquels  j’ai  hâte  d’arriver. 

Pourtant,  avant  d’entrer  dans  leur  temple,  il  convient  de  s’arrêter  un 
peu  dans  les  dehors  pour  dire  quelques  mots  de  la  sculpture  ornementale 
des  jardins  et  des  bâtiments,  et  de  la  porte  triomphale  que  M.  Sédille 
a  dressée  pour  en  décorer  l’entrée. 

t 

S  i  i.pti  re  iranç  vise.  —  Je  n’ai  pas  à  entrer  ici  dans  le  détail  de  la 
partie  sculpturale  du  Trocadéro;  cependant,  quoique  M.  Gonse  en  ait  déjà 
dit  quelques  mots,  il  y  a  lieu  d’en  parler  encore.  La  Renommée  de 
M.  Mercié,  qui  s’élance  les  ailes  éployées,  les  bras  ouverts  et  les  vête¬ 
ments  emportés  par  le  vent,  semble  remarquable;  mais  elle  est  si  haute 
qu’elle  parait  plutôt  petite.  On  n’eût  pas,  je  crois,  pu  la  faire  plus  grande, 
car  elle  est  posée  sur  le  faite  d’un  lanternon  à  jour,  qui  ne  serait  pas, 
mais,  à  cause  de  sa  transparence,  qui  paraîtrait  trop  faible  pour  être  le 
piédestal  d’une  figure  assez  grande  pour  être  d’en  bas  bien  visible.  C’est 
déjà  beaucoup  de  pouvoir  en  dire  que  la  silhouette  du  mouvement  est 
bonne  ;  mais  on  peut  regretter  de  n’en  pas  avoir  dans  les  jardins,  sur  une 
colonm*.  une  réduction  qui  permettrait,  en  continuant  de  lavoir  encore  de 
ba9  en  haut,  de  sc  rendre  compte  du  mérite  réel  de  la  figure. 

Quant  aux  ligures  allégoriques  qui  se  dressent  sur  les  terrasses  de  la 
galerie  demi-circulaireet  s’imposent  moins,  elles  sont  aussi  trop  loin  de  1  œil 
pour  faire  autre  chose  que  se  découper  sur  le  ciel.  Dans  cette  grande 
foire  des  yeux  et  de  l’esprit,  on  n’a  pas  encore  eu  le  temps  d’en  distin¬ 
guer  les  différences  et  les  valeurs,  mais  les  sculptures  de  la  descente  ont 
déjà  toute  leur  importance.  Dans  les  six  groupes  assis  sur  la  terrasse 
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d’où  tombe  la  cascade,  le  plus  remarqué,  avec  Y  Asie  de  M.  Falguière,  est 
Y  Afrique  de  M.  Delaplanche,  dont  nous  donnons  le  dessin.  Comme  «le 
raison,  c’est  ce  qui  nous  est  le  plus  étranger  qui,  par  sa  difficulté 
même,  a  été  le  plus  heureux,  et  la  même  chose  s’est  produite  dans  la 
suite  des  Nations  qui  décorent  la  façade  extérieure  du  grand  vestibule  du 


Champ  de  Mars.  Dans  ces  travaux  d’ensemble,  surtout  quand  ils  s  ait 
hâtifs,  la  valeur  du  thème  rencontre  rarement  toute  la  conscience  qui  s*  . 
rait  nécessaire  pour  les  bien  traiter,  et  ici  trop  de  figures  sont  absolu¬ 
ment  des  poncifs.  On  y  a  vraiment  abusé  de  la  figure  couronné.-  et  ron- 


- - «  •  -  *  »  i  »• 

(Dessin  de  M.  Boeourt;  yriTuro  de  U.  SuUin.) 


venue,  qui  sert  à  tout  et  n’exprime  rien.  11  y  aurait  eu  mieux  à  faire  en 
se  préoccupant  davantage  du  type  national,  qui  eût  été  bien  autrement 
caractéristique.  Les  seules  qu’on  remarque  sont  X Indienne  de  M.  Cugnot, 
C'argée  d*  C“lllers  etde  bii°us  ««"»'«  les  statu,.,  im  dèmes  ,  .  .  I , 

ÏnTet  V  ,  ‘>lier’ a  SUr'0Ul  'a  JaP°"ai!f  d°  1  Aizel'"-  l-'"  ‘  «I 

J  me  et  ^elegante,  avec  un  arrangement  de  costume  des  plu  beat 

durestT  'T™,  V°,r  da"3  'e  Cr0q"is  IVtMte.  U  j, 

l,ir  ,  °  ,eurauC"amp  de  Mars-“r  *  M.  F»lgu„„ 

est  née  au  Japon,  et,  st  nousne  nous  dérendions  de  penser „.s 

ils  nous  détourneraient  de  tous  nos  devoir, 

>Jï  ï  i'idSr - . * ~ . . 

ni . 
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d’une  façon  heureuse.  C’est  de  près  seulement  qu’il  a  toute  sa  valeur 
quand  ou  l’isole  pour  le  regarder  en  lui-même;  il  aurait  mieux  valu 
lui  donner  dans  l’architecture  une  place  unique  et  prépondérante  que 
de  le  mettre  en  pendant  avec  des  animaux  d’une  autre  taille.  Cela 
a  mené  forcément  à  le  réduire  relativement,  et,  sans  que  beaucoup  de 


T  Bénis  C,OUI  A  TT*  K  T  Ll  CBRTAURB  BléWOR. 

I  Bmnio  de  Baryo.) 


gens  s’en  rendent  compte,  c’est  ce  changement  d’échelle  qui  en  diminue 
les  mérites  et  l’elTet.  Il  ne  parait  pas  beaucoup  plus  grand  que  les  autres 
et  l'on  est  choqué  de  cette  inégalité.  L’article  de  M.  Gonsea  donné  ledessin 
du  Ilœuf  de  M.  Caïn,  et  l’on  n’oubliera  pas  la  belle  ligne  de  l’animal 
dressant  la  tête  et  regardant  au  loin  ;  on  y  a  vu  également,  d’après 
un  pittoresque  dessin  de  l’artiste,  le  Rhinocéros  de  M.  A.  Jacquemart, 
peut-être  le  plus  remarquable  et  à  coup  sûr  le  plus  difficile  de  tous  à 

réussir.  Avec  ses  formes  lourdes,  avec  ses  plaques  d’armures  qui  restent 

to 


i. 
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immobiles,  rien  ne  parai,  moin^ulpinral.  Larbfte  seBMt  tiré.  el  il 
est  impossible  ,1e  ne  pM  «te  tr^pé  pr  le  «otanont  de  Cttte  fan» 

pesante  lente  à  éveiller,  mais  qui,  une  fois  excitée,  sera  fur . se  et 

irrésistible.  C'est  vraiment  un  tour  ,1e  force,  et  il  ne  faudrait  pas  défier 
l’artiste  de  faire  une  belle  chose  avec  un  hippopotame. 

On  le  sait,  tous  les  groupes  de  la  cascade  sont  en  fonte  dorée.  J’avoue 
pour  ma  part  que  je  les  aimerais  mieux  en  bronze.  La  richesse  toute 
matérielle  en  fait  d’art  m’est  rarement  sympathique  et  me  parait  moins 
souvent  une  beauté  qu'une  exagération  ou,  dans  un  antre  Beat, 
diminution.  Certainement  pour  la  Renommer  du  faite,  comme  pour  h* 
Génie  de  la  colonne  de  la  Bastille,  la  dorure  est  une  nécessité  pour 
éclairer  la  forme  à  cette  distance  et  devenir  un  point  lumineux; 


mais  l’éclat  est  bien  facilement  trop  fort,  et  la  dorure  «lu  dôme  «h-s 
Invalides  l’alourdit  plutôt  et  lui  ôte  de  son  élégance.  Par  un  temps 
sombre,  évidemment,  la  dorure  éclaircit;  mais  au  soleil  elle  écrase,  ", 
l’on  ne  distingue  plus  le  mauvais  du  bon.  Ce  n’est  pas  un  avis  gnu  - 
ral ;  de  bons  esprits  approuvent  complètement  la  dorure,  et  il  faut 
souvenir  à  quel  degré  les  anciens  l’appliquaient  aux  States  d-  leur- 
temples  et  de  leurs  rues.  Il  peut  aussi  y  avoir  là  pour  nous  un  m  m  p. 
d’habitude,  et  l’œil  est  déjà  fait  à  la  dorure  des  groupes  <!  l’Op-  •  a,  a 
propos  desquels  il  faut  cependant  remarquer  qu’ils  restant  dans  la  ne, 
dition  de  l’éloignement,  que  la  gamme  de  la  far  ad  e  de  l’Op  *,  lu*  i 
plus  franchement  polychrome  que  l’aspect  du  Tr<>  adero,  ■!••;,.  e  t 
cette  note  indispensable,  et  aussi  que  leur  éclat  est  déjà  tr  s-a  l  >u  i. 
Quand  ceux  du  Trocadéro  se  seront  un  peu  éteints,  quand  la  bl are  heur 
de  la  pierre  ne  sera  plus  aussi  crue,  il  se  produira  sans  doute  un-  har¬ 
monie  qui  ne  peut  pas  exister  au  premier  jour. 

On  a  vu  dans  le  premier  article  un  croquis  du  char  d'Apollon  par 
M.  Allard,  qui  couronne  1  entablement  de  la  porte  monumental1*  d< 
M.  Sédiile ;  il  faut  1  ajouter  par  la  pensée  à  celui  qu-*  nous  donnons 
également  de  la  porte  elle-mêine.  On  parle,  et  ce  serait  j»-  ut  ^tr-  •!<  m 
table,  de  conserver  le  grand  quadrilatère  des  galeries  ext-  :  i-  or---  ,1  i 
Champ  de  Mars.  Les  bâtiments  des  Beaux-Arts,  construits  dans  la  lon¬ 


gueur  de  1  axe,  disparaîtraient;  mais  1  œuvre  majestueux-  de  M.  S,  dilh 
trouverait  facilement  sa  place  pour  revêtir  l’intérieur  de  l  une  des 
grandes  entrées.  Elle  y  gagnerait  même  parce  qu'il  serait  alors  (.mile  de 
lui  donner  plus  d’importance.  La  largeur  était  commandée;  toutefois  va 
hauteur  n  est  pas  aujourd’hui  dans  la  proportion  qu'elle  demande.  Il 
lut  faut  un  tiers  en  sus  de  montant  latéral,  et  l’on  n’aura  pas  de  peine  a 
ajouter  de  chaque  côté  trois  grands  noms  de  plus  ;  il  faut  à  ses  pied.- 
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droits  une  base  moulurée  plus  haute  et  plus  ressentie.  Encadrée  et 
serrée  comme  elle  est,  on  ne  s’en  apercevrait  pas.  Ce  qu’on  y  voit,  et 


et  vraiment  décoratif  des  colorations  émaillées.  M.  Lœbnitz,  auquel  on 
doit  l’exécution  de  la  partie  du  potier,  y  a  montré  un  véritable  sentiment 
de  la  franchise  nécessaire  à  la  coloration  architecturale.  Comme  inven- 


rHAOMIKT  DS  LA  STATU  B  COLOBBAI.B  DS  LA  LIBBMTll,  PAR  M.  BARTHOLDI. 

(Dessin  do  U.  A.  Gilbert-) 

lion  et  comme  exécution,  la  porte  de  M.  Sédille  est  sans  conteste  au 
Champ  de  Mars  le  morceau  le  plus  heureux  de  céramique  monumentale. 

La  richesse  du  présent,  les  promesses  de  l’avenir  ne  doivent  pas 
nous  faire  oublier  de  compter  encore  dans  les  rangs  des  sculpteurs 
français  ceux  qui  viennent  de  disparaître,  en  laissant  de  côté  Rude  et 
David  d’Angers  ,  morts  depuis  assez  d’années  pour  appartenir  au  passé  et 
relever  désormais  de  la  postérité. 

Perraud  n’a\ait  pas,  comme  eux,  l’invention  et  la  fécondité;  mais 
c’était  un  sculpteur  consciencieux,  amoureux  de  l’élévation  de  la  forme, 
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plus  masculin  que  féminin,  et  chez  lequel  le  morceau  contribuait  à  l’accent 
et  à  la  tournure.  Son  ancien  groupe  du  Satyre  portant  sur  son  épaule 
Bacchus  enfant  est  dans  son  œuvre  ce  qui  a  le  plus  de  mouvement 
et  de  personnalité.  Quant  à  son  bas-relief  de*  Adieux,  dont  la  dispo¬ 
sition  ne  fait  que  reprendre  en  le  grandissant  le  thème  antique  des  stèles 
funéraires  de  la  Grèce,  il  donne  bien  au  Champ  de  Mars  la  mesure  et  la 
hauteur  de  ce  talent  sérieux  et  un  peu  étroit.  L’inspiration  n’en  est  que 
traditionnelle;  mais  la  personnalité  s’y  marque  partout  par  l’élude 
serrée  de  la  forme,  par  l’habileté  du  ciseau,  qui  arrive  à  la  gravité  et  a 
la  grandeur,  et  surtout  par  le  calme  d'un  aspect  vraiment  monumental. 
11  sera  beau  dans  un  musée,  il  serait  plus  à  sa  place  dans  un  édifie.-  av 
la  reculée  et  le  cadre  de  l’architecture;  c’est  là  une  qualité  rare  qui  en 


montre  bien  la  valeur. 

M.  Louis  Rochet —  qui  réunissait  en  lui  deux  hommes  bien  difb- 
rents,  l’artiste  et  le  lettré,  car  il  a  été  un  orientaliste  et  n  ju- 

distingué,  —  était  d'une  tout  autre  nature.  Ce  qui  dominait  die/  lui, 
c’était  le  sentiment  de  l’effet  et  le  mouvement  pittores  pie  de  la  sil¬ 
houette.  S’il  a  été  quelquefois  exagéré,  comme  dans  s.t  statue  •  ju*  -  • 
de  Guillaume  le  Conquérant,  dont  le  cheval  se  cabre  et  s>  d  •$  \r  li¬ 
ment  trop,  jamais  il  n’a  été  banal,  et  il  avait  le  don  d**  la  \i  .  San  .  , 

de  Charlemagne,  dont  deux  Francs  à  pied  tiennent  le  ch<  v  il,  .  :  .  t  ,,u 
Champ  de  Mars  un  bel  exemple.  Il  y  est  asses  peu  à  son  avantage,  p.  i  - 
ché  qu’il  est  sur  le  faite  d’un  édicule  qui  n’est  pas  fait  pour  le  po  t  r.  I 
y  est  trop  haut  et  dans  des  conditions  trop  invra  -  mblables;  rua  .  ■  ■ 
rend  facilement  compte  de  ce  qu’il  serait  sur  un  \  rai  piédestal,  au  no  •  ■  , 
dun  grand  espace  et  avec  un  fond  de  grands  arbres.  M.  Rochet  nYt  lit 
pas  1  homme  du  détail  ;  le  bronze  lui  convenait  mieux  que  le  marbr*  et 

le  groupe  plus  que  la  statue;  mais  il  sentait  vivement,  et  il  composa  ;t 
d’une  façon  grande. 


Carpeaux  a  probablement  donné  tout  ce  qu’il  pouvait.  Son  d.  rniei 
groupe  des  Quatre  parties  du  mondr  pour  la  fontam-  du  Lox<  ni 
accuse  les  défauts  qui  étaient  en  germe  dans  le  groupe  de  l’Opéra, 
1  exagération  du  mouvement  et  comme  la  flétrissure  de  la  chair.  Dans 
son  Lgolin,  dont  il  y  a  un  grand  marbre  au  Trocadéro,  à  rexposttioo 
des  carnères  françaises  de  Saint-Beat,  le-  W|K  nu-  des  en; 
ceitamement  meilleurs  que  le  père,  théâtral,  pr-sque  pie.  .et  plut 

Mi'eh!l  â  r0"""0  dc  1»  *  1*  '■  rr,  ..  de 

au  del  7‘  ,CtarpeaM.  avait  -  tempérament  qui  la  e.nport . . 

laÏulÜ  r  ,™' U  Vme’  'a  ï,e'  la  c,,alcu^  »  "Chaulait 

•natbre,  et  1  on  sent  couler  le  sang  sous  leur  épiderme  ;  il 
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était  cloué,  il  avait  la  facilité  ingénieuse  et  l’improvisation  créatrice. 
Jamais  il  n’est  sorti  de  ses  doigts  quelque  chose  de  froid  ni  de  raide  ; 


WOMsEIOXKoa  li  a  K  B  ')  T. 

(  Bu*t«  eu  marbre  par  U  Guillaume. } 


sa  ligne  ondulait  d’elle-mème,  et  son  relief  coloré  s’enlevait  toujours  sur 
le  soutien  et  sur  le  piquant  d’une  ombre  voisine.  Il  y  a  des  sculpteurs 
qui  dessinent  surtout  et  dont  les  œuvres  s’éclairent  également  ;  Carpeaux 
modèle  à  la  façon  d’un  coloriste;  son  contour  échappe  et  s’efface  comme 
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dans  la  nature;  sa  forme  M  86  masse  et  ne  se  détaille  que  par  l'oppo¬ 
sition  des  noirs  et  des  clairs.  Il  y  a  là  un  don  et  une  grâce  de  nature  ;  ce 
n’est  pas  cherché  parce  que  c’est  trouvé,  et  I  aisance  sauve  du  manié¬ 
risme.  Il  est  inutile  de  rappeler  les  qualités  un  peu  troublantes  de  IV ton¬ 
nant  groupe  de  la  Danse ,*  au  lieu  de  la  beauté,  cest  plutôt  I  im'"1, 
bruyante  du  plaisir;  mais-où  trouver  ailleurs  cette  souplesse,  ce  mouve¬ 
ment  et  cet  éclat! Une  <wme  plus  ancienne  et  plus  simple  est  peut-être 
encore  plus  heureuse;  la  Flore  avec  deux  Amours  du  pavillon  des  Tuile¬ 
ries,  où  tant  d’autres  Sauraient  fait  que  de  la  sculpture  de  commande, 
est  une  œuvre  charmante  et  parfaite  dans  son  genre.  Die  décore  et  elle 
subsiste  par  elle-même;  elle  a  le  mouvement,  la  fleur  de  la  jeunesse 
fraîche  et  de  la  gaieté  ;  le  soleil,  en  tournant  devant  elle,  se  charge  d’en 
varier  les  expressions,  et  jamais  Carpeaux  na  eu  la  main  plus  heu¬ 
reuse;  il  n’a  là  que  ses  meilleures  qualités.  On  oubliera  Fgolin ,  ou 
n’oubliera  pas  la  Danse,  mais  on  mettra  au-dessus  la  Flore,  \  le  a  e  u 
un  nom  dès  le  premier  jour,  et  c’est  elle  qui  lai -sera  de  Carpeaux  le 
plus  vivant  souvenir. 

C’était  un  sculpteur  de  race.  Barye  est  à  d’autres  hauteurs;  c’est  un 
grand  homme.  11  n’y  avait  plus  rien  de  nouveau  à  attendre  de  lui;  il 
avait  atteint  la  limite  de  l’activité  humaine ,  mais  la  pert-  est  -i  gi  t  <!• 
qu’elle  est  irréparable. 

Sur  la  fin  de  sa  vie  ,  il  lui  a  été  donne  de  montrer  ce  qu'il  -  tait 
capable  de  faire  avec  la  figure  humaine.  Les  quatre  groupes  d.  g 
en  pierre  des  pavillons  du  Carrousel  sont  d’admirables  o-uvr*  -,  et  il  ron 
viendrait  certainement  de  les  reproduire  en  bronze  pour  dé<  on  i 
place  ou  un  jardin  et  les  mettre  assez  près  de  l'œil  pour  qu’on  pm 
vraiment  en  jouir.  Mais  sa  caractéristique  et  sa  gloire,  c’est  d’avdr  eu 
quelque  sorte  à  lui  seul  fait  rentrer  les  animaux  dans  l’art.  Je  dis  r*  ti¬ 
trer,  car  il  ne  faut  pas  croire  que  notre  temps  ait  l'honneur  d'a\  oir  >  i  •  * 
ce  genre,  et  ce  ne  serait  pas  une  étude  sans  intérêt  et  sans  jMjrt* ••  pi’  ne 
histoire  des  animaux  dans  la  sculpture. 

Il  y  faudrait  faire  figurer  le  vieil  Orient;  si  le  petit  lion  de  khor- 
sabad  qu’on  admire  au  Louvre,  et  qui  n’était  qu’un  obj.  t  .1  décoc  tti 
puisqu  il  ser\ ait  pat  son  anneau  à  assurer  la  fixité  du  bas  d’une  portière, 

avait  été  trouvé  plus  tôt,  on  pourrait  croire  que  Larve,  qui  ne  l'a  heu¬ 
reusement  connu  que  fort  tard,  en  est  directement  sorti.  Quant  a  la 
sculpture  antique,  elle  est  pleine  d’animaux.  La  lionne  <•[,•, a  Uh-ne- 

heroique  Lœena,  la  vache  de  Myron,  les  chevaux  de  Lysippe,  les  ani¬ 
maux  de  tous  genres,  lions,  loups,  taureaux,  qu'on  y  oyait  4  Delpta 
lane  consacré  par  Auguste  à  Nauplie,  à  Rome  et  dans 'tout  le  monde 


t.B  JR  U  NK  MARTYR  TARCISIUS,  MARBRB  DE  M  F  A  L  9  U  I  ItKE. 

(Dessin  de  M.  Rajon;  gravure  do  M.  Bœtiel.) 
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romain,  le  peuple  de  courtiers  épiques  qoi  »  pwesâicnt  sur  les  place®  et 
devant  les  temples  en  rimimeur  des  empereurs  et  des  proconsuls,  les 
chevaux,  éléphants,  panthères,  lions  attelés  aux  quadriges  et  aux  v  juges 
du  faîte  des  arcs  de  triomphe,  les  cent  animaux  de  marbre  <lont,  un 
jour  de  fête ,  Ptolémée  Philadelphe  fit  décorer  une  tente,  toutes  c«-> 
bêtes  diverses,  sangliers,  chiens,  chèvres,  tig  . 
plu  à  représenter,  et  dont  les  Musées  du  Vatican  et  de  Naples,  si  riches 
qu’ils  soient,  ne  nous  ont  conservé  qu’une  très  faible  parti-*,  seraient 
un  thème  intéressant  à  traiter  à  la  fois  par  l'érudition  <le>  textes  et  par 
la  critique  des  monuments. 

On  y  verrait  plus  d’une  singularité,  par  exemple  l'habitude  orientale, 
qui  nous  est  connue  dés  Hérodote,  qui  fut  suivie  par  les  empereurs 
romains,  et  que  nous  retrouvons  encore  en  Franc*  au  \i\  sir,  v,  , 

en  fonte,  pour  les  convertir  en  grands  animaux  massifs,  d«>  quantités 
énormes  d’or,  évidemment  dans  l’intention  de  les  con^*  r\-*r  in t  -  ^  •  t 

d’empêcher  qu’on  ne  pût  en  rien  distraire  sans  le  s  d»-truir-  en  to alit- . 

Après  l’antiquité,  la  représentation  des  animaux  nVsi  p!  is  po  :  eitis- 
tique  ou  conventionnelle.  Dans  l’église,  à  moins  que  ce  ne  soit  1**  ch-  val 
sur  lequel  on  met  le  Christ  ou  un  certain  nombre  d-  saints,  Fr  ,,  j 
devient  un  monstre.  Quant  à  la  Renaissance  .  •  les  rondeurs  et  la 

convention  froide  de  ceux  des  sarcophages  romains  des  bas  temps,  la 
seule  antiquité  que  l’art  moderne  ait  eue  d'abord  s*»us  les  \  ,  IP,;  ; ,.  |t 
en  les  reproduisant  dans  ses  compositions,  prolongea  j*  >.  F  uit,  te  ,j,, 
son  exemple  ces  formes  de  convention,  et,  si  ce  grand  homme  ,  n  ,  ;Jv  ,»\ . 
plus  tôt  que  sur  la  fin  de  sa  xie  quelques-uns  de  a»  s  »  !♦*>«>  lui  r .« j> 
porter  les  dessins  des  sculptures  athéniennes du  Parthénon,  c  dont  on  U.» 
preuve  dans  des  dessins  de  sa  main,  il  est  certain  qu 
été  ramené  par  lui  dans  les  voies  de  la  vérité.  I!  en  resta  longH 
éloigné,  et  ce  fut  par  la  peinture,  quand  les  Hollandais 
personnalité  au  paysage,  qu’il  finit  par  y  rentrer.  Chef  noua,  Géricaolt, 
tout  en  restant  naturel,  en  fit  voir  et  comprendre  le  style  et  la  beauU 
elevee,  et  l’on  peut  dire  que  le  mouvement  décisif  fut  donn.  |,  t:  j,.. 
Barye  le  suivit  en  maître,  et  avec  lui  cette  branche  de  Part,  d  nt  il 

demeure  le  roi,  reprit  non  seulement  sa  place,  mais  une  place  plu» 
importante  que  jamais. 


Quelle  belle  chose  que  les  (leu-  lions  des  Tuileries:  lui),  celui  nui  ... 
defend  contre  Un  serpent,  -Tune  vérité  par,,*,.  „ 

ZstTi  /T’  T"  **  Caln'e’  d'“"  caraclèr"  *■  -oaumencU  et 

dans  le  style  de  la  sculpture  antique  la  plu.  ,-l„, ....  ||  . 

que  du  naturalisme,  car  Barye  résume  et  synthétise.  Il  .nasse  les  poils 


L  * 


a  ic  il  bt  d'h 


HAUT,  T  A  I  U. 
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pour  ne  les  faire  sentir  qu’à  l’état  sommaire;  ce  qu'il  présente,  c'est  la 
forme  maîtresse.  Il  en  modèle  les  lignes  d’une  façon  souveraine  ;  il  accentue 
par  de  grands  méplats  les  mouvements  de  leur»  muvh»  Idrmidald.-, 
Elus  il  est  simple,  plus  il  est  terrible  et  plus  ses  grands  fauves  RoIlt 
ressemblants.  Sans  dénaturer  son  modèle,  sa  puissance  magistr  île  le 
transforme  parce  qu’il  le  voit  et  le  sent  avec  des  yeux  et  une  Ame  d»  p,„.((. . 
il  l’idéalise  parce  qu’il  le  domine  toujours.  C’est  le  plus  grand  des  ,-mj. 
maliers,  mais  il  est  plus  eflcore,  et. quand  il  pr* -ente  a  la  fies  l'Iioimin*  et 
l’animal,  dans  Thésée  et  le  Minotnurr,  par  exemple,  dans  s.»n  autre 
groupe  de  Thésée  et  du  Centaure  B  ténor  ou  dans  cette  charmante  Matm* 
équestre  de  Gaston  deFoix,  dont  on  n'axu  que  I K  miqill  Ue,  c’dSt  l’homme 
qui  l’emporte.  Aussi  bien  que  la  forme,  il  a  le  sens  monumental  par  ** 
façon  de  dégager  le  sujet. 


Ce  n’est  pas  lui,  à  coup  sûr,  qui  aurait  compris  comme  il»  l'ont  ét*  h-, 
quatre  groupes  équestres  du  pont  d  léna.  auxquels  EExp  mîÜoq d  * 
regain  de  regards.  L’on  a  peiné  à  y  symboliser  les  Ages 

de  1  équitation.  L’idée  est  bonne,  mais  le  programme  imposé  aux  artisu  » 
est  volontairement  malheureux. (km 

désigné  un  Grec,  un  Romain,  un  Gttfcfe et  un  ,\r  ibe.  Les  1 
sont  bien  voisins  les  uns  des  autres,  et  Ions  les  quatre  Itl  »<  , 
près,  cequi  les  rapproche  ■  ncor  ude  les  .lilT-r-  ;.i  ,  .  ! 
façon  de  meure  le  cavale  r  à  pi  Unag 

malencontreux,  «ans  cette  doMfc,  le  ckml  Md  est  le  perso 
omnte  s  ellacedevant  lui.t.iii,  i  ,  \ 

«  un  jockey,  1  homme  à  pied  qui  ti.  nt  un  chml  pu  b  .  ,■ 

jamais  être  pour  1  art  autre  chose  qu’un  palefrenier. 

il  faïlltteuref  ^îü  !  T*  *“  *“  *  léUtmod, 

. * 

des  habitudes,  les  traits  «MttadM  tutUT™1  ' U  °“  •  ,CI"1 

ce  caractère,  différent  dans  """*  inefl  1  " 

Hque qui  eussent  donné  un  sujet 

varié  de  motifs,  M.  Frémiet  a  traité  dans  ce  aens't 

heur  quant  à  la  vérité  du  tvne  .m  ..  .  v  •  ’  60  beaucouI)  ll,‘  bon- 

gendarme.  Il  n'en  a  fait  que  dès  flgurfa,,.  JL?  5“**  ""  *r",leur  "  un 

En  S'en  tenant  au  suje't  donué  Te  C’s  d  l'é  ** 

,  âges  de  I  equuat.on,  il  fallait  pré- 
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cisément  prendre  le  contre-pied  de  ce  qui  a  été  fait.  Au  lieu  d’aller  dans 
le  sens  de  la  monotonie  et  d’effacer  les  différences,  il  fallait,  au  contraire, 
les  accuser;  il  fallait,  par  exemple,  prendre  un  Grec,  un  chevalier,  un 
Arabe  et  un  écuyer.  Par  là  on  aurait  eu  l’antiquité,  le  moyen  âge,  la 
civilisation  orientale  et  l’Europe  moderne.  L’enseignement  et  la  vérité 


I.  >  111111**1  II  K  n  K I  •  C  P  K  PAR  U.  IIARKIA8. 

lDc$»in  do  M.  A.  Dumtcr.) 


historiques  se  seraient  rencontrés  avec  d’excellentes  oppositions  pitto¬ 
resques  :  il  n’eût  pas  été  sans  intérêt  et  sans  poésie  de  voir,  à  côté  du 
costume  simple  du  Grec  ou  du  Romain,  la  pompe  asiatique  de  l’Oriental 
avec  sa  selle  constellée  de  coraux  et  toute  chargée  de  broderies,  ses 
larges  étriers,  ses  armes  ciselées  en  bosse,  les  glands  et  les  houppes  de 
son  cheval  et  les  grands  plis  de  son  burnous;  de  voir,  auprès  de  la  rudesse 
du  guerrier  tout  bardé  de  fer,  la  politesse  et  les  belles  façons  de  M.  de 
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Pluvinel  avec  son  feutre  à  plumes  et  se>  canons  de  dentelles  ou  de  \f.  de 
La  Guérinière  en  habit  français.  Les  bêtes  n’eussent  pas  été  moins  diffe. 
rentes  que  les  hommes;  on  pouvait  opposer  entre  elles  les  fornu  >  aris¬ 
tocratiques  du  cheval  plie  aux  finesses  du  manège,  la  robustesse  massive 
du  gros  cheval  capable  de  courir  avec  le  poids  de  l'armure,  l'élégance 
sèche  et  nerveuse  de  l’arabe,  la  tète  basse,  la  crinière  éparse  et  pi  allant 
d’impatience,  et  la  rondeur  un  peu  courte  des  chevaux  d*‘  la  fris»  athé¬ 
nienne  avec  la  crinière  coupée  comme  celle  d  un  casque.  11  v  avait  là 
moyen  de  représenter  des  civilisations,  des  raos  de  chevaux,  d'as  ma¬ 
nières  de  monter  toutes  differentes  .  •  .  ,  ' 

artiste.  Barye  en  était  digne,  et  on  l’avait;  seulement  i!  eût  fallu  «ju** 
les  groupes  fussent  en  bronze  ou  en  marbre  et  non  en  piem  . 

Revenons  dupont  d’Iéna  au  vestibule  du  Troca  léro,  où  >e  tr  uv«*  !•• 
groupe  en  bronze  des  Gladiateurs  de  M.  G- rôim  ,  dont  on  a  I  ■  .  .  .  .p 
parlé  d’avance.  C’est  le  secutor  qui  l’emporte  cette  fois  >ui  b  r*  i  n  .  L*a 
filet  et  le  trident  brisé  du  vaincu  sont  à  terre,  et  le  secutor,  le  pi  rl  .  )r 
le  corps  nu  de  son  adversaire,  triomphe  a\ec  ses  j  imbières,  s  i  cuiras--*, 
ses  brassards,  son  grand  casque  à  visières  p<  r*  -,  et  dai  s  la  n  iu  - 1 
courte  et  terrible  epée.  11  B*ttl  pttbèl  *  \  v  litudo 

savante  1  altiste  a  traite  le  détail  sculpte  de  tout*  s  ces  armes  d’aj  ri  s  les 
I>ltis  beaux  et  les  plus  m  es  (  v*  mplaires.  Ce  qui  \  iat  mieux,  c’est  la  pose 
droite  et  vaniteuse  du  victorieux,  qui  n'attend  que  l'acclamation  sangui¬ 
naire  des  Vestales  et  des  spectateurs  pour  egorger  son  rival;  mais  l.t  pote 
de  celui-ci  n’est  sculpturale  que  d’un  .  .  t  dominant  est  trop 

archéologique.  On  a  vu  de  M.  G* ruine  des  Statuettes  d*  ip 

P  us  eureuses;  dans  leur  dimension  moindre,  elles  gardaient  la  liberté 
spirituelle  de  l’esquisse.  Ici  le  petit  «odèleenter  ou  eo  cin 

for  cm  muni  o  ^Ian  J  '  '  *  parties  n  .  sont  par- 

n’est  nr  eU  te  pmtr"  1  d'au-si  bonne  Rculpture,  mais  il 
sculpteur  ^  ^  Ie  Peintre  m'  M  «MM  COmpI 


Ville dl^Tris'au^'T''^8'11^ 'a  SCul|>,ure  C9t  au  pawllo»  de 

Mtile  :  ,en  r  d“»  -h.  «m .  ix-Aru;  e*e«  «Un. 

de  «  Sr8,e-U'"'  ^  :  ,|M  . . . 

canl3  de  fonte  de  fer,  les  fabricant-' i  r  >T,<leurs* lcs  bronti"rs,  les  f  .bi 

orfèvres  ajoutent  i  l'exposition  spéciale  dTnot  CU'IC*.’  ***  C'ir*mis,cs'  1 

notre  sculpture.  Les  passage 


'  V'm 


l'Adic  atio*  uitunut,  pa*  *•  6*l*H**c**- 
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les  galeries,  les  pièces  d'eau,  les  allées  l’éparpillent  dans  tous  1rs  s,.n*. 

Ainsi  l’une  des  œuvres  les  plus  nouvelles  de  cette  année  vient  d’être 
posée,  il  y  a  quelques  jours ,  auprès  du  pont  d’Iéna.  On  connaissait 
par  une  réduction  la  Liberté  que  M.  liartlioldi,  né  dans  I*  Vlsace  fran¬ 
çaise,  doit  dresser  sur  l’ile  qui  s’élève  à  l’entrée  du  port  de  \ew-V>ri 
D’autres  œuvres  du  même  artiste  donnaient  presque  la  certitude  pj  (| 
ne  fléchirait  pas  sous  les  diflicultés  de  celle-ci.  Lu  buste  colossal  ,|ç 
Washington,  qui  remonte  à  qw  Iqot  .  ta  palais  <i.  ^  <  ii,1MljW.  |  _ 

sées,  et  le  modèle  au  tiers  et  déjà  énorme  du  magnifique  lion  <1<  Belfort 
plus  monumental  et  moins  <  i  que  le  l'am.  ,u  fon  de  Tborw&ldsen 
montrent  d’une  façon  sure  combien  il  s’entend,  en  simplifiant  b  >  plan-, 
à  ne  pas  perdre  leur  effet  et  à  conserver  les  lignes  et  les  ac.  <  un. 
n’est  pas  une  affaire  de  grandissement  mathématique,  et  peu  de  li.  ur<  > 
supporteraient  d  être  augmentées;  elles  serai'  ut  botl  abso¬ 

lument  vides  et  comme  SOtlA <  8.  U  ta 
ration  et  ne  se  modife  s  I 

statue;  une  statue  ne  •»  ridait  pas  impunément  et  sans  pei  .  r..  - 

chose.  Ce  qui  doit  être  colorai  a  beso 

des  condilions  ordinaires.  Il  y  faut  p|us  de  siotplicite,  plus  de  rt  plus 

de  tenue;  la  ligne  extérieure  de  la  ma . .  porte  tout;  ell 

«t»  cWre  et  bar . .  M  ird'utgiea,  d.  troua. 

™res,  de  oomuu;  I».  de  COapho, ions , 
retida  Kcomres,  Eo  pl<  m  air.  •  :  ■. 

unique  sera  plus  belle  to, ■ 

Ugencenteu,  une  ligu,  debout  vaudra  miMU  tpfj 
^aewmhbh.tp.dertté,  les  longs,,,,. . .  4 

colossales  est  fmi*  *  *  h  d'ni,'ul'*1  des  :  -  «l'homme 

légèrement.  Le  bras  gauche  ,  "  ' l°UU!  llr""'  "  l'i 1 

le  long  de  la  tête  pour  élever  la  - ***  *  ;  llalr« 

net-  “érgique,  mais  se  pcut  tenir  **  1  ” 

parti  est  donc  bien  trouvé,  et  dan  -  I  f*"Kue-  Le 

niaiiitenaiit,  r«ée«tioo  B «  Hit  t  iTte  P  '' 

porte  d’être  vue  de  près.  eI“!‘  *  lâ  ,laUt™r  de  ‘'i*..  U  tête  aop- 

plans  s’accusent  en  s’éclairant  ^  pas  'K,eî  ma,îS  *  distance,  w 

héron  colossal  n’a  été  commà  \  *  "  *>n’ml  Un°  v,,r‘uble  majesté.  Le 

qui1  avait  commencé  par  faire  V  a*  ,l°mC  a  Zéoodor®  M,1P  parce 

«me  du  Puy-de-Dôme  Noua  /  UVergne  800  f?ran,i  Vrrn/rr  sur  la 
me.  Noua  devons  être  reconnaissant,  à  \l.  Hartholdi 
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de  donner  à  son  pays  l’honneur,  après  tant  de  siècles,  d’envoyer  à 
l’étranger  une  œuvre  de  môme  nature.  Elle  aura  sans  doute  une  meil¬ 
leure  fortune,  car  elle  n’est  pas  exposée  à  être  renversée  et  brisée  aussi 
vite  <[ue  le  colosse  impérial  et  le  dieu  païen. 


l«  0>*IH  UltS  ARTS,  O  ROI*  PI  PAR  U.  UEKCIÜ. 
(Croqun  <ts  l'Artiste.) 


On  voit  la  richesse  du  Champ  «le  Mars  dans  tous  les  genres;  des 
mois  d’étude  et  «h-s  volumes  n’y  suffiraient  pas.  Ainsi,  pour  ce  qui  nous 
incombe,  il  y  aurait  lieu  de  s’occuper  des  statues  de  bronze,  des  fon¬ 
taines,  thème  merveilleux  aux  variations  infinies,  et  aussi  de  la  sculp¬ 
ture  i  conique. 

Depuis  que,  malheureusement  pour  l’art,  l’usage  des  tombeaux  sculptés 
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dans  les  églises  est  tombé  en  désuétude,  les  statues  publiques  des  grat,(js 
hommes  sont  venues,  bien  qu’avec  une  moins  grande  variété  de  motifs  m 
surtout  de  développements,  les  remplacer  dans  une  certain,  mesure,  »-t 
il  serait  heureux  de  voir  se  généraliser  cet  emploi  d<*  la  grande  sculpture. 
11  est  seulement  regrettable  que  ce  soit  un  peu  une  affaire  de  ha-.ird  et 
que  cela  ne  puisse  guère  venir  que  de  l’initiative  des  conseils  municipaux. 
C’est  quand  ils  n’ont  guère  de  grands  hommes  qu'ils  pensent  surtout  a 
se  faire  honneur  de  celui  qu’ils  ont.  Us  prennent  alors  ce  qu’ils  peinent, 
si  bien  que  c’est  dans  les  grandes  villes,  là  où  il  ne  serait  que  juste 
d’avoir  beaucoup  de  statues  honorifiques,  qu’on  n’v  pense  gu.r -■  et  qu'en 
en  fait  le  moins.  En  somme,  les  avantages  remportent  sur  les  inennv.  ~ 
nients,  et  il  n’y  aurait  aucun  mal  à  ce  que  les  villes  en  élevassent  , 
toutes  leurs  illustrations.  Quand  bien  même  l’hommage  serait  pu  lu. 
exagéré,  le  sentiment  pieux  et  honnête  qui  l’inspire  est  toujours  d’un  bon 
exemple.  En  préoccupant  les  yeux  de  l'enfant»*  et  la  jeune  s,-,  ||  f,ul 
sentir  et  comprendre  que  chacun  doit  faire  tout  ce  qu'il  peut  p  .ur 
laisser  de  soi  un  bon  souvenir,  et  l'hommage  qu'on  voit  rendre  .1  ceux 
qui  ont  mérité  un  pareil  honneur  est  de  nature  à  mener  qmlqun-un* 
à  s’en  rendre  dignes  «à  leur  tour. 

Après  David  d’Angers,  dont  la  vie  s’est  consacré.-  a  c  -  grand-  hmn- 
mages,  les  statues  qu’on  a  faites  sc  sont  réparties  entre  plus  <|.  n,  nu,, 
et  ce  serait  une  longue  énumération  que  de  signaler  >■  nb  rn  t  c*  H.- 
qui  ont  passé  au  Salon  depuis  dix  ans,  en  lais-  int  de  céte  c*  !l»  x  qui  n’y 
ont  pas  figuré.  Cette  année,  aa  Champ  de  lüro,  c’est lf.  Guiüaun 
que,  par  un  oubli  inexplicable,  il  ne  figure  pas  au  livret,  et  M.  Crauk 

qaiMt  le  plus  d'œuvres  de  ce  genre . lemier  n'ci 

de  cinq,  trois  maréchaux  de  France,  Pfliuier,  M,l  el  Unc-M,ihnn. 
linlendant  de  Languedoc  IfEiigny  ci  cUmit  Bourgrlat,  le  foex 
de  hippiatnque  en  France.  On  parle  à  Tours  d'«  ever  bientôt  à 
Rabelais  une  qn,  aboutira  cette  fois;  pour  que  ce  «oit  un  cbeM«uv re, 
i  m  «quelle  ne  sort  pas  indigne  du  model-.  Du  rwie,  !  ùtcuri.  u 

et  juste  de  savo,r  . Fil  «.  e  statues  . .  , 

fort  penser  a  de  nouvelles,  celles  pr,,i,.m,.„,  . . 

I  absence.  L  inventaire  des  richesses  d'an  |  ,  p, ,,,,  ,,  |.  * 

orci  ment  un  peu  partout,  et  ane  lune.  Il  serait  meilleur  ,|.  |,  per 
au  contraire,  et  d'en  présenter  en  une  *.u|c  série 

rpta-  ^ 

croit.  Après  un  premier  ^1  ' 

il  suffirait  d'une  circulaire  pour  (nhrer  à  ic  plliB^oaîjUiu^e^OM- 


<  o t. o r t a  viens  •  , 


OH '7  cru  PAH  M.  MER  Cl  6. 


(Dessin  tîo  M.  A.  Duvivier.) 


I 
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semble,  en  même  temps  que  ce  serait  un  acte  <K  justice,  formerait  un 


tableau  bien  intéressant. 

Les  bustes,  qui  se  rattachent  au  même  ordre  d’idées  lorsqu’ils  *• 
rapportent  à  des  hommes  publics,  et  qui,  lors  même  que  c«  tt«-  notoriété 
du  modèle  leur  échappe,  ont  toujours  pour  eux  l'intérêt  humain  d< 
l’étude  de  la  nature  vivante  et  contemporaine,  sont  souvent  plus  remar¬ 
quables,  plus  souples,  plus  variés  que  ces  grandes  ligures,  parfois  trop 
officielles  et  convenues,  et  je  regrette  de  n'avoir  pas  la  pl.n  •  d'outrer 
dans  le  détail.  Il  est  cependant  impossible  do  n’*  n  pas  rappel. u 
moins  quelques-uns,  et  d’abord  ceux  de  M.  Nelin  et  de  M.  Olisa,  dont 
l’un  a  plus  de  sobriété  et  de  fermeté,  .loin  l’autre  a  plus  de  mouvt 


et  de  couleur. 

Du  reste,  de  même  que  les  plus  beaux  portraits  sont  toujours  l’o  uxc 
des  plus  grands  peintres  qui  n’en  font  que  par  exception,  les  plus  J  ..  .  ,v 
bustes  sont  l’œuvre  des  sculpteurs,  parce  que  celui  qui  se  .  mton  d  . 
ce  seul  genre  s’y  réduit  et  s’y  immobilise  pr.  >que  forc.  in  nt  pour 
pas  assez  se  renouveler  et  pour  ne  pas  se  retremper  a  la  sour.  •  f.-eotid-- 
de  l’invention  et  de  la  composition  g  n  ér  a  le*  Le  i 

de  Paris ,  de  M.  Guillaume,  garde  la  maîtrise  «le  s  m  .  ,  v  atjon  ému*- .  ..o 
ne  peut  être  plus  noble  et  plus  touchant  a  la  fois.  Mais  nous  u'  ium  (  ^ 
à  revenir  sur  ce  chef-d’œuvre,  auquel  se  joignent  le  /Billard  .•  |.  y; 

Celui  de  31.  Yiut.  par  M.  Ch  t,  dans 


quable  avec  ses  grands  traits  longs,  qui  étaient  un  peu  mou-  et  bt  c  .  I 
dans  la  nature,  à  cause  de  la  blancheur  particulière  de  la  p<  au;  , 
cesser  dêtie  vrai,  le  marbre  augmente  nécessairement  |.  ur  •*  «  i 
affirmant  la  charpente  osseuse,  qui  était  aussi  large  qu  . 

Citons  aussi  les  bronzes  des  tètes  de//f  nri  Régnault,  par  M.  Itarria-,  du 
docteur  Parrot  et  des  peintres  Ilcnner  et  Baudry,  par  M.  Paul  Dubois; 
le  dernier  est  une  merveille  de  vie  et  de  feu. 


Je  le  répète,  il  faudrait  y  i.wster;  il  faudrait  a  ...  ,  kp 
semble  nombreux  des  bustes  ope*,  pari,,  de  tendue  qui  . 
revelentet  ne  sont  pas  sans  danger.  D'uu  eM,  femme 

sont  beaucoup  trop  développes;  ce  fri  M  rabot  et  trop  cl, a, 
diminue  effet  plus  qu’il  ne  l'augmente.  Il  ;  a  trop  d,  . 

nVt"auT-’  I™1’  d  m1*1'8’  *  ,lr''M’"n"''  »  v  d  »  e«.  Bien 

******  . Ile 

r  s 'Dtmx'mr,esbr“-  *«“•«*  «  -sa.™,  pénible  que  ce 
rr^  M  e  **  **MM  tourment 

pi édouehedemir  T*  *  S*lU<;-  C°"'me  'C  P^S<=  «•«  corps  au 
P  ouche demande  malgré  tout  un  arrange,  w  ,  ',rgir 
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la  base,  étoffer  et  dissimuler  la  coupure;  la  composition  se  manière, 
s’alourdit,  se  fausse  complètement,  et  ce  n’est  le  plus  souvent  qu’un 


rutii  bi  M«i,  ru  u.  HUCii 
(Croqufo  de  l‘«rti»tc.  | 


fragment  impossible,  car  on  ne  pourrait  compléter  la  statue  en  la  con¬ 
tinuant.  L’exagération  et  le  tapage  ne  vont  pas  au  silence  de  la  statuaire. 

L’autre  danger,  c’est  l'affirmation  de  l’ébauche.  Elle  est  le  commen¬ 
cement,  mais  non  la  fin.  Le  marbre  s’y  refuse,  mais  la  terre  la  plus 
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heurtée  se  peut  cuire  et  se  peut  reproduire  en  bronze.  Or,  celle  .muée, 
surtout  au  Salon,  trop  de  terres  et  de  bronzes  ne  sont  que  des  maquettes; 
elles  ne  vont  pas  au  delà  de  l’impression  volontairement  hâtive  ci 
lancent  par  trop  dans  le  hasard  de  tous  les  ragoûts.  Ce  n’est  pas  du 
modelage,  ce  sont  des  boulettes  de  terre  aplaties  et  collées  ensemble. 
La  chair  est  martelée,  meurtrie,  presque  malsaine  a  voir.  Tantôt  ]cS 
vêtements  sont  exécutés  dans  la  manière  sommaire  qui  e-t  a  i  ne,  , 
même  pour  les  chairs  des  statues  de  plâtre,  et  1 1  monotonie  (|.  < ,  n 
vail  grenu,  laineux  et  comme  tamponné  affadit,  amollit  les  plans  et 
détruit  les  lignes  aussi  bien  que  le-  accents  et  h  -  lumièr  *  ;  1 1  : ôt 
draperies  ne  sont  plus  vraiment  que  d-  -  loques  ci  .!•  s  •  nun  ,  -,  »  ,  r,\  , 
ni  de  la  force,  ni  de  la  hardiesse;  c’est  de  l’aplomb,  piv-.jin-  -1-  I* m , | , 
tinence,  d’ailleurs  bien  plus  facile.  Mais  après  le  ju<  [  bruit  ■>n  n  \ 
revient  pas,  et,  à  prendre  l'habitude  de  cette  improvis  iti,,u  iueo.u , 
on  arriverait  bien  vite  à  se  rendre  incapable  d’aüer  plus  loin. 

Quant  aux  statues,  il  est  également  impo--iMo  d’en  m  !•  r  n  d  :  [. 
Le  caractère  de  l’exposition  du  Champ  de  Mar-  est  pi  , -•ne  ut  • , 
revoir  les  principales  de  celles  exposées  depuis  dix  au-,  ri  i  ,  r  «Lit.* 
il  aété  question  de  toutes  ici  même;  on  en  a  parlé,  on  les  ,  gr  a,  .  ^ 
revenir  d  une  façon  étendue,  l  odâiMOrait 
nous  répéter  nous-mêmes.  Pour  en  '  .i:-  r  vhm  et  11  valeur  aux 

jeux  de  nos  lecteurs,  il  su  (lit  de  rappeler  le  nom  de  ju*  pi  , 

n’ont  pas  besoin  qu’on  b><  t  Si . le  H.  Au 

du Corybaaie de  M.  Cageot,  de  la#  i  tt  u  M.  I1  ■ 

(le  la  Mute  de  l’histoire  de  M.  lançon,  du  Trrririut  de  M.  K.iIkult  . 
du  Secret  de,,  haut  de  M.  Moulin.  du  Xar,  ,l„  V  I 

M.  lholle,  de  la Casmndre  de  M.  Aimé  Millet,  du  <1,  M,  Matliurin 

Moreau,  delà  A Mide  sur  un  buccin  de  M.  Monau-Vwtbi.  r.  du 
de  M.  Noël  et,  pour  M.  Sthœncwerk,  de  la  J, mu  1 
Myrto,  la  belle  Tarentine 


uont  le  corps  a  roulé  sous  la  rapie  luruw. 

QuVn  dire  qui  »•**«  ,,  **  fe  ^ 

plus  elles  gagnent  du  j 

i'h""  ■ 

J  insisterai  pourtant,  non  nas  sur 

général  et  en  quelque  sorte  sur  r  V  W  Ie  caracli 

semble  que  l’on  doive  ho  au‘iiir  e  quelques  artistes  dont  il  me 

on  doive  beaucoup  attendre  pour  l'honneur  d,-  notre 


P  K  K  H  Y  R  K,  PAR  «  CHAPU 

^ Croquis  do  l' artiste.  ) 
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ture,  à  la  couronne  de  laquelle  ils  viennent  et  ils  promettent  d'ajouter 
de  beaux  fleurons.  L’un,  M.  Guillaume,  est  arrive  à  être  le  maître  le  plus 
autorisé  de  l’école;  l’autre,  M.  Paul  Dubois,  nYst  pas  loin  de  le  rejoindre, 
et  derrière  eux,  avec  les  distances  de  leur  âge  et  de  leurs  débuts, 
viennent,  comme  en  un  groupe  plus  jeune,  MM.  De! aplanrbe,  M-  n  ie. 
Chapu  et  Barrias. 

On  revoit  ici  de  ce  dernier  le  groupe  presque  colossal  «lu  Serment  du 
jeune  Spurtacus ,  qui  retournera  dans  le  jardin  des  Tuileries.  I  VlT-rt  .  t 
la  recherche  en  restent  d’un  grand  jet,  malgré  ce  qu’il  a  dYmpliasf»  t|,,  . 
traie,  et  la  pose  tourmentée  du  supplicié  ne  se  souvient  de  Michel- 
qu’au  travers  des  rondeurs  amollies  de  la  pierre  noie  *  de  lia  -  I  d<  V 
terre.  Ce  qui  reste  tout  à  fait  beau,  c’est  l’enfant,  dans  (‘immobilité 
muette  et  farouche  de  sa  douleur  et  de  sa  colère,  dans  la  fur»  <  gi  m  li¬ 
sante  de  son  jeune  corps  vigoureux.  C’était  plus  qu’une  jm  >ne 
d’expression  et  de  ciseau;  le  groupe  nouveau  de  IVxpedt  >w  drs  <  h  ,  i ,  ; ,  - 
Élyséesl’a  tenue  et  au  delà.  11  a  plus  de  calme  et  de  rythme  a \»  ,  ,, 

simplicité  plus  harmonieuse.  L’Adam,  portant  sUr  --  bras  h*  mrp* 
abandonné  d’Abel,  est  bien  composé  ;  Dais  il 
marche  à  ses  côtés,  et  qui  se  repait  docdooreusemt  ni  : 
de  l’enfant  bien  aime.  H  y  a  la  une  tendresse  féminine  be  t)  <  on  pri 
etc’est  un  beau  groupe.  Il  a  eu  l’une  des  médailles  d’honneur  du  s.d ..... 
C'est  justice,  et»  quand  noos  parlions  eu  commerçant  de  la  supériorité 
actuelle  de  notre  sculpture,  nous  De  {M  ttao  9  pas 
jury  bous  donneraient  aussi  complètement  raison.  Lest 
recompenses  ont  été  pour  la  preiqtère  fois  es  à  la 
Ce  qu’on  appelle  le  prix  du  Salon.  .  \  ,t  à-dire  l'eoroi  e 
donne  a  M.  Hector  Lemaire,  «ht  de  NM.  Fa  guière  et  Dum  ,nl ,  poui 

groupe  de  .Vmrnon  traki  par  DaKta,  et  Fautre  tm  d'honneur  a  •  té 
attribuée  à  M.  Delaplanche. 

On  voit  de  lut  cette  année  trois  amw  bien  diflërentes.  I  Mimilio» 
éternelle  du  square  Sain.e-Clotilde,  (|1,i  ai.  mien,  à  .. 

ZSÏÏIïZl  el  àla'HI"  **""*«*  peotXe  mieux 

vol  i!  h  enae  de  Fafcti  «m  Mde  la  aimplkin 

xoulue  des  vêtements,  rnréiaita  llm, 

aune  iptm*  twu  \  apprenant  à  lire 

a  une  eune  1,11  ;  avec  un  des,,,,  plus  fer . .  tmaJLt  I.  matière, 

duSsenLeTt  du  ^  T'u'ù  "  ^ 

I  qu  eTe  tue  d  T  ^  U  *"  *  '* 

. 'P** 

argenté  du  Champ  de  Mars,  est  comprin  avec  ptMèjHdl dutotnit m» 


. 

' 


. 

v  Î  •  * 


■ 

* 


. 
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libre  et  mouvementé.  Quant  à  la  Vierge  au  lis ,  malgré  son  sentiment 
moderne,  elle  se  sent  de  l’imitation  de  la  sculpture  à  l’italienne  du 
xvir  siècle  français.  La  draperie  ronde  a  quelque  chose  des  Anguier;  la 
pose  douloureuse  et  l'effet  viennent  inconsciemment  de  Jouvenet  et  de 
Girardon.  Ce  sont  trois  œuvres  très-remarquables,  mais  sans  lien  entre 
elles;  elles  n’indiquent  pas  la  voie  de  leur  auteur  ni  sa  qualité  domi¬ 
nante.  Il  cherche  encore;  il  essaye  des  routes  diverses  entre  lesquelles  il  n’a 
pas  encore  fait  de  choix.  Il  ira  plus  loin  quand  il  se  sera  fixé  et  qu’il  ne 
reviendra  point  en  quelque  sorte  sur  ses  pas  pour  repartir  à  nouveau. 

La  personnalité  de  M.  Mercié  est  plus  accusée  et  plus  ardente; 
c’est  un  méridional  de  Toulouse,  par  I;ï  plus  Espagnol  qu’italien,  et  ce 
qui  le  touche  le  plus,  c’est  le  mouvement  passionné  et  pittoresque.  Dans 
son  David  tirant  du  fourreau  l’épée  libératrice,  il  s’était  trop  préoccupé 
de  reproduire  les  dessins  et  le  repoussé  commun  des  fourreaux  d’argent 
algériens;  mais  le  groupe  épique  du  Gloria  victis  est  d’une  ligne  géné¬ 
rale  hardie  et  très  harmonieuse,  au-dessous  de  laquelle  ne  descendent 
pas  la  belle  envergure  et  le  grand  air  de  la  Renommée  du  faite  du  Tro- 
cadéro;  on  la  juge  mieux  depuis  qu’on  l’a  vue  gravée  et  qu’à  cause  de 
cela  on  peut  la  mieux  lire  malgré  la  distance.  Au  dernier  Salon  il  fallait 
attendre  (pie  le  Génie  des  Arts  fût  en  place  pour  le  juger  définitivement, 
l  a  Muse  qui  conduit  le  cheval  pouvait  s’effacer  ;  le  Génie  assis  sur  l’aile 
<!<•  Pégase  pouvait  ne  pas  tenir.  Depuis  qu’il  est  à  sa  place,  en  haut  du 
pavillon  Lesdiguières,  ou  plus  exactement  au-dessus  du  passage  du  quai 
du  Carrousel,  il  a  pris  toute  sa  valeur.  Ce  grand  espace  autrefois  vide  est 
bien  rempli  maintenant.  Peut-être  eût-il  mieux  valu  que  l’architecte  eût 
modifié  ses  pieds  droits  latéraux,  qui  n’ont  pas  plus  de  hauteur  que  le 
rayon  de  l’arcade,  ce  qui  les  fait  paraître  petits  et  comme  écrasés,  et 
qu'il  eût  inscrit  le  nouveau  bas-relief  dans  un  cercle;  mais  ce  défaut  peu 
important  ne  vient  pas  du  sculpteur.  11  a  aussi  bien  compris  les  néces- 
si  és  de  l'éloignement  en  détachant  sa  composition  sur  un  fond  d’or  et 
en  donnant  à  son  bronze  une  patine  fauve  claire,  au  lieu  d’une  patine 
brun  \  qui  en  eût  éteint  les  plans.  Avec  les  rayons  obliques  du  matin  et 
r après-midi,  son  cruvre  se  précise  à  merveille  et  ajoute  a  la  beauté 
de  la  façade  de  cette  admirable  galerie.  11  y  a  montré  un  tempérament 
pittoresque,  vraiment  décorateur  et  architectural,  qui  sait  concevoir  et 
traiter  ce  (pii  est  nécessaire  pour  une  place  et  pour  une  hauteur 
données;  c’est  un  mérite  d'invention  et  d  appropriation  bien  plus  rare 
qu’on  ne  le  pense. 

M.  Cbapu  est  d’une  autre  race.  Il  est  plus  fin,  plus  délicat  et  plus 
féminin.  Depuis  les  deux  cariatides  de  l’entrée  de  la  net  des  machines  à 
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souvient.  La  jeune  fille  du  tombeau  de  Régnault,  la  /  du  has-r.  l.e-f 

funéraire  de  M”  d’Agoult  sont  entrées  dans  la  mémo.re  do  . s  et  ne 

s'oublieront  pas.Cetle  année,  on  revoit  iabello  .*.*>  de  l.my, rdabool, 
où  la  robe  de  l'avoeat.  posée  sur  . . 

perie  à  la  ressemblance  typi.pte  de  l'hah'.tlx.u. . .  J-**  “  «">;  "  1  “ 

voit  pour  la  première  fois  les  deuv  élégantes  figures  a-, ses  ,le  la  /•„/,  - 
m  et  de  Y  Éloquence;  elles  doivent  en  accompagner  le  piédestal  et  faire 
pyramide.-  le  monument,  qui  sera  l'honneur  delà  salle  des  Pas-Perdus 

Ce  qui  est  là,  comme  ailleurs,  le  caractère  pi  opn  »  «t  lad . »  ■  1  b-'l1"- 

outre  l'élégance  de  la  pose  et  sa  façon  *>  draper  M  de  livra 

les  plis,  c’est  une  poésie  tendre,  rêveuse  et  émue.  Le  type  de  ses  femmes 
est  moderne;  leurs  cheveux  fins  et  droits  sont  des  cheveux  blonds;  b-urs 

yeux  sont  bleus  et  très  clairs;  leur  t-inl  est  blanc,  leur  . .  par  ;  leu 

chair  a  la  légèreté  soyeuse  et  brillante  des  dernières  année-  d.*  la  j<  im* 
fille  encore  naïve.  L’une  des  plus  heureuses  figures  de  M.  Cliapu  -  ap¬ 
pelle  la  Jeunesse ;  c’est  bien  la  jeunesse  qui  est  sa  muse,  et  qui  l'inspire 
de  sa  grâce  et  de  sa  fraîcheur. 

11  me  reste  à  parler  de  M.  Guillaume  et  de  M.  Dubois.  Ce  -ont  d*  a 
maîtres  qui  mériteraient  tous  deuv  d’être  étudiés  a  part  et  rompit*!* 
ment;  mais,  comme  tous  ceux  qui  parlent  ici  de  l'Exposition  numi  V, 
il  faut  forcément  se  restreindre.  Cela  est  plus  facile  arec  <i\  qu'are-- 
d’autres,  parce  qu’on  est  sur  de  les  retrouver;  ils  n’ont  pas  ,  t 
le  talent,  ils  ont  la  fécondité. 

M.  Guillaume,  qui  est  Bourguignon  comme  Rude  et  Joufiroy,  »*  ; 
sorti  de  l’atelier  de  Pradier,  qu’on  ne  lui  donnerait  jus  pour  m.uti  .  I  i 
l’élégance  plus  haute  et  plus  fiêre;  il  est  sain,  profondément  *  "n-.  i. 
cieux,  souvent  grave,  toujours  élevé.  Le  caractère  principal  d.  la  m  • 
école  des  sculpteurs  des  ducs  de  Bourgogne  est  la  vigueur  r»  »l>u  - 1  *  . 
M.  Guillaume  est  de  leur  race;  il  a  une  solidité  foncière  qui  m-  t  U 
mûrissement  du  travail  au  service  de  son  inspiration.  Il  pense,  il  -•  il 
fortement;  il  établit  ses  figures  du  premier  jet  d’une  volonté  tellrmmt 
foimelle  quelle  s  impose  et  qu’on  ne  les  voit  pas  comprises  d’un**  .mti  •• 
façon,  mais  elles  n’en  sont  pas  moins  étudiées  et  eoatme  revues 
avec  le  soin  le  plus  sévère,  et  ce  qu’on  appelle  le  morceau,  qu’on  m* 
voit  pas  du  premier  coup  parce  qu’il  sc  perd  dans  h  gnodeor  de  IVlM 
général,  est  aussi  fait  et  .aussi  poussé  que  s’il  devait  étn  !*•  mérite  prin¬ 
cipal.  Chez  d’autres  le  morceau  est  tout;  ctel  M .  GuUkume  il  est, 
comme  il  doit  l’être,  au  service  de  l’ensemble  et  d<>  l’impression. 

C’est  en  1852  que  M.  Guillaume  a  exposé  pour  la  première  lois,  après 
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avoir  eu  le  grand  prix  en  18A5 ;  il  manque  donc  ici  une  grande  partie 


de  son  œuvre,  entre  autres  V Anacréon,  le  Faucheur ,  le  Tombeau  des 

Gracquc»,  le  Colbert  de  Reims,  mais  son  exposition  est  nombreuse. 

Outre  les  bustes,  où  le  caractère  individuel  est  toujours  saisi  avec 

t3 
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l’expression  intellectuelle  la  plus  haute,  il  y  a  le  groupe  des  deux  mari,  s 
antiques  assis  et  se  tenant  la  main,  qui  est  d’une  gravité  et  d’une 
solennité  juridique  toute  romaine;  le  Bonaparte .  lieutenant  d'artillerie. 

qu’on  a  vu  en  plâtre  en  1870,  et  qui  est  aujourd'hui  en  brème  sigeoté; 
le  Ingres  à  demi-corps  de  l’École  des  beauv-arts,  dont  la  tète  vaut  1rs 
portraits  que  le  maître  a  faits  de  lui-même;  les  deux  termes  d’homme  et 
de  femme  des  Salons  de  1875  et  IS77,  qui  sont  destinés  au  nouvel  liât.  I 
de  ville.  Je  regrette  de  n’y  pas  voir  le  modèle  du  6 lürk,  de  l'Opéra,  le 
bronze  du  Hameau  de  Dijon,  surtout  la  figure  de  la  Sonn  e  d<  Poésie , 
assise  sur  un  rocher,  qu’on  n'a  vue  qu’au  Salon  d>  IS7o.  l  a  f»  n un*  .  • 
rare  dans  l’œuvre  particulièrement  virile  de  M.  Guillaume,  et  la  nobb  - 
de  cette  belle  figure  eut  fait  ressortir  la  souplesse  et  la  xari.-té  que  1, 
talent  de  l’artiste  joint  à  la  hauteur  de  la  forte  unité  de  son  u  uni  -  .  I»  us 
le  modèle  du  Saint  Louis  assis  au  palais  de  justice,  dans  b  s  \ng,  s  et  b  - 
bas-reliefs  de  la  vie  de  Sainte  Va  lire  et  de  Sainte  (  lot ild  ,  ev;  ■  .1 , 

le  pavillon  de  la  ville  de  Paris,  il  s’est  souvenu,  -ans  pastioh-  p  i.  i  il.  <], 
la  simplicité  des  poses  des  imagiers  du  inoven  .«ge.  Dans  b  (,r,  <r>  > 
et  le  Mariage ,  il  a  été  Romain  avec  une  autoril-  bi<  n  pru«*ti.tni<  .  D.ms 
la  Poésie ,  en  partant  du  souvenir  de  ces  a* !■  -r .  !  ■  i  :  •  -  . 

un  monde  de  statues,  il  a  touché  à  la  beauté  gre*  que,  u  ti-  p;u  mut  i  a 

mis  sa  marque  et  un  caractère  fortement  personm-I,  qui  n'a  i 
l’imitation  et  de  la  copie. 

L’Orphée,  qu’on  voit  cette  année  pour  la  première  b  i  ,  app-u  , 
note  nouvelle.  L’élégance  nervi  , 

passer  dans  l’esprit  du  sculpteur,  et  cependant  c’e>t  «b  t  .  .  . 

œuvres  celle  qui  a  le  sentiment  le  plus  nmd-rne  et  b  plus  p,v  ;  i<  . 

Orphée,  nu,  debout,  et  dont  un  petit  fauve  *  lie  b*s  j 
di oit,  comme  s  il  obéissait  à  un  sentiment  de  triomphe 
tient  de  la  main  gauche  sa  longue  lyre,  qu’il  fai-ait  résonner  tout  a 
lheure,  et  dont  1  ébranlement  vibre  encore  da 
son  visage.  La  tète,  ou  respirent  l’ardeur  muette  et  I-  bouillo 
de  l’enthousiasme  intérieur,  e-t  encadra  d.*  long, 
ondés,  qui  sont  entrciiiél.  s  de  MUngei,  et  cette  iffure,  libre¬ 

ment  épaisse,  plonge  dans  l'ombre  le  front  et  les  yeux.  Ce  nVsl  t  n .  - . i  » • 
que  le  plâtre,  mais  on  voit  d'avance  l  effet  supérieur  «lu  marbre  d 
,a  lu,nineuse  blancheur,  montant  des  pieds  à  la  i,t,  Mir 
de  ce  beau  corps  droit,  sera  rompu,  au  milieu  «lu  visage  par  «  <  tU 
ronne  de  pénombre,  qui  donnera  toute  leur  intensité  à  l'inti  g 
ront  et  a  la  passion  étrange  et  profonde  du  regard,  par  la,  ce  n’est  plus 
une  figure  d  homme,  mais  celle  du  rates. 


xabcissc,  ni  w.  r*ut  dubois. 
(0***»n  'Je  M  JW-irt  j  gravure  !o  M.  Chapon) 
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M.  Paul  Dubois  est  aussi  d’un  pays  de  sculpteurs.  Il  est  Champenois, 
et  il  ne  contredit  pas  aux  caractères  de  l’ancienne  école,  à  laquelle  .1 
vient  ajouter  sa  valeur.  Simart,  qui  est  de  la  même  province,  a  été 
modifié  par  l’influence  d’Ingres  ;  mais  ce  qui  caractérise  I  école  tro\  enne, 
au  xvi8  siècle  du  temps  de  François  Gentil,  au  xnr  avec  Girardon,  c’est 
une  certaine  douceur  aimable  et  aisée,  la  recherche  des  formes  rondes  et 
coulantes,  par-dessus  tout,  en  particulier  à  la  Renaissance,  I  amour  de¬ 
là  jeunesse  fraîche  et  pleine,  ce  qui  vient  du  type  du  pays  ou  les  temun-s, 
qui  gardent  une  expression  agréable  d  intelligence  et  de  bonté,  deneo- 
nent  assez  ordinaires  comme  traits,  après  avoir  COQIBKDCé  P**  m"‘ 
floraison  charmante  quand  elles  sont  encore  jeunes  filles.  \vec  en  plus  un 
sentiment  impressionne  par  les  ellluves  00Dtemporai»C8,  d  mt  la 
dans  l’avenir  plus  visible  qu’aujourd’hui,  M.  Dubois  a  parmi  ses  dons  la 
jeunesse  et  la  grâce,  naturelles  à  ses  origines. 

C’est  en  1803  qu’il  a  débuté  par  un  petit  Saint  Jean-Raptiste  ichevlé, 
un  peu  plus  tapageur  qu’ardent,  mais  pétillant  d  •  vie,  et  par  une  bien 
belle  statue  de  Narcisse,  fruit  de  l’étude  de  la  grande  sculpture  antique. 
La  légende  de  Narcisse  en  fait  vraiment  un  bellâtre  presque  malhonnê¬ 
tement  ridicule;  puisqu’il  était  si  beau,  il  aurait  mieux  fait  d'aimer  une 
belle  fille  et  d’avoir  de  beaux  enfants.  Le  moderne  sculpteur  lui  a  d«um<- 
un  caractère  masculin  et  sérieux;  c’esi  un  baigneur  debout  qui  ôte  >a 
chlamyde  avant  de  descendre  dans  le  fleuve  qui  coule  à  pieds;  au 
lieu  de  s’y  mirer  sottement,  il  semble  plutôt  penser  et  réver  au  milieu 
d’un  mouvement  indifférent  dont  il  ne  se  préoccupe  pas.  \vec  la  sim¬ 
plicité  de  ses  lignes,  ce  beau  Narcisse,  qui  a  reparu  en  marbre  au  S  don 
de  1874,  reste  l’œuvre  classique  du  jeune  maître. 

Elle  fut  suivie  en  1865  du  fameux  Chanteur  florentin  y  qui  fut 
acclamé,  même  un  peu  au-dessus  de  sa  valeur.  C’était  une  aimable 
figurine  que  ce  jeune  garçon  en  bonnet  conique,  au  pourpoint  seriv  et 
aux  chausses  collantes,  comme  on  en  voit  sur  les  murs  des  cgli-.es  de 
Florence,  clans  les  fresques  de  Lippi  ou  de  Ghirlandajo  ;  niais  le  sucos 
auprès  dü  tout.  lp.  qnblio avait  opeloye  chose*  d’inoyiétant.  L’artiste,  qui 
ne  la  pas  mise  au  Champ  de  Mars,  pouvait,  entraîné  par  cet  engoue¬ 
ment,  continuer  dans  le  même  sens  et  verser  dans  le  genre  et  dans 
l’anecdote.  Heureusement  Y  Ère  naissante  du  Salon  de  IS73,  qui  méritait 
plus  de  succès  et  qui  en  eut  moins,  vint  calmer  ce  qu’on  aurait  pu 
concevoii  de  craintes.  Elle  est  charmante  dans  l’innocent  rayonnement 
de  sa  nudité  naïve  et  inquiète.  M.  Dubois  a  bien  fait  de  la  montrer  de 
nouveau;  on  est  heureux  de  la  revoir,  et  le  seul  regret  qu’elle  inspire 
c’est  de  ne  la  pas  voir  en  marbre. 


BNSBMULB  DU  TOMBEAU  DB  LA  MORIC1&RB  ,  PAB  M.  PAUL  DUBOIS. 

(  D’après  un  dessin  de  M.  Boitte.)  • 
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Depuis,  le  sculpteur  s’est  consacre  h  une  œuvre  importante.  le  1  om- 
beau  du  général  La  Mmcière,  dont  il  ne  s’est  distrait  que  pour  peindre 
quelques  portraits  et  modeler  quelques  bustes.  Ce  grtod  tombeau  est 
l’honneur  de  l’Exposition  de  la  sculpture  française  SU  Champ  de  Mars, 
mais  il  faut  convenir  qu’il  y  est  exposé  de  la  laçon  la  plus  deploialde, 
dans  un  appentis  étroit,  bas  et  sombre,  où  il  semble  comme  relégué.  Sa 
place  naturelle,  car  il  la  méritait,  était  le  centre  du  grand  vestibule  (Con¬ 
trée  en  tète  de  l'exposition  dos  Beaux-Arts.  il  est  destiné  a  figurer  dans  la 
cathédrale  de  Nantes,  et  la  nef  du  vestibule  l'aurait  mis  dans  les  condi¬ 
tions  où  il  se  trouvera  dans  l’église;  elle  lui  aurait  donne  les  reculées 
nécessaires  et  l’aurait  encadré  comme  il  convenait  pat  1 1  fou*  ni  *1*  t 
galerie  et  la  hauteur  de  la  voûte.  C’est  une  injustice  et  une  sottise  de 
l’avoir  confiné  dans  un  coin,  mais  l’œuvre  est  d’un  ordre  a><ez  éiew  et 
frappant  pour  pouvoir  être  appréciée  et  admirée  comme  elh*  c>t 


assez 


digne  de  l’être. 

L’architecture,  œuvre  de  M.  Boitte,  est  heureuse,  sans  rien  avoir  de 
très  original.  Les  colonnes  de  marbre  noir,  dont  le  <  « *n 1 1  ï"  s’an  ¬ 
imera  dans  un  grand  espace,  viennent  des  tombeaux  français  <!•  la  lin  iu 
xvie  siècle,  «à  la  suite  de  celui  de  Henri  II  ;  la  disposition  gén*  ra  u  t 
de  celui  de  Louis  XII,  et  le  parti  des  élégants  bas-reliefs  méplats  s'i 
spire  des  bas-reliefs  décoratifs  de  l’art  italien  du  xr  «*i**«-|,*.  n  ,  I  • 
monument  sera  dans  la  cathédrale,  peut-être  trouver 'a-t-on  >**fhe  la 
supérieure  du  plafond;  dans  tous  les  grands  -  *  1  i-' u i •  s  fi: i •  r ai r* •  -  :•  i  *• 
genre,  à  la  suite  desquels  il  se  met,  il  y  a  toujours  un  <  i  u  ..  t 
pyramidal  formé  par  une  ou  plusieurs  figures  agenouillé*  -.  I  n  déf  i  t 
plus  réel,  c’est  que  les  figures  des  angles  ne  sortent  pas  a.vmz  d.*  l'ai*  bl- 
tecture,  etne  lui  sont  pas  absolument  indispensables.  Elles  ont  "i  pmi  d.* 
place  pour  s’y  asseoir  que  le  monument  pourrait  exister  sans  e!l*  s,  alors 
qu  elles  en  sont  la  partie  vraiment  principale  et  la  raison  d’être.  Ce  sont 
elles  qui  lui  donnent  son  sens,  son  enseignement  et  son  éloqm  n*  *>. 

Ce  sont,  on  le  sait,  deux  hommes  et  deux  femmes.  Le  Courage  mili¬ 
taire  et  la  Charité,  qu’on  a  vus  eo  plâtre  au  Salon  d<  I  .  <*ni  iri 
en  bronze  ;  grâce  aux  gravures  et  aux  réductions,  ils  sont  maintenant 
populaires,  si  le  mot  est  possible  à  propos  de  ce  bel  art,  dont  b  s  ma-* 
comprennent  si  peu  la  langue.  Les  deux  nouvelles  figures  sont  la  l'oie  t  la 
Méditation.  Elles  ne  sont  encore  qu’en  plâtre,  et  |)our  la  foule  on  aurait 
peut-être  bien  fait  de  les  noircir  pour  avoir,  en  pendant  des  deux  bronza, 
l’équilibre  de  la  note  de  couleur.  La  Foi  est  une  jeune  fille  à  longue 
robe  collante  et  sans  plis,  les  bras  et  la  tète  élevés  au  ciel  dans  un 
mouvement  sincère  et  passionné;  on  sent  et  l’on  voit  sa  pensée  et  sa 
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prière  monter  au  ciel.  La  Méditation ,  qui  ,  grâce  â  la  tablette  sur 
laquelle  s’appuie  le  personnage,  pourrait  aussi  bien  s’appeler  l’Histoire, 
est  un  vieillard  amaigri  par  l’âge  et  absorbé  dans  des  réflexions  sévères. 
Il  a  autant  de  calme  que  la  Foi  d’ardeur,  etces  deux  statues  sont  dignes 
des  premières,  dont  on  ne  les  séparera  plus  désormais.  Elles  ont  con¬ 
quis  la  même  place  dans  le  souvenir,  et  il  est  inutile  d’insister. 

Après  ce  grand  travail,  M.  Dubois  doit  en  faire  un  autre  tout  dilïé- 
rent  et  d’une  importance  presque  aussi  grande.  Le  duc  d’Aumale  lui  a 
demandé  pour  Chantilly  la  statue  équestre  d’Anne  de  Montmorency,  et 
elle  doit  être  élevée  sur  le  plus  bel  emplacement  et  dans  le  plus  noble 
cadre,  au-dessus  de  la  montée  des  terrasses,  dans  l’axe  de  l’allée  gigan¬ 
tesque  qui  perce  la  forêt  et  dont  elle  marquera  l’entrée.  On  n’a  pas  de 
dessin  de  l’ancienne  statue  du  xvT  siècle,  détruite  à  la  Révolution;  comme 
les  vues  du  château  montrent  qu’elle  était  en  armure,  il  est  probable 
que  M.  Dubois  ne  changera  pas  ce  parti.  Après  le  tombeau  de  Nantes, 
c’est  aussi  un  beau  sujet  que  le  vieux  connétable  sur  son  cheval  de 
guerre;  M.  Dubois  y  trouvera  certainement  l’occasion  d’ajouter  encore  à 
une  réputation  qui  n’est  plus  à  faire  et  de  donner  un  digne  pendant  à 
l’œuvre  dont  nous  venons  de  parler. 


AXA  TOI.  I.  DE  MON  TAIGLO.V. 
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bords  du  Rhin.  Il  y  en  eut  qu’anima  le  sentiment  de  la  vie  et  de  ses  sa¬ 
veurs.  Le  paysage  archéologique  et  noble  des  Rottmann  et  desPreller,  de 
Munich,  ne  suffisait  plus.  On  s’enrôla,  en  attendant,  sous  la  bannière  de 
Lessing  et  de  Schirmer,  gens  sages,  sérieux,  idéalistes,  admis  seulement 
par  la  nature  à  ses  paysages  de  cérémonie  et  non  dans  son  intimité. 

L’art  dur,  efforcé,  compliqué  des  rénovateurs  de  1810,  malgré  cer¬ 
taines  grandes  lueurs  d’énergie,  de  pensée  et  de  poésie  qui  jaillirent  de 
ses  flancs,  et  surtout  des  flancs  de  Cornélius,  menaçait  d’être  à  son  tour 
un  dogme  académique. 

En  peignant  sur  les  murs  de  la  Pinacothèque,  à  Munich,  le  cerbère 
académique  aux  trois  tètes  de  professeurs  emperruqués,  que  Cornélius 
et  ses  amis  mettent  à  mal,  le  célèbre  Kaulbach  figurait,  sans  s’en  dou¬ 
ter,  une  image  éternelle  qui  pouvait  un  jour  se  retourner  contre  les 
siens. 

Mais  Kaulbach  lui-mémc  passa  à  l’ennemi.  11  encouragea  les  colo¬ 
ristes  et  les  familiers;  il  fut  des  leurs.  II  tint  à  avoir  pour  successeur,  à 
l’Académie,  son  élève  et  ami,  M.  Cari  Piloty,  que  les  fidèles  de  Cornélius 
flétrissaient  en  l’appelant  le  Réaliste,  parce  que  l’auteur  de  la  Mort  (le 
Wallensu  in  et  du  Mérou  incendiant  Home  avait  fait  reluire  un  diamant, 
jusqu’à  l’illusion  du  trompe-l’œil,  au  doigt  du  fameux  général  delà 
guerre  de  Trente  ans.  Kaulbach  confia  expressément  son  neveu  Auguste 
à  M.  Cari  Piloty  pour  que  celui-ci  en  fit  un  coloriste,  et  celui-ci  en  a 
fait  un  charmant  coloriste. 

Des  centaines  de  jeunes  gens,  à  Munich  comme  à  Dusseldorf,  vou¬ 
lurent  échapper  aux  théories  piétisto-philosophiques  de  M.  de  Bunsen  et 
aux  synthèses  de  Frédéric  Schlegel,  pour  jouir  enfin  à  leur  aise  de  la 
peinture  et  de  la  nature,  si  faire  se  pouvait. 

On  alla  à  Venise,  on  alla  à  Anvers,  on  regarda  les  Français  et  les 
Belges.  Les  Expositions  universelles  de  1855  et  de  1807  secondèrent  les 
échanges  et  les  progrès  artistiques.  Celle  de  Munich,  en  1800,  fut  plus 
décisive  encore.  Les  Allemands  y  admirèrent  Courbet  et  s’émerveillèrent 
de  nos  paysagistes  et  de  nos  animaliers. 

Dans  les  collections  publiques  ou  privées  de  l’Allemagne  on  ren¬ 
contre  un  petit  nombre  de  noms  français  :  Robert  Fleury,  Couture,  Dela- 
roche,  Horace  Vernet,  Jacquand,  Léopold  Robert,  Biard,  Rosa  Bonheur, 
Eug.  Lepoitevin,  Troyon,  Gudin,  Cabanel,  Charles  Muller,  Fromentin 
Meissonier,  Gérôme.  On  peut  retrouver  à  l’Exposition  actuelle  des  traces 
qui  prouvent  que  les  peintres  allemands,  y  compris  M.  Edouard  Charle- 
mont,  qui  a  envoyé  le  Gardien  du  sérail  à  notre  Salon,  ont  lait  plus 
d’une  station  devant  les  toiles  de  ces  Français.  Edouard  Ilildebrandt  était 
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un  élève  d’Isabey,  et  il  y  a  aussi  des  souvenirs  d’Isabey  dans  quelques 
tableaux  de  l’Allemagne. 

Le  Belge  Gallait  a  été  pendant  longtemps  un  dieu  dans  certains  ate¬ 
liers  d’outre-Rhin,  et  il  s’y  est  transfusé  en  plus  d’un  pinceau.  Beaucoup 
des  œuvres  germaniques  ressemblent  maintenant  a  celles  qui  sont  1  ex¬ 
pression  courante  et  moyenne  de  la  peinture  française  ou  belge. 

D’autres  influences  ont  agi  sur  les  artistes  allemands.  Des  splendide-, 
Rubens  de  Munich  rien  n’a  transpiré  en  eux.  La  note  allemande  est  con¬ 
tenue,  etles  débordements  de  lumière  du  grand  Flamand  ne  I  a«  <  ou  i  m«  ><  i  •  •  1 1 1 
pas.  M.  Lenbach,  pourtant,  a  copié  les  Rubens  de  Munich.  Mais  c  cm 
Rembrandt,  ce  sont  les  Hollandais,  avec  leurs  tranquilles  et  fuites  »-n\ e— 
loppes,  qui  semblent  avoir  frappé  les  peintres  doutrc-Rliin  et  qu  ils  << 
transposés,  le  plus  souvent,  dans  une  gamme  moins  vive,  sans  e  u 
harmonies  si  grasses,  si  chaudes,  si  intenses. 

Aujourd’hui  enfin, quand  les  organisateurs  de  1  Exposition  ont  voulu 
montrer  Yart  national ,  ce  n’est  plus  au  romantisme  qu’ils  sr  >ont  adressi'-: 
c’est  au  genre  familier,  sentimental  ou  gai,  au  portrait,  au  pay-ago.  a 
quelques  scènes  modernes  qu’ils  ont  demandé  l’expression  (b*  c«*t  art 
national.  On  voit  quel  changement  s’est  fait. 

L’exposition  allemande  ne  montre  cependant  pas  toutes  1  •  s  tentative- 
de  l’art  actuel.  On  n’y  a  point  admis  ceux  que  nous  nommerions  «Ir¬ 
réalistes  ou  peut-être  des  intransigeants.  Les  parti-iu,  !'•  ■  d« 
romantique,  de  leur  côté,  ni  les  peintres  d’histoire  n'o  ;  ru  tout*-  la  j .la<  *■ 
qu’ils  désiraient.  On  a  beaucoup  réclamé,  et  des  plaint-  s  ont  -  [<■  port-  <  s 
jusque  dans  le  giron  du  prince  de  Bismarck.  Les  peintr»  -  miiii.tir*  ^ 
n’ont  pu  se  montrer.  En  résumé,  il  y  a  en  Allemagne,  de  même  que 
chez  nous,  trois  ou  quatre  cents  noms  de  peintres;  un  tiers  à  peine  a 
trouvé  place  à  l’Exposition.  Mais  aussi,  sauf  bien  peu  d'e\<  <  ptions,  B  - 
œuvres  exposées  proviennent  des  collections  publiques  ou  j»ri\. .  s.  ! 
sont  triées  sur  le  volet.  Parmi  les  cent  seize  peintres  à  qui  on  le>  doit, 
on  ne  compte  pas  moins  de  trente  et  un  professeurs  des  Vcad-mies,  et 
tous  sont  connus  et  estimés  dans  leur  pays. 

11  est  ceitain  que  nous  sommes  ici  on  lace  de  gens  qui  gardent  le 
respect  et  la  loyauté  de  l’art.  Ils  ne-  cherchent  pas  a  forcer  Peul,  Sis  1)6 
font  aucun  tapage.  La  note  générale  est  contenue,  sobre,  discrète.  Elle 
repose  d’ordmaire  sur  une  tonalité  brune  mêlee  d’un  peu  de  roux.  I  '•  U 
cution  dans  la  plupart  des  toiles  est  bonne  ou  convenable,  souvent  nette, 
poussée,  tout  au  moins  soutenue.  L’esprit  des  artistes  parait  calme, 
sérieux,  recueilli,  à  demi  mélancolique,  sauf  quelques  accès  de  gaieté 
Ça  et  la,  et  enfin  très  clair.  L’Allemand  nuageux  de  nos  traditions  a 
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disparu,  ou  bien  il  a  été  mis  à  la  porte  de  la  salle  qu  a  si  bien  orné»1  et 
disposée  M.  Gédon,  un  sculpteur  qui  est  devenu  un  remarquable  déco¬ 
rateur  en  architecture. 

Qu’on  prenne  les  œuvres  dont  le  sujet  est  le  plus  romantique  :  la 
Danse  macabre  de  M.  Spangenberg,  et  la  Poursuit*  de  la  l  ortune  par 
M.  Henneberg;  l’idée  y  reste  parfaitement  claire.  Pans  ce  dernier  tableau, 
par  exemple,  la  Fortune  voltige  sur  une  bulle  de  savon  ;  par  1 1  ou 
explique  combien  elle  est  illusoire  et  peu  durable;  un  cavalier  avide 
court  après  elle  ;  il  a  lâché  la  bride  du  cheval,  et  il  s’élance  sur  une 
planche  étroite,  au-dessus  d'un  précipice.  Nul  ne  saurait  m<  omi.iitp 
l’imprudence  et  l’aveuglement  de  ce  cavalier.  Il  a  perdu  toute  noti  n 
d’humanité,  puisqu’il  a  renversé  une  femme  en  passant.  Pour  qu<  le  sp(  r- 
tateur  ne  garde  aucun  doute  sur  les  périls  qui  entourent  et  la  lin  qui 
attend  ce  misérable  chevaucheur,  la  Mort  est  derrière  lui,  mais  il  n 
voit  rien  :  ni  la  mort,  ni  le  précipice,  ni  la  femme  renvers  e...  I  int-  rit,  u 
entasse  ici  tant  d’éclaircissements  qu’elle  en  devient  un  peu  r -ldi.  ub  . 

Volontiers  Ton  blâmerait  ces  peintres  d’être  trop  clairs.  Ce  nY*t  pas, 
en  effet,  1  obscurité  qu’on  peut  reprocher  aux  rénovât»  tirs  de  I s I o.  |.s 
ont,  au  contraire,  toujours  pesé  sur  l’idée,  et  c’est  la  surcharge  »i’im 
destinés  à  commenter  cette  idée  et  à  n’v  rien  lai" r  de  sous-enn  ndu 
qui  tioubfe  et  embrouille  le  spectateur,  alourdit  et  rend  in;uiim»o  !♦  u r" 
compositions. 


Sur  la  table  des  albums,  les  résultats  de  la  lutte  entre  le  vieil  i  -prit 
et  le  nouveau  se  montrent  bien  frappants,  bien  curieux  à  noter.  Là  se 
trouvent,  entre  autres,  le  conte  de  Cendritlon  et  le  Mate  des  V, ,,/  co,  bi  mu 
et  de  la  Sœur  fidèle  illustrés  par  Svhwind,  à  côté  du  poème  comique 
de  Henri  de  Kleist,  la  Cruche  cauie  (Der  zerbrochene  krug  ,  illustré  par 
ilenzel.  L’entrain,  l'observation,  l’imprévu,  la  lumière,  l’esprit,  la  v 
celui-ci  a  tout.  Schwind  imaginait,  au  contraire,  de  complexes  comp 
fions  qui  se  meuvent  péniblement  à  travers  dm  m .  aux  gothiques  sus 

T’  S??berté’  solennelles’  8«to<lécs  jusque  dan-  ! . lis  de  a  m 

’  **  "mall0n  I)esante  du  sujet  en  exclut  du  moto  la  1 1  It  ir, 
qualités  de  concept, on  se  laissent  aper tenir  à  l'homme  qui  regarde  avec 
patience,  la  différence  entre  ces  to*»  et  celle  de  la  Crm  h 

reste  pas  moins  la  même  qu’entre  dm  figur-s  de  cire  e.  d. 
vivants. 


s'est  b  al  S"r  0U  e|>UiS  ^ le  *""*  <•-  sllemaud 
S  est  beaucoup  renouvelé,  et  nombre  de  célébrité-,  «atrefois  cons 

t  dépara  ou  se  sont  abstenues.  Quelques-unes,  telles  que  MM.  Prellci 

<qU1  eSt  m0rt)’  André  «  Achenbach,  Lessing.  I,!.  Gudc.  plvla- 
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gistes,  Græb  avec  ses  intérieurs  d’église,  Jordan,  Schlœsser,  amis  des 
scènes  paysannes,  font  encore  ce  qu’on  appelle  une  très-honorable 
figure;  mais  enfin  le  terrible  arrêt  :  place  aux  jeunes,  a  été  prononcé 
en  Allemagne  comme  ailleurs.  Quelques  grandes  ou  charmantes  indivi¬ 
dualités,  en  revanche,  n’ont  point  perdu  de  terrain. 

De  la  peinture  monumentale,  de  ces  fresques  qui  couvrent  les  murs 
des  monuments  publics,  des  habitations  particulières,  des  grands  cafés 
et  des  concerts,  nous  ne  pouvons  juger  à  Paris.  La  pluie,  le  vent,  l’air 
aigre  ont  beau  effacer  ces  fresques,  les  Allemands  ont  fait  de  celles-ci 
leur  chose,  et,  quand  elles  s’effacent,  on  les  repeint.  L’art  de  1810  est  par 
là  condamné  à  périr  en  grande  partie.  11  est  vrai  qu’en  Allemagne  comme 
en  Angleterre,  depuis  quelques  années,  on  s’inquiète  de  procédés  con¬ 
servateurs  de  la  fresque.  M.  Maclise  à  Westminster  a  essayé  d’une  espèce 
de  détrempe  particulière,  et  M.  Piloty  préconise,  dans  les  ateliers  de 
Munich,  pour  la  décoration  murale,  une  sorte  de  peinture  à  l’eau,  d’aqua¬ 
relle  en  grand,  dont  on  est  jusqu’à  présent  fort  satisfait. 

Ces  explications  données,  je  commencerai  par  parler  de  deux  hommes 
remarquables  qui  ne  furent  point  remarqués  à  l’Exposition  de  18(37, 
MM.  Lenbach  et  Bœcklin. 

Un  charpentier  de  Schrobcnhausen ,  village  de  Bavière,  employait, 
il  y  a  quarante  ans  environ,  son  fils,  encore  enfant,  à  barbouiller  les 
solives  et  les  pans  de  bois  des  maisons  de  paysans  qu’il  construisait. 

I  ne  des  plus  ardentes  vocations  de  peintre,  qu’on  ait  vues  en  ce 
temps-ci ,  brûlait  chez  l’enfant.  Avec  les  grosses  couleurs  du  charpen¬ 
tier,  il  se  mit  à  peindre  les  gens  et  les  bêtes  qu’il  voyait  autour  de  lui. 
On  lui  parla  du  Musée  de  Munich  et  de  ses  merveilles.  11  voulut  y  aller 
voir,  et  partit  un  jour,  nu-pieds,  avec  quelques  sous  dans  sa  poche,  pour 
la  capitale  bavaroise.  Il  contempla  les  tableaux,  et,  de  retour  au  vil¬ 
lage,  obséda  son  père  jusqu’à  ce  qu’il  en  obtint  la  permission  de  vivre 
à  Munich.  Le  charpentier  faisait  à  son  fils  une  pension  de  quinze  sous 
par  jour. 

Le  jeune  homme  se  présenta  chez  M.  Piloty,  qui  s’intéressa  à  lui  et 
le  fit  admettre  parmi  les  élèves  de  l'Académie,  où  l’on  eut  quelque  peine 
à  le  garder,  parce  que  le  disciple  eut  lui-même  beaucoup  de  peine  à  se 
plier  à  la  méthode  de  l’enseignement. 

M.  Lenbach  commencera  maintenant,  je  le  pense,  à  paraître  inté¬ 
ressant. 

II  retourna  dans  son  pays,  après  ses  études  faites,  et  y  peignit,  avec 
une  sorte  d’ivresse,  des  figures  de  paysans  comme  au  temps  de  son 
enfance.  Un  berger  endormi,  qui  appartient  au  baron  de  Schack,  date  de 
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cette  époque.  M.  PUoty,  homme  «te  «MÜN 

supérieur,  véritable  protecteot  de»  Jmw  trente,  ema«m.à  «  Am, 
M.  Lenbach  à  Rome.  C'est  d’après  des  études  peintes  au  pmd  de  1  are  de 
Titus  que  celui-ci,  revenu  à  Muni,  h.  exécuta  ....  tablé»  qui  »  «  "  lu¬ 
tation  et  que  possède  le  comte  Nÿ.  de  **tb.  U  auccèa  W  vriut  d  èw 

nommé  professeur  à  l'Académie  dé  Weimar,  où  B  M  lu  »«  '>•  . 

Regas,  sculpteur,  et  M.  Bœcklin,  peintre,  tous  dent  professeurs  au».. 
Les  trois  amis  ne  tardèrent  paaidouner  leur  démiaaiou.  Lé  profeeeorat 
leur  faisait  perdre  un  tempe  précieux  que  l'an  seul  leur  paraiaaa  t  ré.  la- 
mer  M.  Bæcklin,  homme  toumeoté  de  recherchée  nagulièn  .  mOoen. 
un  moment  M.  Lenbach  et  faillit  l'entraîner  dans  sa  propre  voie. 

M.  Lenbach  revint  à  Munich,  où  il  copia  quelques-uns  des  Rubens  d 


la  Galerie  royale.  Ces  copies  étaient  belles;  on  lui  en  daman  la  d  amn  -, 
et  il  partit  une  seconde  fois  pour  l'Italie,  où  il  en  exécuta  de  nouvelles, 
entre  autres  d'après  Titien.  Il  se  rendit  ensuite  en  Kspagnc,  tantôt 
copiant  Velasquez  et  Murillo,  tantôt  peignant  de  beaux  portraits.  Il  s  ha 
avec  Ricard  durant  cette  période  de  sa  vie. 

En  1867,  il  eut  une  troisième  médaille  à  l'Exposition  univrs»  lie,  où 
le  grand  prix  fut  décerné  à  M.  Knaus,  où  M.  Menzel  obtint  la  *  r* < i \ 
et  une  seconde  médaille,  M.  Piloty  une  première  médaille,  M.  Gmb  un» 
seconde  médaille,  MM.  André  Achenbach  et  Fagerlin  des  troisièmes 


médailles. 

En  1869,  à  propos  de  l'Exposition  de  Munich,  M.  Mùntz  a  sLmi  j><  • 
la  première  fois  M.  Lenbach  dans  la  Gazette.  Le  portraitiste  .allemand 
est  aujourd’hui  très  célèbre;  il  6Bt  devenu  le  pi  intre  des  princes  <  t  d-  - 
souverains.  Son  portrait  de  l'empereur  d’Autriche  a  figuré  a  l'Exposition 
de  Vienne,  l'n  dernier  trait  peindra  M.  Lenbach  à  -  m  tour.  Si  une  t  t. 
lui  plaît,  quelle  soit  illustre  ou  non,  il  se  refuse  à  recevoir  <!••  l'argent 
pour  le  portrait.  Enfin  il  est  le  peintre  du  monde  wagm-rien.  On  a  d-  lui 
un  Wagner  de  profil  et  la  figure  de  M  ‘  de  Bulow.  Pourtant,  selon  la 
chronique,  il  n’aimerait  pas  la  musique  de  Bayreuth. 

Au  Champ  de  Mars,  on  discute  beaucoup  M.  Lenbach.  Il  est  difficile 
d’être  plus  personnel,  en  conservant  la  marque  de  la  peinture  qu’on  a 
copiée  et  des  artistes  qu’on  a  fréquentés. 

Ce  qui  me  frappe  dans  le  portrait  du  chanoine  Dollinger,  le  ch-  f, 
comme  on  sait,  du  parti  vieux-catholique ,  et  surtout  dans  celui  du  baron 
de  Lipbart,  c’est  une  singulière  attache  avec  l’homme  rouge  d-  M.  Md- 
lais  et  avec  la  tête  de  femme  de  M.  Ferdinand  Gaillard.  Voilà  trois 
altistes,  un  Allemand,  un  Anglais,  un  Français,  que  la  physionomie 
humaine  émeut  profondément  et  qui,  la  sentant  chacun  à  sa  façon,  n’en 


arrivent  pas  moins  à  un  commun  rendez-vous  de  peinture,  d’exécution, 
de  vision.  Curieuse  loi  organique  qui  gouverne  les  esprits  et  en  fait  une 
même  famille,  malgré  les  races  et  les  distances  ! 


SOLlTODK,  r  *  K  M.  FHIDI!KIC  DI  SCHENülS. 


(Dessin  do  l'artuto.  ) 


M.  Lenbach  exprime  à  un  haut  degré  le  mordant  d’une  figure,  la 
vivacité,  la  profondeur  humide  des  yeux,  le  caractère,  l’accent  de  la 
bouche  et  de  l’oreille,  se  complaisant  librement  à  appuyer  sur  tel  ou  tel 
trait  qui  le  séduit  davantage.  Son  exécution  est  singulière,  peu  soucieuse 
de  faire  tourner  correctement  un  plan,  de  laisser  de  la  transparence 
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clans  les  ombres.  Tantôt  elle  est  fluide  ou  boueuse,  tantôt  épaissie  c-t 
saccadée.  Mais  il  a  pleine  et  profonde  impression  de  I  homme  et  de  c< 
qui  domine  dans  son  visage,  dans  sa  tournure.  Ses  portraits  de  femmes 
ont  un  grand  sentiment  de  grâce  et  de  charme  qu’il  faut  cependant  J  1er 
chercher  sous  un  mélange  assez  alourdi  de  souvenirs  de  Rembrandt  et  de 
Jordaens,  et  sous  une  lumière  un  peu  blafarde;  mais  aigu,  individuel, 
neuf  dans  l’assimilation  de  ce  qu’il  a  pu  voir,  peinture  ou  nature,  e-t 
l’artiste. 

Pelure  d’oignon,  disent  les  uns;  grande  aquarelle  vernie  du  système 
Piloty,  disent  les  autres;  peinture  beurrée,  persillée,  à  la  maître  d’Iiôt  |, 
ajouterais-je!  Tout  ce  qu’on  voudra.  L’artiste  qui  s'appelle  !.•  nba.  h  -  t 
une  personnalité,  un  homme  hors  rang. 

M.  Bœcklin,  né  à  Bâle,  se  voue  aux  mythologies  et  aux  ermites.  Il 
comprend  les  mythologies  d’une  façon  particulière;  c’<  ^t  un  rutnantiqu.- 
coloriste  ou  plutôt  un  bœcklinixtc.  11  vit  à  part,  il  invente  des  i  ,  è.  Ui  ^ 
il  est  dur  pour  ses  confrères,  il  est  excentrique,  et  il  fait  de  bd],  , 
que  le  baron  de  Schack  enferme  dans  sa  galerie.  Il  a  beaucoup  rln-n  , 
quelquefois  trébuché.  A  la  fin,  ce  que  nous  voyons  de  M.  Bu  <  k!m  o  u. 
année,  Yldyllc  marine,  est  très  étonnant.  A  une  fantaisie  il  a  donm 
l’énergie  et  la  plénitude  de  la  réalité,  cas  vraim.  i  t  extraoi  lii,air.  . 

Ici,  les  personnages  sont  si  vigoureux  de  forme  et  de  cou  dur,  et  ,  •  u  , 
mer  est  si  puissante  avec  sa  houle  écuiimuse,  ses  flots  que  bleuit,  -  n 
plongeant,  la  main  delà  nymphe,  flots  \iolets  qui  batt*  nt  hmts  et  |„Uri 
sous  un  souffle  d’orage,  dont  le  fouet  rassemble  des  nu- -  s  bass.s. 
sombres,  percées  de  lueurs  blanches  ;  w  uue  d’m.  aspect  -  ti 

menaçant  et  formidable,  d’où  s’exhalent  l’odeur  et  l’air  -dm  de  Boo  m 
du  Nord. 


Les  reproches  porteraient  sur  de  certaines  lourdeurs  qui  s.  retrouvent 
cliez  les  peintres  dont  l’éducation  s’est  faite  avant  I  s.  ;  7  „u  ,s„., 
chez  presque  tous  les  peintres  allemands. 


La  hardiesse,  la  puissance  et  la  \  iolcnce  df  la  facture  vus  une  .  nr< 
jgy  Calme  et  ple,v  <r"W>  ■*««»<  denm  n  ,„,  de 


C est  une  peinture  mrsiu  et . . . . .  r..r(j„,  • 

<|,h  enveloppe  rapuiemem  les  formes,  ne  Ctachim  que  leur  .ce . i 

» oulaut  étreindre  d'un  coup  l'impr,,.,,,,,  8,)rraJ..:  ,, 

1"ureiB7,'v  »  «iw.  <■*  t . Lé  Loi» 

d  une  gunde  mcérité  dena  lee  liber*  qu'elle  pnnd 
fonde*  ar,,s,c  *  «**•  •  *•*  f-v  r.'ri..-  ■ 


DEVANT  L’KOLISE, 


PAH  M.  DE  DOCllMANN. 


(Dessin  <ie  l’artiste.  ) 
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Les  feux  orangés  (les  fourneaux  et  le  jour  pâle  du  dehors,  voilé  par 
une  buée  de  vapeur,  se  combattent  dans  l'antre  sombre  ei  confus  où 
des  bras,  des  lûtes,  des  corps,  des  roues,  des  tringles,  des  charpentes 
entremêlent  leurs  silhouettes,  leurs  détails  à  travers  les  lueurs  et  les 

ombres. 

Évoqué  par  les  différentes  clartés  des  foyers,  car  M.  Menzel  a  une 
véritable  passion  pour  le  feu  et  ses  colorations  variées,  un  peuple  d'ou¬ 
vriers,  la  pipe  à  la  bouche,  les  reins  cambrés,  Iss  bras  1<  vés  OU  U  N 
courbé,  se  raidit  pour  frapper,  soulever,  traîner.  Des  hommes  mange  ni 
dans  le  coin  le  plus  noir;  d  autres,  demi-nus,  s*'  lavent  t  s  **  ■  1 1 1»  ut. 

Les  gestes,  les  mouvements  me  rappellent  Daumier.  M.  M-  n/.-l  <  t  un 
profond  observateur;  les  forgerons  qui  se  tiennent  près  d- s  loyers  ont 
l’œil  très  dilaté  et  très  brillant;  je  ne  voudrais  que  ce  trait  pour  me  dire 
que  cet  artiste  connaît,  saisit  le  côté  caractéristique  d’on  milieu,  d'une 
situation. 

C’est  très  simple,  très  fort  et  très  beau,  en  dépit  de>  tons  I  U  et 
salissants  qui  écrasent  certains  coins  de  cette  toile. 

le  Bal  officiel  du  même  peintre,  tout  petit  tableau  niervei  ix  ib 
poses,  d'attitudes,  de  vérité,  d’individualité,  et  -es  aq  ..irell*  d  ■ 
sont  fort  remarquables. 

M.  Menzel  avait  exposé,  à  notre  Salon  de  1Si*S,  son  ('ouromu  un  ni  du 
roi  Guillaume  à  Kœnigsbcrg ,  si  important  par  le  sens  phv>ion 
innombrables  figures  qui  remplissent  la  toile,  et  par  ce  i  si  ni  té 
d'accent  et  d’art  qui  repousse  toute  fausse  séduction,  tout  char!  itam-aim, 
tout  artifice. 

De  là  pour  certaines  personnes  de  la  difficulté  à  comprendre  <  .  an  d 

talent. 

M.  Menzel  est  célèbre  aussi  pour  ses  illustrations,  et  il  r-f  p*  »;  1 1 

le  premier  illustrateur  du  temps. 

A  côté  des  œuvres  de  M.  Menzel  se  trouve  son  bu>te  sculpta  pu 
M.  Reinhold  Begas.  Ce  buste  nous  montre  un  petit  homme,  en^onr*  dan- 
un  cache-nez  et  enhouppclaudè  dans  un  large  paletot;  un  tvp<  alle¬ 
mand  par  excellence,  au  grand  front  bombé,  aux  yeux  enfonces,  à  la 
bouche  touimentée,  volontaire,  rechigné,  bizarre,  tout  en  in t«  lligence  et 
en  originalité.  C’est  un  sculpteur  de  bien  du  talent  que  M.  & g is,  •  :  je 
vois  chez  lui  de  curieux  rapports  avec  M.  Leobâch,  CO BBH  fl 
quil  y  en  a  entre  M.  Menzel  et  le  sculpteur  Rauch.  Le  buste  de 
i  •  Menzel  et  celui  de  Ilopfen,  femme  d’un  fltténtenr  d  fttt  ig  li .  ont 


nés  yeux  le  sentiment  des  peintures  de  M.  Lenbach  traduites  sr.ulp- 
ie.  t  certes,  lorsqu’à  Weimar  s’associèrent  ces  trois  irtlflttB»  M.  ü  ob  i 


a  mes 
ture 
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M.  Bœcklin  et  M.  Begas,  "ils  se  connaissaient  en  hommes  de  valeur,  et 
ils  se  sentirent  de  même  bord. 

Destiné  à  une  grande  réputation,  à  moins  qu'il  ne  soit  discuté  avec 
acharnement,  est  M.  Leibl,  plus  jeune  que  les  précédents.  Il  avait  exposé 
au  Salon  de  18(39  un  portrait  de  femme  à  la  Rembrandt  que  remarqua  plus 


FRAi'UKXt  t!  n  TaOI.CaU  *  divamt  i/koliub  »  ,  PAR  m.  dh  bochmasn. 

(  Croijui*  de  l'article.  ) 


d’un  artiste.  L’année  dernière  j’ai  parlé  de  son  portrait  d’homme. 
Ce  portrait  reparaît  au  Champ  de  Mars,  accompagné  d’un  tableau  qui 
représente  des  paysans  lisant  le  journal.  De  tous  les  peintres  allemands, 
M.  Leibl  est  le  facturier  le  plus  étonnant.  11  manie  le  pinceau  comme  il 
veut.  11  y  a  en  lui  une  de  ces  organisations  vouées  spécialement  à  la 
fonction  de  peintre,  comme  celle  de  Courbet,  et  qui  s’en  vont  tirant  de 
la  peinture  les  choses  les  plus  surprenantes.  Il  faut  voir  au  Salon  deux 
têtes  de  M.  Leibl,  modelées  en  pleine  lumière,  vrais  chefs-d’œuvre  de 
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maître  peintre  de  corporation,  le  donnant  à  faire  en  cent  aux  oontrères. 

Un  portrait  par  M.  Kolitz  a  aussi  beaucoup  de  cette  force  et  de 
cette  intensité  des  tons  justes,  francs  et  beaux  qui  rappellent  le  talent  de 
Courbet.  La  jeune  critique  allemande  qualifie  de  génial  M.  KoliU  et  lui 
reconnaît  une  énergie  très  personnelle.  Le  peintre  n’en  est  pas  moins 
très  attaqué  en  Allemagne  par  certaines  écoles. 

Une  nature  morte  de  M.  Hertel  se  rattache  à  cette  catégorie  des 

robustes  peintures. 

La  plus  grande  situation  artistique  en  Allemagne  paraît  être  celle  de 
M.  Piloty,  directeur  de  l’Académie  de  Munich  depuis  isT'i. 

Le  talent  du  peintre,  nous  ne  pouvons  guère  l’apprécier  d’ après  son 
Wallemlein  en  litière;  page  bien  composée,  dirait  un  esprit  a-  admii  pi.*, 
soigneusement  dessinée,  mais  de  tonalité  fade.  Peu  d’anné-  s  avant  lS7ot 
on  a  vu  à  Paris,  sur  le  boulevard  des  Italiens,  le  A ,'nm  de  M.  IVoiv  ,  qui 
ne  nous  a  pas  laissé  un  souvenir  bien  émouvant. 

L’Académie  de  Munich  est  la  plus  fréquentée  de  l’ Ulmiagni-,  plu- 
de  mille  artistes  se  réunissent  sinon  dans  son  >ein,  du  moins  autour  dr 
ses  flancs.  M.  Piloty  aura  joué  un  grand  rôle  dans  l’ai  t  »■<*:. t*-mj h  ,  , 
mand.  Coloriste  secondaire  personnellement,  c’est  lui  r  jui  p  •  i  —  l-sj.  un- 
gens  vers  la  couleur,  c’est  lui  qui  a  encouragé-  et  ^  «md--  le-  m* 
peintres  ou  plusieurs  des  meilleurs  peintres  du  motive  m-nt  u  >  I-  . 
Il  aura  présidé  aux  destinées  ani-uap  MM.  M 

Kaulbach,  Gabl,  le  plus  fort  des  peintres  de  paysanm  ri-  s,  K 
Defregger  qu’entoure  dansleTyrol  toute  une  colonie  d*  p-  iutn  1 
Mayer,  illustrateur  de  Faust ,  Gabriel  Max,  Wagner  et  bien  u 
y  compris  son  frère,  Ferdinand  Piloty,  illiMrateui  de  Roméo  <t  Juin/ 

M.  Lenbach  et  M.  Leibl. 

11  y  a  longtemps  déjà  qu’à  traver"  le-  idéalistes  de  Dus*»  Idorf  nui  j;it 
M.  Knaus,  qui  donna  une  vive  impulsion  aux  tentatives  col"i  i*t*  s, 
M.  Knaus,  s  il  ne  réussit  pas  tout  à  fait  du  côté  de  la  couleur  et  du  »  on¬ 
des  morceaux  de  bravoure,  garda  un  charmant  esprit  de  grâce,  de 
naïveté  et  de  gaieté  jusqu’où  penNHM  «MON  pmi  ica  - 
ne  parait  avoir  su  atteindre. 


Toutefois  1  histoire  de  1  art  dans  1  Allemagne  du  Sud,  depuis  \ingt 
ans,  n’est  autre  que  l’histoire  de  l’école  de  Piloty,  disait,  dans  un  li\re 
récent,  un  critique  allemand  distingué,  M.  de  Leixner. 

,  apiès  avoir  pailédeM.  Piloty,  on  doit  s’occuper  do  ce»  colo¬ 

ristes  du  Sud  qui  sont  ses  élèves  ou  qui  ont  vécu  dans  l’atmosphère  qu’il 

a  créée  à  Munich  ,  et  au  nombre  desquels  j’avais  oublie  de  mettre 
M.  Bœcklin  et  M.  Matejko. 


O.Kniüé.puis  «t  del  Exposition  Universelle 


Gazette  des  Beaux-Arts 


PLATON  ET  SES  DISCIPLES 

(  Fragment  de  Frise  ) 


Imp.VU  AC  adart  Pans 
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M.  Auguste  Kaulbach  procède  des  Hollandais;  il  a  des  tons  très-dis¬ 
tingués,  la  facture  habile,  solide  et  légère.  Il  aime  à  habiller  ses  per¬ 
sonnages  de  costumes  anciens;  c’est  ainsi  qu’il  a  fait  de  Mme  Gédon  et  de 
son  (ils  une  reine  et  un  jeune  prince  qui  semblent  avoir  souffert  de 
quelque  malheur.  Son  très  joli  tableau  intitulé  Rêveries  représente  une 
jeune  femme  de Terburg  jouant  du  luth.  Le  peintre  a  un  sentiment  d’élé¬ 
gance,  de  charme  et  beaucoup  de  goût.  Il  se  plaît  à  représenter  les 
femmes.  Je  serais  curieux  de  savoir  quel  effet  produirait  sur  son  gracieux 
talent  l'essai  de  les  habiller  de  leurs  bourgeoises  robes  modernes,  et  s’il  se 
tirerait  alors  aussi  bien  du  féminin. 

M.  Zügel  est  un  homme  de  beaucoup  de  talent,  à  la  peinture  très 
vive,  très  fine,  très  spirituelle,  de  lumières  un  peu  égales  et  dispersées 
cependant,  mais  à  notes  chantantes,  joyeuses,  tendrement  fraîches  et 
vibrantes,  un  tempérament  non  sans  analogie  avec  celui  de  quelques 
aquarellistes  anglais,  et  imbibé  d’on  ne  sait  quoi  d'Isabey.  11  y  a  un 
peintre  dans  ces  petites  toiles  de  bergers  et  d’animaux. 

Les  Enchère»  de  M.  Hugo  kaullmann,  plus  amorties,  sont  aussi  d’un 
homme  spirituel,  fin,  mais  qui  aurait  besoin  de  réveiller  par  une  viva¬ 
cité  de  tons  plus  mordante  les  petits  personnages  qu’il  a  si  bien  mis  dans 
leur  mouvement. 

De  beaux  verts  foncés,  une  singularité  d’aspect  intéressante,  un 
ressouvenir  peut-être  archaïque  distinguent  le  paysage  de  M.  de  Schen- 
nis,  un  jeune  peintre  qui  me  paraît  très  hardi  et  qui  ne  ressemblera  pas 
à  tout  le  monde. 

Les  Routiers  de  M.  le  professeur  Guillaume  Dietz  sont  de  vigou¬ 
reuse  tonalité,  brune  soutenue  de  noir,  de  touche  saillante,  spirituelle, 
d'enveloppe  line.  Les  petits  personnages  du  fond,  dans  Son  Excellence  en 
voyage,  sont  fort  jolis.  Ses  tableaux  pourraient  être  signés  par  un  belge 
ou  un  Français.  M.  brandt,  qui,  l’année  dernière,  au  Salon,  nous  rappe¬ 
lait  l’ettenkoiïen,  se  rattache  à  Fromentin  par  ses  Cosaques  de  l'Ukraine 
chevauchant  dans  la  steppe  verte,  dont  le  ton  prend  aussi  la  qualité 
ferme,  mate,  appuyée,  qui  indique  des  fréquentations  avec  la  peinture  de 
Belgique.  On  n’y  trouve  pas  les  sonorités  mélodieuses  qu’a  eues  Fromen¬ 
tin,  et  les  valeurs  de  lumière  s’y  dispersent  de  façon  trop  égale;  mais 
M.  Brandi  possède  un  sens  de  peintre,  lui  aussi. 

Il  e>t  curieux  de  voir  comment  chez  beaucoup  de  ces  artistes  l’analo¬ 
gie  se  fait  avec  lt*s  nôtres  et  avec  ceux  de  Bruxelles.  Le  Souvenir  de 
M.  K el  1er  rentre  clans  la  même  série,  et  tout  le  fond  de  son  appartement 
est  d'une  pâle  bien  maniée,  d'une  tonalité  lorte.  La  ligure  de  femme 
qui  occupe  cet  intérieur  est  un  peu  hésitante.  Il  a  été  1  elève  de 
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M.  Ramberg,  dont  on  peut  voir,  non  loin  ilu  sien,  un  tableau  qui,  ,k  Son 
tour,  est  un  souvenir  de  l’art  hollandais,  mais  un  souvenir  un  |„.u 
refroidi,  bien  que  dans  une  harmonie  grise  et  délicate. 

Les  Allemands  n’ont  pas  comme  nous  un  seul  grand  foyer  d’art,  ,lt, 
seul  inonde  artistique;  ils  ont  des  centre',  divins  et  «amoindris  :  NI  unir  h 
Berlin,  Dusseldorf,  Weimar  et  Carlsruhc;  mais  c’est  surtout  dans  l,s 
trois  premières  villes  qu’un  esprit  de  rivalité  porte  1rs  artistes  à  cher¬ 
cher  des  routes  différentes  ou  à  se  répliquer  sur  le  même  terrain. 

La  réponse  coloriste  de  Berlin  à  Munich,  nous  la  trouverons  dm, 
l’intérieur  que  M.  Gussow  intitule  avec  raison  \uture  morte,  un  tableau 
fort  coloré  et  fort  bien  coloré,  d’une  belle  harmonie  chaude  et  vigou¬ 
reuse,  largement  traité  dans  sa  petitesse,  et  a\c«  h*  sentiment  de  la  jus¬ 
tesse  et  de  l’intensité  du  ton.  Les  mêmes  qualités  se  retrouvent  sur  sa 
toile  Dans  V atelier*  Sun  portrait  de  Dam* .  «mi  r*  \ an.  h-,  .  .  , . 
appelons  en  France  de  la  peinture  vulgaire. 

K.  Conrad  Becker  représente  aussi  certaines  tendances  c«  :  de 
Berlin,  mais  déjà  considérées  là-bas  comme  arriérées  et  fan.*... tm 
que  M.  Gussow  est  à  la  télé  du  g!  )  t  M,  p„.c^,.r 

s’aperçoit  un  mélange  de  Couture  et  de  Cabanel,  curieux  au  j  oint  d«  *  „ 
des  infioences  étrangères,  mais  sans  intérêt,  en 
personnelle. 


La  réponse  de  Dusseldorf  Muni-  h  \|  | 

mann,  avec  son  YUlugr  rsthm  /, 

où  s’étend  une  remarquable  note  fan 

calme,  plein  d’ensemble,  portant  avec  elle  une  forte  impression, 
une  vraie  note  de  peintre.  Par  certains  côtés,  M.  de  R  »,n 
Pettenkoffen,  mais  de  façon  plus  grasse,  plus  .  C’est 

homraequ,  fera  parler  de  lui.  l.e  |.  ,  . 

dr  !  m  fnut  posthume  de  M.  Cari  BolT,  toile  très  agréable  où  l'on  croi- 
rau  voir  les  coloration,  de  M.  Knaus  mano-uvr.-es  d’une  bro,-  plus 

—  '  '•  :  - gracietu 

ni™ 'le  n  'r1’  *  réPutalioi‘  «  «*«  un-  certaine  action 
parmi  le  jeune  Dusseldorf. 

Vo:;:X7  viT  2Tlr ? "*•*  ».<  .... , 

M. . . .  Per  et  -  d«  u,  ul 

_ _ _  P0"  ^«nwnne  ( 

ES ,rr  v'cou,,ou'  w,a*a#  * . »*«.  *. ...  ... 

voyons  au  Champ  de  Mars^fl  eat  «m  '  •»“«  . . 

Vince  frontière  de  Livonie  •  cl>e"'lant  n*  en  lin -.le.  dans  la  pro- 
Livome,  je  crois,  . . nu  M.  de  Bochmtnn,  parmi 
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cette  population  semi-germaine,  semi-slave,  où  les  tempéraments  artis¬ 
tiques  ne  semblent  pas  rares.  M.  Gebliard  est  élève  de  Cari  Sohn,  à  qui 
reviendra  l’honneur  d’avoir  imprimé  un  mouvement  particulier  à  travers 
les  variations  de  l’école  de  Dusseldorf. 

Je  laisse  de  côté  le  Crucifiement ,  œuvre  froide,  pour  ne  m’intéresser 


B  R A O  ME MT  DK  LA  •  cfcNR  »,  PAR  M.  OBBHAKD. 

(  Croquis  de  l'artiste-  ) 


qu’à  la  Chic.  Nous  sommes  ici  en  face  d’un  sentiment  caractéristique, 
d’un  élan  protestant,  car  le  lieu  où  se  passe  le  festin  chrétien  est  un 
temple  protestant,  son  revêtement  en  boiseries  ne  laisse  point  de  doute. 
I  n  esprit  tout  nouveau  pour  nous  rayonne  dans  cette  toile,  extrêmement 
remarquable. 

Sous  sa  douce  enveloppe  de  rousseur  amortie,  elle  sent  le  Rembrandt 
assoupi,  où  le  peintre  verse  avec  précaution  une  dose  légère  de  vénitien. 

Tranquillement  assis,  presque  sans  gestes,  douloureusement  et  pas- 

i.  16 
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sionnément  attentifs  aux  paroles  du  jeune  maître  a  la  face  pâle  et  lumi 
lieuse  qui  fait  un  cours,  se  tiennent  des  professeurs  et  des  étudiants  al!.- 
mandsàtétes  intelligentes.  Judas,  en  vêtement  véronésien,  s’en  \;t  .Sli,s 
bruit.  Sa  figure  exprime  bien  une  sinistre  méchanceté.  J’ai  rarement  vu  un 
artiste  trouver  des  poses  aussi  naïves,  ati'si  simple,  et  nremeot  eeoti  une 
pareille  saveur  d’harmonie,  de  sentiment,  une  pareille  exhalaison  intclle*- •- 
tuelle  s’élever  d’un  tableau.  Cette  impression  me  rappelle  celle  qui  ,M|| 
des  belles  ouvres  de  llethel,  un  Dusseldorfien,  lui  aussi.  |) 
mortes  pour  nous  depuis  longtemps  sont  revivili.-es  par  ce  nouvel  <  ;.nt 
chrétien  descendu  dans  la  peinture. 

Des  qualités  de  môme  genre  se  retrouvent  avec  moins  d’ampleur,  et 
dans  le  sens  pittoresque  pur  plus 

M.  de  Hagn.  qui  a  peint  d<  travaillant  à  la  Bibliothèque  du 

Vatican.  M.  de  Hagn  est  pourtant  de  l’école  de  Munich. 

Le  docteur  allemand  réparait  encore  dans  la  Fille  de  Jufrn >  d<* 
M.  Gabriel  Max  et  s’assoit,  triste,  simple  d’attitude,  au  chevet  de  IV 
fant  qui  n  est  plus.  Ce  tableau  est  de  couleur  fatk  ■ 
cution  plate  :  mais  OU  \  retrouve 

émeut  avec  douceur.  La  KM&e  sur  le  bras  de  Y  .  qU»on  a  tant 

reprochée  a  M.  Vax,  ne  me  déplaH  pÈÊ*  I!  v  «  là  .  d'intention 

énigmatique  sur  la  vie  ou  la  mort,  et  un  trait  de  n  l 

poignante,  qui,  st  on  IV, tait.  Sek»  le  Wl  itiqiMS 

trop  sagement,  refroidirait  le  sujet.  U  critiqiH  • 

qti |0n  envoyât  au  Champ  de  Mais  un,  autre  n-uvr.  \|  y 

celle-la.  Je  ne  suis  pas  de  cet  avis,  et  je  trom  n  t  iblea  i  ne  h 

déshonore _  point.  le  le  prtfee  à  celai  qu’il  .  dans  U  „||,. 

rï;:::rlheureu3em,;,u  ° 

J*** " en  ÇS! *  «*»»  '  M.  S  b, . 

■  *  M.  Gustave  Richter,  élève  de  Cogniet  et  M  ,  r,f  t 

semble.  M.  Richter  s'est  donné  le  plaisir 

enfants  sur  une  toile  m  Ai  i  *  peindre  avec  aa  de  ses 

«thæaBedeBejaÀ»»  etqnitie^r* .  ' 

ligures  de  M. . . 

un  caractère  ordinaire  et  peu  d’accent  C  ' . .  '  ",'  ,m 

ntem  portraitistes,  ma,-  iÇi* 

portraits.  «e  montre.  de  leur  mita,  des 

qui  s’est  guidée!  d'un"  plr,™*"' P*r 
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lections  les  œuvres  qu’elle  jugeait  représenter  ce  goût  moyen  et  fournir 
un  exemple  du  talent  des  principales  célébrités  ou  notoriétés  artis¬ 
tiques,  le  Champ  de  Mars,  ai-je  déjà  dit,  ne  voit  pas  les  diverses  branches 
ou  écoles  de  l’art  allemand  dans  leurs  proportions  relatives. 

L’on  pourrait  croire,  par  exemple,  que  la  peinture  d’histoire,  dont 
les  générations  précédentes  furent  excédées,  chaque  artiste  s’étant  mis 
dans  la  robe  d’un  docteur  en  philosophie  et  en  droit  comparé,  déserte 


U  BARAQUE  UE  FOIRE)  U  A  K  M.  M8VKKHEIM. 

Dessin  Je  l';t  rUste 


l’art  allemand  et  se  confine,  indignée  mais  inerte,  au  fond  de  quelques 
ateliers  renfrognés. 

Le  nu  semblerait  aussi  devenu  fort  rare,  en]  dehors  de  la  peinture 
monumentale.  Si  l’on  s’en  rapporte  à  l’histoire  de  M.  Cornizelius,  il  arri¬ 
verait  même  aux  peintres  de  se  raviser  et  de  rhabiller  leurs  ligures 
nues.  Lorsque  M.  Cornizelius  peignit  sainte  Elisabeth  flagellée  par  son 
confesseur,  elle  était  nue  jusqu’à  la  ceinture;  le  confesseur  frappait  à 
tour  de  bras.  Des  scrupules  de  convenance  religieuse  lurent  invoqués. 
Le  confesseur  frappe  toujours  à  tour  de  bras,  mais  la  sainte  ne  montre 
plus  que  le  haut  de  ses  épaules. 


1 2h 
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Une  Callisto ,  assez  douce,  un  peu  molle,  de  M.  Srlinuss,  et  les  Dis¬ 
ciples  de  Platon,  sur  fond  d'or,  de  M.  K  mile,  forment  l’apport  du  nu 
allemand.  Le  Luther  de  M.  Thumann  et  le  Saint  Paul  de  M.  Haur  com¬ 
plètent  le  lot  de  la  peinture  historique.  M.  Thumann,  M.  Schaus^ 
M.  Cornizelius  appartiennent  au  xieux  jeu:  M.  kuillc  et  M.  Ilaur  entrent 
dans  le  concert  international  de  l’art.  Les  Disciples  de  Platon ,  Lien  d-  - 
sinés,  savamment  composés,  pourraient  venir  d’un  pinceau  s, lieux  d.* 
notre  École  des  beaux-arts.  Ils  forment  une  importante  composition  des 
tinée  à  orner  la  bibliothèque  de  l’Dniversité  à  Berlin.  Nous  en  publions 
le  dessin  en  fac-similé  hors  texte.  Quant  au  Saint  Paul,  on  pourrait  le 
mettre  dans  la  barque  qui  porte  M.  Laurens  et  son  heureuse  fortune  l  es 
assimilations  seraient  nombreuses,  en  effet,  si  on  voulait  les  suivre 
une  à  une. 

Les  scènes  d’Orient  de  MM.  Gentz  et  Seel  semblent  sortir  des 
ateliers  de  M.  Bonnat  ou  de  M.  Guillaumet.  La  Banque  populaire 
faillite  de  M.  Bokelmann  touche  d’assez  près  au  Saint  Philip p, 
du  Roule  de  M.  Béraud.  La  chasse  de  M.  Gierymski  fait  penser  aux 
cavaliers  de  M.  Goubie.  Dans  un  Incendie  au  rillag,  de  M.  Niku- 
towski,  telle  figurinette  porte  um  ipille  pareille  à  c<  ed<  M.  S 
M.Riefstahl,  avec  ses  confrérie#  a  Rome,  : 
ou  de  M.  Edmond  Lebel.  M.  de  W«l 

?:  Rrmm  G"'ard’  Xous  ********  chef  DOW  00  t 

Femme  au  chat  de  M.  . . oborg,  la  Femme  à  l’enfa  «.  . 

1  Inteneur  de  M.  Keller,  et  jueqa'è  viogt  aut 

De  même  que  cher  nous,  od  .1  la-le,.  do  race . .  p, 

««comiques  contre  le-  moine.,  ainsi  que  .  MM.  \| 

U**u ou  *•  - 

traire,  les  cléricaux  d  un  œil  bienveillant. 

notes  serrées  mais  cou tr-' ’?  7  ' 

.  la  nature  ne  cirlZ  “'  TV  7™"'  * . *  «  k  . -  de 

s'aperçoit  qu’elle  cornu, encTà  J?"  ‘ * 

«tentif  à  ,outes  ses  parures  4  m 1  Caressanle'  ®“Trte*  «  «  «mour 

. . 1  • 

•  -ner.qu,  a  commencé  par  être  teinturier  dans  .sa  jeunesse,  sera 
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certainement  un  des  Christophe  Colomb  du  paysage  en  Allemagne.  Ses 
sangliers  dans  la  neige,  ses  cerfs  dans  les  bois  ou  sur  les  montagnes 
témoignent  d’un  art  libre,  d’une  sensation  vive,  d’une  coloration  animée. 


OROt'PR  DR  LA  r*T«  D*«JlfARTR,  PAR  M.  LOÜtO  KNAUR. 

(Ovrçai*  do  rvtiate.) 


La  place  qui  m’est  mesurée  au  cordeau  ne  me  permet  que  de  citer 
des  noms  :  M.  Lier  et  son  élève  M.  Baïsch,  qui  ont  le  sens  des  clartés 
du  ciel;  M.  Schleich,  qui  est  mort  et  qui  était  très-fin  ;  M.  Diicker, 
M.  Oeder,  délicats;  M.  Münthe,  M.  Bracht,  M.  Gleichen-Russmann,  M.  Ir- 
mer,  qui  tous  sont  en  marche  vers  un  sentiment  juste,  vrai,  mais  «à  qui  il 
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faudrait  plus  d’élan,  de  hardiesse,  d'émotion  personnelle.  Dans  ),•  vj,.lJX 
style  romantique,  MM.  Àchenbach  et  M.  \eubert  luttent  encore  ,  ncr- 
giquement,  et  comme  les  idées  sont  différentes  entre  nous  et  J,i  critique 
allemande,  on  les  appelle  là-bas  des  réalistes,  c’est-à-dire  quil>  ,Mlt 
représenté  une  étape  de  vérité  relativement  au  paysage  dit  idéaliste. 

Les  paysagistes  de  l’empiiv  d'\ü „  feront  bien  de  regarder 

attentivement  ce  qui  se  passe  au  fond  de  l’atelier  autrichien  de  M.  \lb«  rt 
Zimmermann.  Là,  de  meme  qu’à  Munich  sous  l’impulsion  de  M  Pilotv, 
paraissent  s’enfanter  des  coloristes,  des  hommes  d’accent  individuel' 
hardi,  tels  que  MM.  Jettel,  Schindler,  Ribari,  trop  tourmentés  peut-ê  tre 
de  recherches  et  de  désirs  notvesux. 


Comme  une  clôture  d’enceinte  qui  envelopperait  le  cercle  de  Part 
allemand,  vient  enfin  la  fameuse  série  nationale  des  M  in! 
paysanne,  de  la  petite  vie. 

Ici  je  crois  remarquer  qu’un  sens  très  intime,  qu’une  impression  bien 
pénétrante  de  l’intérieur  tient  les  artistes;  et  je  veux  par),  r  surtout  d, 

7  Tf®  ****'  des  mcuhle-  *  pbywonomie  dé  la  <  :  unbre,  do  lit 
eu  poele,  des  carreaux  ou  du  p  de  la  table,  de  la  : 

porte.  Les  peintres  doutro-Rhin  ont  le  daht im,  Va»  home,  très  pi  m  , 

et  me  sem  e.  Aussi  tous  les  fonds  de  ces  tableaox  de  MM.  il 

SSü?  Defreg8er-  *»■*■.  «“  ■  . 

mu,  d  ;  ïUrs  -  «»  *«*»*»  ....  peu  com- 

mune  dans  son  agrément  ou  sa  sentimentalité. 

uZZ!?-***'**''  i 

^ItMec,unenfa,,tnou . • 

de  a  Ses  T£ï  «  *  '*  de  ,  ... 

prières  réSen’t  S  - «• 

de  même  que  l'image  répétéT^  u*  da"S  ’*  1  : 

dans  le  mariage.  L’effet  v  i  •  *  *®*ve  et  du  veuf  révèle  l’aiTecti 

et  des  mobUtos’deM«,ü6*,reT‘t  PUtot*8qUe  qui  **  . ie*  «wtutnes 

«2z irr;:  apan"a,,'iv . 

Tyrol,  ont  un  bien  «eülj  **  i?**?  ‘ïro,w«*.  ou  «N  »io>ent  le 
d  est  vrai,  (le  l'école  Pilotv  ■  ^  P"D,urc  ‘l«e  .vuiv-.  II«m(ii, 

™it.  Là  se  disti„guent  MM.’  GalTk-^T  **  *Utricbi< . . «* 

toiles  m  Autriche  me  paraissent  t’-.iT-Vi'"  '  "  '  dont  les 

De  M.  Meyerheim  dont  m,  pr  ubl<-'»  a  ses  toiles  tu  tllcmagnc. 
intitulé  le  Bouquiniste  qui  narutT  rlPt,eUe  e",rc  autres  le  joli  tableau 
Baraque  de  foire  très  amusante  toi** ,s7"'  °0  a  exposé  une 

La  leçon  de  gymmstique  *  tf'Îl'tf  “ 

1  M.  Pilla,  inspirée  évidemment  .les 


. 
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œuvres  de  M.  Knaus,  ne  manque  point  d’esprit  et  de  naturel,  quoique 
les  enfants  soient  trop  pareils  et  aient  tous  le  défaut  de  loucher. 

La  figure  d’artiste  qui  doit  enfin  couronner  tout  ce  groupe  est  celle 
de  M.  Knaus.  Il  a  été  un  des  favoris  du  public  français.  Il  a  donné,  ou 
à  peu  près,  à  Dusseldorf,  depuis  trente  ans  au  moins,  le  signal  de  l'affran¬ 
chissement  à  la  peinture  qui  voulait  être  coloriste  et  qui  voulaitse  rafraî¬ 
chir  à  la  source  naturelle  de  la  réalité. 

Les  Funérailles,  qu’il  a  envoyées  au  Champ  de  Mars,  sont  un  char¬ 
mant  tableau,  un  des  meilleurs  qu’il  ait  jamais  faits.  Cette  bande  d’en¬ 
fants  qui  chantent  les  psaumes  sous  la  direction  d’un  vieux  maître,  à 
demi  insouciants  et  battant  des  pieds  sur  le  sol  pour  se  réchauffer  par 
un  temps  glacial;  le  cercueil  que  les  porteurs,  en  costume  noir  spécial, 
amènent  par  le  petit  escalier;  l’étroite  cour  de  la  maison,  le  drap  noir  sur 
le  brancard,  le  tout  petit  enfant  ébahi,  la  neige  sur  les  toits,  tout  vient 
d’une  nature  d’artiste  rare  où  la  simplicité,  la  naïveté,  l’esprit,  l’obser¬ 
vation,  la  tendresse  s’unissent  doucement  et  gracieusement.  La  Fête 
d'enfants  de  M.  Knaus  est  pleine  d’épisodes  charmants.  Son  Conseil  de 
paysans  montre  plus  de  peinture  qu’il  ne  s’inquiète  d’en  avoir  ordinai¬ 
rement,  et  les  physionomies  y  prennent  un  caractère  plus  affermi  et  plus 
développé  que  partout  ailleurs.  Ses  jeunes  et  ses  vieux  juifs  sont  d’allure 
extrêmement  gaie  et  railleuse.  Cette  exposition  nous  donne  et  l’ancien 
Knaus  et  un  nouveau  Knaus  qui  veut  pousser  le  modelé,  appuyer  davan¬ 
tage  sur  les  détails.  Je  préfère  l’ancien,  parce  que  la  naïveté  de  l'exé¬ 
cution,  son  abandon  s’accordent  mieux  avec  la  grâce  naïve  ou  la  vivacité 
aimable  et  spirituelle  des  sujets,  si  souvent  incomparables  chez  lui. 

Le  dessin  du  maître,  que  nous  publions  avec  cet  article,  représente 
son  tableau  Une  bonne  affaire,  où  l’un  de  ces  petits  juifs  rit  de  tout 
son  cœur.  Ce  dessin  est  fort  joli.  Je  ferai  remarquer  cà  ce  propos  que  le 
public  allemand  a  une  passion  très-vive  pour  les  figures  rieuses.  Je  profite 
aussi  de  l’occasion  pour  dire  que  le  dessin  de  M.  Leibl  appartient  h 
M.  Adolphe  Ackermann,  à  Munich,  et  que  son  tableau  les  Paysans  poli¬ 
tisant  appartient  à  M.  Stewart,  le  célèbre  amateur. 

En  résumé,  quelques  artistes  supérieurs,  nombre  d’hommes  de 
talent,  voilà  ce  que  nous  voyons  en  Allemagne.  Quelques  attaches  avec 
jes  ,Voles  d’il  y  a  trente  ans,  un  mouvement  encore  hésitant  dans  le 
paysage,  des  tendances  marquées  à  entrer  dans  le  courant  commun  d’art 
et  de  goût  qui  enveloppe  tonte  l’Europe,  de  même  que  s’y  étend  un  égal 
niveau  de  civilisation,  de  meme  que  les  vêtements,  les  chemins  de  fer, 
les  industries,  les  institutions,  les  idées  y  tendent  à  une  commune 
allure;  une  école,  enfin,  plus  calme  que  la  nôtre,  et  qui,  si  nous  la 
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voyions  tout  entière,  correspondrait  en  heaucoup  de  points  à  |a 
voilà  ce  que  nous  montre  l’art  allemand.  La  leçon  qu’on  en  tire  est 
que  les  grands  peuples  modernes  ne  peuvent  guère  plus  prétendre  ;i 
se  surpasser  l’un  l’autre  dans  le  Knlturkampf. 

SUÈDE.  —  NORVÈGE.  —  DANEMARK.  —  RI  SSIK. 


Dans  ces  régions  du  Nord,  nous  nous  trouvons  en  face  d»*s  phéno¬ 
mènes  de  la  nature.  La  peinture  y  est  tant  soit  peu  météorologique.  Des 
montagnes  rouges,  des  cascades  vertes,  des  rochers  bleus,  des  soled* 
noirs,  en  un  mot,  toutes  sortes  de  dérangements,  de  renversements  et  de 
bouleversements  des  choses  y  constituent  un  genre  antipictural,  anti- 
harmonieux,  qui  trouble  beaucoup  les  yeux  et  l’esprit,  quoiqu’il  puisse 
enrichir  de  faits  curieux  un  traité  d’optique.  Les  phénomène  >  physiques 
et  géologiques  ne  sont  pas  propices  à  l’art,  et,  au  lieu  d-  vouloir  étonner 
et  humilier  les  peintres  des  pays  méridionau 

nomènes  dont  nous  sommes heureusement privés,  il  vaudrait  mie  u  faire 
comme  certains  bons  peintres  suédois  et  norvégiens  :  venir  m  France 
ou  en  Allemagne,  et  y  étudier  une  lu 

accents  pleins  et  larges  sont  laits  pour  fopmceau.  Vu  D  nos.  Il  ; 
danois  prouvent-ils  qu’ils  sont  une  race  sage,  par  leur  goût  pour  les 
douceurs  du  printemps  etleur  plaisir  à  cbaoU  l  Bftj 
épais  et  calmes  feuillages  de  l’été. 


Il  est  vraiment  curieux  de  cootempier  l’a  ne  ces  n  :  |c 

Danemark,  la  Suède,  la  Nonègr.  la  Suisse.  Dan  les  grand 
puissantes  ressources  d’ une  nombreuse  et  riche  population,  l'<  x< 
et  le  frottement  prodigieux  des  esprits  lancent  la  cil  m  à  gr  mdes 
enjambées;  elle  y  distance  de  plus  en  plue  U  marche  d<  s  pet  te  pays 
itterature  et  art  ont,  en  ceux-ci,  ce  que  nous  app  un  air  dt  nro- 
vince;  les  petits  peuples  sont  forcés  de  graviter  autour  des  grands 

tT^«™^**^™***>  btellectuellementd . . 

s  ef  0  ,  r’a  emr  CUr ',iV,'aU'  "  1  1  ™'  «  Muatre- ving 
W  Le  Da„PayS  rU“  n,ieux  lcu'  *“*  *»•  l'efuemble 

Carstens'e,  le  TH  ’  T  >«  (H  intre 

SïJaSSSS:  F**  rm . . 

«ff.ru,  le  ü»enur“^  ^VAujW^,hul-  <le 

destinées  de  ivt  -  ssz::;;  ::: 
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dans  les  écoles  allemandes.  Par  question  d’argent  ou  de  tempérament, 
notre  train  de  vie  les  éloigne  de  Paris.  Us  vont  à  Morne,  ou  bien  ils 
restent  chez  eux. 

La  Suède  et  la  Norvège,  au  contraire,  remplissent  de  leurs  élèves 
les  ateliers  de  Paris  et  ceux  d’Allemagne.  Un  certain  dualisme  entre  les 
deux  contrées  fait  que  les  Suédois  préfèrent  en  général  la  France,  et  les 
Norvégiens  l’Allemagne. 


1.4  r*T«  UK  J  K  4  N  N  K  ,  P  4  K  M.  ISHAKLB. 

(Croquis  Je  l’arliste.) 


La  peinture  danoise  est  consciencieuse,  détaillée,  froide  et  sèche. 
D’excellents  sentiments  intimes  n’y  demanderaient  qu'à  rencontrer  le 
sentiment  de  l’art  pour  produire  des  œuvres  très-intéressantes.  Les 
Danois  auraient  besoin  de  voir,  de  suivre  davantage  les  agitations,  les 
recherches,  les  procédés  qui  fermentent  dans  les  grands  pays. 

I Ai  vaste  tableau  de  M.  Bloch,  le  Roi  prisonnier ,  est  certes  une 
œuvre  très-estimable.  Le  prince  est  affaissé  et  alangui  dans  son  infor¬ 
tune.  Le  vieux  soldat,  son  compagnon,  est  plein  d’un  respect  compatis¬ 
sant.  La  table,  les  murs,  les  accessoires  sont  bien  exécutés.  L’œuvre  est 
.  *7 
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au-dessus  de  la  moyenne  générale  de  l’Exposition  universelle;  ,nais 
aucun  tempérament  particulier  d'artiste  ne  s’y  révéle.  C’est  «1.  |a 
peinture  d’homme  instruit,  intelligent,  sensible  même  et  distingué,  rjUj 
reste  sur  la  lisière  de  l’art  et  n’ouvre  pas  de  sentier  d  ans  la  fon\t 

Les  paysages  de  feu  Skovgaard  ont  le  même  genre  de  qijalîi.-s 
sérieuses  un  peu  négatives,  d'effort  auquel  mamjue  l'étincelle.  I -  j(1 

tableau  de  M.  Bâche ,  Après  la  chasse  au  muglier,  il  y  a  par  inoin-nts 
plus  d’énergie,  payée  bientôt  par  des  faiblesses.  Des  int  rieurs  de  pa\  san, 
ou  des  salles  de  château,  avec  leurs  fenêtres  par  où  l’on  voit  les  vertes 
branches  des  arbr  kt  fréquents.  Toujours  la  lumière  j  est  aigre 
ton  sans  finesse,  stns  délicatesse  ou  sans  vii  | 
meilleurs  ceux  de  MM.  K  mer,  Daisgurd,  Il 

Forge  de  M.  kmryor,  où  il  y  a  de  bOBMS  perte  U  11 
de  foyer  a^sez  bon. 


Dans  les  paysages,  les  peintres  du  Danemark  aiment  les  («lu  C0I1_ 

lant  on  dormant  sous  les  je . H  bois,  doot  les  fenil  âges  i 

deviennent  une  voûte  d'or  ferdétn  que  redit 

Quelques  marines  s’enircmèbnt  avec  ces 

lumière  y  sont  faibles,  opaques  on  métalliques.  Pu 

peut  noter  le  Coucher  de  teUH  en  hter  de  M.  kvlm  ■  /•, 

norrfgu-m  de  M.  Sôrensen.  Enfin  un  peintre  qoi  b tbiU  Ron  e.  M  l 
a  penu  les  loisirs  de  la  «Ms  «tes  «t  F„f,ï„„.  ,, 
observation  spirituelle. 

^Ooesprittrtn  «in,  del  Uiœ,  , 

ntMit  ne  suffisent  donc  pas  à  donner  à  Part  danois  u„ 

qué;  nia, s  je  crois  qu'il  est  bien  pris  cT< 

huilante,  et  que  le  moindre  frottement  avec  v  u  an  ■ 

français  amènerait  ,a  fiamme,  0„  ,  nl  de  ' 

t  «cepüons  car» 

^“nce.  et  qui  peint tstonffrî*  ^  l"  ’‘ 

doise.  m.  Wablberg  est  le  ploseon  *  " 

Salons  lui  ont  vafn  une  fl  ’  ""  1  «•  œuvres  à  nos 

coloriste.  Par  tm  certain  ragoût  1 

don  de  plaire  à  beaucoup  de  gens  'fi  cl""''  ’  1  : 

«  qu'il  exécute  de  celle  JL  '  "  I"1  : 

peintres  suédois  se  délectent" à  *We^e  appuyée.  En  général, 

. 

!ong  de  la  toile,  en  lui  donnant  m,  f  1  ■‘H'"'"  «reaaaoteot  tout  le 

ginale.  Cependant,  en  ce  genre  M  r  a  co*or*t*00  11 1  lit  e  ori- 

genre,  M  LuiJs.rom  e«  arrivé  i  p'«  deju,. 
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tesse  que  d’autres,  el  M.  Bergh  me  paraît  aussi  plus  vrai  dans  ses  tona¬ 
lités  que  M.  Wahlberg. 

M.  Torna  a  abandonné  ces  systèmes,  et  il  a  envoyé  un  Paysage  (Télé 
qui  vaut  beaucoup  mieux.  Cette  peinture  a  de  la  simplicité  vraie,  de 
l’unité,  delà  largeur;  on  y  voit  la  compréhension  des  aspects  plantureux 
de  la  saison  qu’elle  représente.  Mais  les  premiers  plans  s’y  confondent 
avec  ceux  qui  leur  succèdent,  et  c’est  dommage.  M.  Gegerfeld  a  deux 


I  I  S  P  A  I  \  U  BS  DK  LA  P1.AOR,  PAR  M.  ISRAËL». 

(Croquis  de  l'artiste. ) 


paysages,  dont  l'un  rappelle  un  peu  M.  Clays  le  Belge,  et  l’autre  Dau- 
bigny.  C’est  un  talent  déjà  très  fait,  mais  qui  a  besoin  de  dégager 
davantage  sa  personnalité.  I  n  paysage  à  la  note  sincère,  claire,  grise 
ravivée  d’un  vert  fin,  a  été  exposé  par  M.  Lindmann,  qui  a  dû,  je  le 
soupçonne,  regarder  plus  d’une  fois  comment  s’y  prend  M.  Damoye,  un 
de  nos  paysagistes. 

L’œuvre  qui  domine  l’exposition  suédoise  est  la  Paysanne  de  Picardie, 
que  M.  Salmson  a  peinte  de  tons  très  fermes,  très  francs.  Cet  artiste 
étudie  et  travaille  en  France.  Nous  le  connaissions  déjà,  et  d’année  en 
année  il  avance  à  grands  pas.  Si  les  officiers  qui  rapportent  le  corps  de 
Charles  XII  le  long  d’nu  sentier  à  travers  des  rochers  couverts  de 
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neige  étaient  d’une  exécution  moins  lourde,  ce  tableau  «le  M. 
strom,  où  ne  manque  point  un  côté  dramatique,  aurait  pu  tenir  la  tête  ,j, 
envois  suédois.  M.  Cederstrom  travaille  à  Munich,  comme  M.  Ilell-pj^t 
dont  la  Marguerite  blafarde  ne  manque  point  non  plus  de  sentiment. 
MaisM.  Hellqtiis!  8*611  appliqué  surtout  dans  et  tableau  | 
un  échantillon  de  tous  les  bois  du  Nord,  ce  qui  l’a  entraîné  a  faire  aussi 
de  son  héroïne  une  sorte  de  planche. 

En  Norvège,  quelques  paysagistes  se  rattachent  à  l'école  suédoise; 
quelques  autres  sont  plus  directement  français;  d'autres  encore 
M.  Gude,  qui  se  montre  bien  éteint  dans  la  salle  norvégienne,  ou  bi  t 
M.  André  Achenbarh.  La  tendance  générale  de  la  peinture  est  allen 
les  peintres  sont  presque  tous  élèves  de  Munich  ou  de  Dusseldorf,  et 
plusieurs  ont  aussi  des  tableaux  dans  la  galerie  de  l'Allemagne.  I/o  tu,., 
principale  est  I Adam  et  Èoe  de  M.  Heyerdahl,  qui  ippat  enté 
de  Munich.  Ce  sont  deux  figures  nu<  8  d  ap 
un  fond  de  vapeurs  ou  <f obscurités  bramiüuei.  Le  i 
suivi,  dans  les  Colorations  de  l’école  Kloty,  d’un  gris  faune  i 
tends  verdâtres;  la  peinture  est  asaes  p< TÈ  I 
quelque  chose  de  sauvage,  conçu  dans  mi 
qui  contraste  avec  le  mystère  du  fond  surfaire,  »ei  :  tel 

s  éloignent  les  deux  exilés.  Il  y  a  de  la  force  la  dedans. 

En  remarquable  paysage  de  neige,  de  M.  Münthe,  où  le  ciel  e>t  par- 
ticulierement  bien  traité,  ce  qui  dan.  lee  , 

poftnut  de  femme  de  M.  lifte*  . 

vetement  noir,  et  les  joyeusetés  an  im<  des  ,!•  M.  |.  h, 
eur  de  cette  ecole.  Certaines  notes  curieuses  jaillissent  ça  ,t  !,t  d 
P:ire  _rr  soutenu,  par  T,. . .  U  /  «4  «pim 

-A  f  ” tr>vail  adi-- 

ne d.n» une ^ui, 

ÏÏXZlï!*?*'-*  d’imérU  leur 

gienne.  Les  artiste  l"""  ^ :  ’ 

paysagistes  sont  ^ 

naturaliser.  France  mu  I  Allemagne  j  /t 

*OM-pUlomq„(  fo,"t  ""  ' 

courent  à  la  chandelle,  se  leurrent  1"'!'  ,  '  '**  P*P 

météorologie  et  de  ntnnt  :  .  *  volontiers  encore  aux  essais  <1.- 

joint  à  cette  peinture  aux  "  *****  0 

•  Le  monde  slave  est  tantôt  apa- 


LA  LEÇON  DE  TRICOT,  PAH  M.  H  EN  K  BS. 


(Dessin  do  l’artiste.) 
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thique,  tantôt  tourmenté  par  une  nervosité  excessive.  La  peinture  reflét¬ 
ées  deux  nuances  du  caractère  national  :  ici  terne,  engourdie:  là  tout 
agitée  de  crispations.  Les  Rembrandt  de  l'Ermitage  sont  la  source  ou 
s’abreuvent  les  jeunes  gens,  et  qu’ils  troublent  par  les  coups  d’un  pin, ,  :iIJ 
pesant  ou  saccadé.  Les  artistes  les  plus  forts,  là  aussi,  MM.  Siemirad>k\ 
Harlamof,  de  Bochmann,  sortent  des  ateliers  allemands  ou  français 
On  peut  dire  qu’il  n'y  avait  pas  de  peinture  ri M  au  COmmena  nient 
du  siècle.  Notre  mouvement  romantique  entraîna  enfin  le  peintre  p  ,;|(,f 
et,  quoiqu'il  86  Dtttde  l’imilalinti  de  De  e  h, .J  | 


dèrent  comme  le  fondateur  de  leur  art  national.  Brüllof  est  mort  en  ls.v>. 
Sa  famille  était  d'origine  française.  Il  a  peint  entre  autres  un  ufT u 
intitulé  les  Derniers  Jours  de  Pompfi,  qui  fut  exposé  à  notre  Salon 
de  1834,  et  qui  a  été  gravé  dans  les  Annale,  de  I.  U)  '  .  I  « 
ses  pointures  une  partie  de  Vèglm  de  StÎDt-Ittac,  à  Saint  Pétenbo  irg. 
Il  n’y  a  plus  de  disciples  de  Brüllof,  en  Russie;  le  dernier  estM  Bron- 
mkof,  dont  on  peut  voir  au  Cbamp  de  Man  pu  ■  - 

dans  un  sentiment  mystique,  avec  une  exécution  creuse. 

t  artiste  qui  a  en  le  plus  d'influence  sur  .  ment  d  la  jeu 
peraturerusse  est  Fédotof, 

imper, ale,  et  que  Brüllof  guida  de  «  s  cons  .1 
ses  premiers  p*g  avee  Chederioe  et  1 
manie  de  U.  Alramnky.  Iv  ion s  |... 

c-  ,1.-  ,  ,.[lx  .  ; 

aussi  ,i  naeldori  et  à  Munkti.  I  a  plupart  ..ni  f,  , 

•  I.  Achenbacb.  M.  . ni,..  ,  ,, 

et  entrpt'0U'  Slmj-Pétersbour*  et  Va™vie  fee  trois  foyer  éludas 
taie  2c"r  eS-'C<îIC''|,:  kaiém  pi- 

SrKïv*1 . -, - 

et  en  illenuùme  1W  *  **  tienDenl  *  P»«  et  tout  étudier  en  Suède 

■  Xrctialtof,  peintres  , L  W,ttl  tW  le 

< . - 

*  Jac0Dy-  M.  Kramskoi  est  le  fils  d’un 
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Cosaque;  M.  Chichkine  le  fils  d’un  paysan.  MM.  Aïvazowsky  et  Kouïndji 
sont  des  Arméniens  nestoriens,  de  cette  race  qui  domine  en  Crimée. 

On  connaît  bien,  à  Paris,  le  premier  de  ces  deux  artistes.  Nous  l’avons 


l  ül  VOCATJOJI,  m  M.  A.  clctsbxa  K8. 

(Croquis  du  l’artiste.) 


décoré.  Ses  tableaux  ressemblent  à  ceux  de  M.  Gudin.  C’est  dans  son 
atelier  que  beaucoup  de  ses  compatriotes  ont  appris  à  employer  ces  tons 
agatisés  à  transparences  vitreuses  et  irisées  que,  dans  les  autres  pays, 
on  bannit  maintenant  avec  soin  de  la  peinture. 

M.  Kouïndji  est,  sans  contredit,  le  plus  curieux,  le  plus  intéressant 
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d’ensemble.  M.  Siemiradsky  a  regardé  certainement  en  que  faisaient 
à  Rome  nos  grands  prix,  et  i!  amalgame  quelques-uns  de  leur^  procédés 
avec  les  procédés  de  Munich.  Il  a  consulté  1rs  dernières  révélations 
de  l’archéologie.  L’effort  énorme  que  lui  a  demandé  cette  œuvre  est 
indiqué  par  les  traces  les  plus  visibles  de  fatigue,  surtout  vers  |a  partir 
droite  de  son  tableau,  celle  où  les  chrétiens,  dans  leurs  paniers,  au  haut 
de  poteaux  trop  minces,  sont  peut-être  plus  ridicules  que  touchants.  I).  s 
groupes  remarquables  et  fort  réussis  sillonnent  b*  tableau,  i  on  b, 
cherche,  et  l’idée  de  cette  population  blasée,  indifférente ,  où  quelque 
visages  de  femmes  trahissent  seuls  de  la  stupeur  mêlée  de  jnti*\  é!  dt 
d’un  esprit  qui  conçoit  avec  profondeur.  Malheureusement  lintérét  ^ 
disperse  dans  la  multiplicité  des  personnages  et  dans  la  valeur  .  ,ir 
des  tons.  Les  Torches  cirantes  ont  failli  être  un  des  monuments  <Je 
l’Exposition;  mais,  après  avoir  été  surpris  par  leur  dimension,  on  a  et. 
étonné  de  n’en  pas  retirer  une  impression  proportionnée  à  tant  d’éten- 
due.  Ce  n’est  pas  aux  visages  ras.  s  des  \i.  ux  Romains  que  b  >  p<  mites 
russes  peuvent  attacher  leur  avenir,  mais  aux  barbe*  touffue*  de  leur 
moujicks,  et  je  crois  à  l’avenir  pi t tores  (ue  de  la  Mu*»  ». 


HOLLW  |) e. 


L  héritage  de  Gérard  Dow  et  de  Miens,  héritage  mal  entretenu,  cVst 
à  dire  I  exagération  de  la  minutie,  une  .  \re  d< 

peinture  hollandaise  à  la  fin  du  xmi*  siècle.  Elle  ne  traîna  ensuite  dam 
l’imitation  lourde  et  molle  de  nota  ed  .1  pire,  pu  fut  à  p 
touchée  du  bout  de  l’ade  par  notre  romantisme;  •  • .  d  irant  d 
années,  elle  chercha  péniblement  à  reconquérir  le  xieil  esprit.  Le  contact 
ces  Belges,  qui  reprenaient  hardiment  possession  de  l’art,  lui  fut  enfin 
précieux.  De  bonnes  iotottfiom,  (fbonnêtes  u  ntaüvi  ,  un  peu 

de  frémissement.  Le  paysage,  les  scènes  ml,m,  un  coin 

de  ce  sentiment  d  art  engourdi,  mm  éteint,  qui  couvait  dans  le  te»| 

rament :  national.  On  s  es,  beaucoup  moquer!,,,  (|l.  koe.kUeck 
et  de  Van  Schendel  ;  Cependant  peu  h  pmi  devait  ,  il?,  ,  (la  .  cer¬ 
tains  ateliers  la  chaleur  assoupie.  M.  HL  s  ,„m,a  aux  fenie,-*. 

rappiocha  plutôt  de  Milkie.  l'ienerrrm  1«  ,  ri 

élèvp  do  ,  ,  a  ’  peintre  d  histoire,  peignait  en 

oZr  à  CLC  u  'T  **»• ' . «  i---  •  •>* 

couieui  à  la  française.  M.  Weissenhr.vh  ,  ,  . 

colorées.  Schelfhout,  Bosboom  Taurel  Wald  r  'T 

lièrent  bien  du  •  »WaJdorp,  Kuytenbrouwer  oe  don- 

nèrent  bien  du  mal;  ma,s  tous,  quoique  chevaliers  du  lion  néerlandais 


I 


frr8ar*i 


fl 

v. 

»! 

..  ,/./• 

LA  M  B  R  B  DES  GHACQUES 


PAH  M 


M  E  L  L  B  H  Y, 


(  Dessin  de  l'artiste.  ) 
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et  de  la  Couronne  de  chêne,  ne  seront  jamais  bien  recherchés  dans  |, , 
galeries  et  les  musées.  Ils  ont  prépan*  toutefois  le  terrain  qu’occupe  une 
nouvelle  génération,  fort  supérieure  en  talents. 

C’est  par  les  exemples  de  l’école  belge,  c’est  en  allant  aux  expositions 
françaises  et  anglaises,  et  en  cherchant  presque  tout  seuls  le  secret  de 
l’art,  au  bord  de  la  mer,  le  long  des  digues  et  dans  les  canaux  des 
vieilles  cités,  que  les  Hollandais  se  sont  retrouvés.  La  Haye  et  JinuelliN 
sont  les  deux  villes  où  se  forment  les  peintres  néerlandais,  et  attri¬ 
buera  >1.  Israêls  une  action  sur  les  artistes  de  son  pays  n’est  points** 
tromper. 

Il  n  y  avait  pas  de  peintres  en  Hollande,  il  y  a  trente  ans.  Aujourd'hui 
c «I de  nouveau  un  pays  de  pdutiR,  oè  fou  ■  l  ■ 
qu  en  Belgique,  mais  où  des  hommes,  en  étendant  quelques  eouh 
sur  une  toile,  sans  peine  apparente,  savent  exprimer  d*  profond-  semi- 
menl.s,  de  fortes  impressions,  de  vives  et  délicates  observations. 

Le  paysage,  tour  à  tour  av«  -on  lary-  s*  ,.,  m.  l  mcoiique  ou  avec 
sa  grasse  et  riche  tranquillité,  verse  ses  symphonies  dans  l’esprit  des 
artistes.  Le  hurlement  de  la  mei  d 

qu.  gémit  longuement.  0u  son  cal:  'un  pâturage 

pâtura^,  de  leur  côté,  ondules  et  frissonnant  k Dlim.  ni 
mer  qui  se  l>erce  ;  les  vastes  ciels  nuageux  qui  nous  entourent  d’étendue, 
e  silence  et  de  Iun.i  k  Part  quelque  chose  d'ému, 

qui  le  suit  jusqu’au  fond  des  intérieurs  et  jus , dans  1rs  M  m 
lorsqu  un  ray  ou  de  soleil  vient  n,,  dans  la  clumbr*  . 
âges  ou  i  anser  àUr  l’écume  des  nj  Milium 

^lPrt!tfenWW’quand<raP . 

iouedant  cettx  cn  du  peintre  est  le  n  u  il  le  gris 

fent  de  LuxZ™  moe,lctI9e*’ *°uces  ou  aigu-,  quV*cbauf- 

^tTa^  ^°,,de8Ÿe  et  nulle  part  IV 

.emble  de  la  tonalité  n’est  mené  avec  plus  d’imn» 

d  ’  ê  t^  nlt  i  fde^o^de  *  ]  !  '  "  **  Ct  M  1,1  1  ' 

Parle  d’une  dizaine  et  peut  étrêT  '*  ***?  ^  “**  Vcrtu* *  mai*  j‘‘ 

Voici  mr  «v  ,  pt„  ^,re  d  “OC  quinzaine  d’artistes. 

chez  nous  toute  la  H-nr  d0nt  0,1  nc  '  '  I  ' 

sentiment  etd'envelnnne.'cV  ""  "  **  ***  ','1"  "  ,l“1,  'll' 

de  la  mort  l'ont  envahie, 'cl  LITnT'''  ******  0taew*>  1  '  '  omb«» 

sées  de  la  malheureuse  femme  résidé  9ç”SUe’.sumbre  c0"‘"'"  P*»' 

le  C0™Pa8"0".  le  soutien  bris,',  de  J"  '  t"™  °" 

L  Le  jour  est  clair  aux 
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carreaux  de  la  fenêtre,  mais  les  ténèbres  du  chagrin  et  du  désespoir 


l'aübk,  par  m.  ch.  hbkmaks. 

(Croquis  de  l'artiste,  d'après  uu  groupe  de  son  tableau.) 


entourent  cette  âme  en  détresse.  Sur  un  tabouret  vient  d’être  abandonnée 
la  Bible  ouverte,  mais  que  pouvait  la  Bible?...  Ce  tableau  est  peint 
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d’ombre  et  de  douleur.  Et  les  beaux  tons  tranquilles,  et  la  large  manœuvre 
et  le  concert  parfait  qu’il  y  a  dans  la  Fvte  de  Jaunit  ,  où  les  enfants 
regardent  si  dévotement  la  mère  à  l’air  heureux  et  doux  qui  leur  fait 
des  crêpes!  Et  comme  plane  un  jour  gris,  une  nature  attristée,  sur 
les  humbles  Pauvres  du  village  qui  vont  quêter  assistance  au  ba¬ 
teau! 

M.  Israëls  fait  école  dans  son  pays.  On  retrouve  son  influence  dans  le 
Sois  sage,  de  M.  Mélis,  aimable  peinture  qui  n*a  pas  .  m  oi  Ja  fore.*,  la 
souple  justesse  de  celle  du  maître,  mais  où  la  vieille  femme  endormie 
est  une  figure  bien  heureusement  réussie.  De  plus  loin,  M.  Vcrweersuit 
aussi  m.  israëls.  Les  estn  res  d derniet 

terre,  et  elles  correspondent,  en  effet,  à  quelques-unes  des  tendances 
de  la  jeune  ecole  anglaise,  dont  j’aurai  à  parler  quand  viendra  le  tour 
de  la  Grande-Bretagne.  Lorsque,  au  sortir  de  l'atelier  Pieneman,  M.  Isra.  K 
peignait  des  tableaux  d  h  .  il  était  difficile  de  pn  vo 
rait  de  route,  qu’il  délaisserait  les  princes,  les  grands  pour  ne  plus 
s  occuper  que  des  petits  et  de  leur  histoire  intime,  .*t  qu’il  acquerrait 
cette  force  et  cette  délicatesse  de  sentiment  qui  font  de  loi 
dateur  de  la  nouvelle  génération  artistique  dens  les  Pt)  I  . 

Nous  voyons  régulièrement  venir  a  nos  S  M.  M  \\  y. 

dont  j  ai  expliqué  l’année  demi*  -nsibiiiv,  la 

il.  .lesdag,  qui  de  jour  en  jour  datait  un  poisse it  art*  i  ;  M.  Henkes 

*^'*t*°™*««*™ . 

.eue.  M.  Mesdag  a  envoyé  au  Salon  me  magnifique  n  triot  et  M  II.  . 

ÏIITT  r  **J*  Coin  de  ••  P  «•  : 

fZ  T  df chacundeux- n,ais  "  <p«  J’ai  «lit  d 

qui  possède  une  I  •  ’  U"  l0,n""  "  .  M.  k  ; 

vues  de  Delft  et  degnok.  t 

ceux  de  MM  u,  t-t, ,  'lai<  '  !  "  i  'I  I: 

Bosse,  deM.  Apol'clJMu'1  l1-  -  i,,  M  -  \ 

MM  Ten  kate  1/  i  ,  "  "  'in,ierkc  '  .  I:  ,t,  U-  ligures  .i.  .  ,1.  ,\ 

. —  -  - 

vénitiennes,  fem.es.  nettes, UJtSbîÏilh 

™e  siœP,e  Province,  a*  J‘  "°llMde I*1"'*  . . «• 

grand  pays  et  nui  nnrt  i  •  e  un  r&mcau  détache  d’un 

Wll«d  Pat  w  . . •  -v.  de  U  vitalité  et 

tout  e„„er.  Après  une  |onguc  ^  ^  ^  ^ 
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siècle,  le  ciel  de  l’art  s’est  éclairci  de  nouveau  dans  cette  contrée,  et  c’est 
une  merveille  de  voir  comme  ses  peintres  ont  su  créer  des  expressions 
bien  indépendantes,  ne  se  laissant  pas  opprimer  par  le  pastiche  de  leurs 
vieux  maîtres,  et  se  montrant  plus  libres  peut-être  que  leurs  voisins  de 
la  Belgique.  Et,  comme  je  n’ai  pas  assez  de  place  à  mon  gré  pour  parler 
de  cette  galerie  de  la  Hollande,  je  veux,  en  finissant,  le  répéter  :  il  y  a 
là  dix  tableaux  qui  témoignent  d’un  tempérament  et  de  talents  aussi  indi¬ 
viduels,  aussi  tranchés,  et,  sous  bien  des  rapports,  aussi  remarquables 
que  quoi  que  ce  soit  qu’on  puisse  admirer  ou  signaler  dans  les  plus  grands 
ensembles  artistiques  de  l'Exposition.  La  floraison  seulement  n’y  est  pas 
aussi  abondante  et  plantureuse;  simple  affaire  de  lieues  carrées. 


BELGIQUE. 


«  Ici  il  y  a  des  peintres,  »  pour¬ 
rait-on  inscrire  sur  la  porte  de  l’expo¬ 
sition  belge.  Ces  peintres  ont  été  presque 
tous  mêlés  aux  nôtres;  presque  tous 
leurs  tableaux  ont  paru  à  nos  Salons. 
Nulle  part  en  Europe,  proportionnelle¬ 
ment  à  la  population,  il  n’y  a  autant  et 
de  si  bons  peintres  que  chez  ce  peuple. 
C’est  celui  qui  a  le  plus  sûr,  le  plus 
gras  maniement  de  la  peinture.  Il  en 
joue  à  pleines  mains,  et  c’est  à  croire 
cette  fois  que  tout  Belge  naît  peintre,  a 
le  sens  inné  des  belles  tonalités  et  re¬ 
mue  la  pâte  avec  une  pleine  certitude. 

La  base  des  colorations  en  Belgique 
est  un  gris  noir  transpercé  de  reflets, 
avec  lequel  on  appuie  sur  les  ombres, 
on  rend  le  relief  d’une  manière  solide 
et  énergique.  En  général,  on  y  étend 
largement  le  ton,  qu’on  fait  intense  et 
riche,  en  le  contenant  avec  une  sobriété 
qu’on  peut  appeler  cossue. 

L’étalement  aisé  et  plantureux  de  la 
couleur  mantgee  dans  une  contexture 
délicate  et  vigoureuse  à  la  fois  est  le  caractère  de  cette  peinture,  où 
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Je  clair  léger  se  dégage  de  l’enveloppe  laineuse,  étoffée,  moelleuse 
des  gris  foncés. 

L’histoire  de  cette  peinture  est  noire  histoire  :  c’est  h*  tressaillement 
historique  de  IS30  porté  à  nos  frontières;  cY.*t  le  passage  <h*  Courbet 
laissant  de  longues  traces  dans  les  ateliers  de  Belgique;  c'est  ou  ne  Mjt 
quelle  prospérité  et  quelle  santé  dans  la  petite  nation  qui  se  sont  repro¬ 
duites  clans  son  art.  Mais  une  grande  partie  des  toiles  qu’f\|>os.  ni  h  > 
Belges,  nous  les  avons  vues  ou  nous  en  avons  vu  de  pareille-,  et  en 
a  parlé  sans  cesse  dans  la  Gazette.  On  n’a  pins  rien  .1  dire  d<-  \|.  a 
ters,  sinon  qu’on  reconnaît  encore  une  fois  .sou  Beau  talent  large, 
expressif  en  dessin,  tranquille  et  ferme  en  tonalité*  La  paix,  h  J*,,,  fl 
bel  accord  des  couleurs  est  en  effet  le  trait  magistral  d  la  pemtun*  de 
800  pays.  On  n’a  plus  rien  à  dire  de  M.  \  1  !  1  •  . !  * 
n’en  a  pas  été  dit  :  c’est  que  la  marque  de  son  talent  »*-i  maintenant 
dans  la  science  et  l’amour  des  reffets,  qu’il  pouss»*  ju*q u’à  l’extrême.  Et 
je  noterai,  à  ce  propos,  une  curieuse  ressemblance  de  facture  entre  la 
Galerie  de  peinture  de  M.  lima  Tadema,  à  l'exposition  anglaise, 
et  quelques-unes  des  toiles  de  M.  Stevens.  Chez  M.  lima  T.,d*um», 
l’analogie  parait  peut-être  em  01  ; 

cation,  un  même  point  de  départ.  Il  reste  pourtant  un  petit  compte  , 

régler  avec  M.  Stevens.  F.n  homme  de  beaucoup  d’esprit,  il  sVt 

aperçu  qu’il  y  avait  profit  a  «  mettre  Y  i  ée  des  bouif 

et  que  cette  portée  ne  -  t  pas  au  d- 

d*  romances.  1 K  puis  h 

statue  de  nègre  qui  rit  au\  éclats,  tandis  qu’ 

la  contemple,  ou  bien  un  bu-te  de  faune  qui  *e  meurt  d*’  riu*  pendant 
qu’une  marquise  rexamine,  1!  ÉsHsit  rendre  d 
xingtiomo  édition  de  cette  ebansoonettt  te;  un  ma 
a  suffi  à  M.  stevens  pour  raviver  la  ritournelle  ressassa  Mais  q  iellc 
connaissance  de  fans  il  avait  pour  s’él  mee  que  les 

Parisiens  ne  souriraient  pas  de  titres  comme  :  I  >  Spk  parisien, 
lue  Horrible  Certitude ,  Un  Chant  passionné,  bèttspèrèe,  J.,  Besoin  de 
river y  etc.  Si  Ton  ne  fusait  honneur  à  r  esprit  moqueui  de  M.  Su 
du  choix  d’un  tel  bouquet,  à  l’on  devait,  au  r  r  Patin! 
eénto,  nous  serions  tous  bien  désillusionnés.  M.  Willem*  aime  le  même 
genre  de  titres;  il  faut  donc  qu’il  ait  aussi  beaucoup  d’esprit,  -  ir  foute 

autre  explication  serait  cruelle* Cari  n’oiait  qu'une  parnithta  tjemriens 
a  la  peinture. 

Us  animaux  de  M.  Joseph  Stevens  ont  été  ointes  fois  célébrés,  et 

:  ' “  ,  Z  r<’para'SSPnl  tous  »  l’Esposiiion,  dans  leur,  allure . . 

santés,  traites  avec  esprit  et  vigueur. 
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M.  Henri  de  Brackelner,  fils  d’un  homme  qui  a  pris  part  à  la  rénova¬ 
tion  de  l’art  belge,  au  moins  par  ses  élèves,  au  nombre  desquels 
était  Leys,  a  envoyé  au  Champ  de  Mars  de  remarquables  tableaux, 


kiol'kks  du  tableau  de  m.  waüters  :  •  la  folie  de  huqo  van  dbr  ooes.  » 

(Croquia  de  l'artiste.) 

très  lumineux,  tout  allumés  de  lines  notes  rouges  et  de  clartés  pleines 
de  vivacités,  où  se  sent  le  souvenir  de  Pieter  De  Hooghe,  mais  où  le  sens 
particulier  de  la  nature  a  une  belle  part,  et  qui  ne  sont  point  sans  rap¬ 
port  avec  l’art  anglais  moderne.  Une  impression  d’archaïsme,  introduite 

à  travers  la  nature  moderne,  plaît  «à  ces  artistes.  On  la  retrouve  dans  les 
■  19 
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beaux  paysages  de  M.  Lamorinière,  imprégnés  d’un  doux  m  noble  senti¬ 
ment,  d’une  haute  et  grave  harmonie  dans  leur  simplicité  verte  et  grise. 
D'un  peintre  mort  trop  jeune,  Roulenger,  nous  voyons  d.->  œuvivs  extrê¬ 
mement  remarquables  aussi.  Sa  *  tu  dt  Dînant, 
toile  de  maître,  de  grande  «ampleur,  de  tonsüih-  inagiiiliqm- 

Le  charme  des  ombres  onctueuses.  <!•  •>  lumi  -r-  >  r . 1  n t«  pi,  \|  < 

lard  étend  sur  ses  prés  d'un  vert  bleui,  où  montent  des  arbr.  s  à  |., 
délicate  écorce  violette;  l’amalgame  de  ><s  modulations  \  ue  •  p|v. 


t«  o i o o u  » r  h  * f*t  «.  t>  i 

(Cfoqm,  {t  farftM*.  ) 


«««4;  m  détails  Bas,  précis,  mais  rapide.,  •  , 

gravures,  nous  sont  bien  connus. 

I*  W  animaux  .le  M.  V. forme. 
m;ts  trsoqnillawM  fa antoeut,  peints  d'une  bru...  i,„  i, 

r"S,r'°"S..  ftWS  dlns  leur  rich . ou  I..,,,  ir.nt.  heur,  les  dlsci . . 

eSa.fS0U>’ . .  »•••"*'<  justes,  nous . .  . 

Vorta^rîl  ’  i  ■'••■m-'.il.v  MM  II;., 

T**"8  h  . . . le  . . . 

qu  on  peut  mettre  dans  t*s  ton»lia0  i 

_ iouhih-'s  on  les  ass.,u|„ssa„t  et  en  II  ,  rame- 

nant  a  un  accord  neutre,  plein  d’uniiA  *  i 

’  I  u  unité  et  de  sonorité  profonde.  M.  Ter 
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Linden  a  aussi  des  clartés  d’une  grande  finesse.  Courbet  avait  passé  chez 
tous  deux. 

Nous  avions  apprécié  les  délicates  variations  de  \I.  Arlan;  M\l.  Bou- 


t.  k  vikokk  ,  par  m«  MARiR  c  o  L  i.  a  R  T.  (Croquis  de  l'artiste.) 


vier  et  Baron  en  font  d’analogues,  différentes  dans  le  thème  choisi  et  dans 
la  facture,  mais  indiquant  des  nerfs  que  met  en  vibration  la  moindre 
finesse  des  nuances  dans  la  coloration.  Nous  remarquerons  aussi  le  sen- 
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timent  si  fin  du  bleu  dans  la  Baie  de  Naples,  de  M.  Smils.  Nous  serons 
séduits  par  une  petite  chose  de  M.  Hannon,  un  coin  de  rue  tout  attendri 
de  légers  reflets;  les  maisons  de  M.  Moer,  qui  se  montre  rarement  en 
France,  et  qui  a  le  sentiment  de  la  lumière;  et,  puis,  tout  ce  que  nous 
sommes  habitués  à  voir  est  là  :  les  arbres  énergiques  «h*  M.  Coos.  inans; 
les  vaporeux,  larges  et  moelleux  paysages  de  M.  I'1  Knxit.  <  1  *  *  M.  t.lnys, 
de  M.  T>charner  et  ceux  de  IL  HoUj  les  n 

M.  De  Winne,  si  fermes  dans  une  gamme  si  délicate;  M.  Van  d<*n  llnvh 
et  son  chat,  comme  Wittington;  les  enfâflU  de  M.  Verbes,  les  ta! 


1  ^Talou,  fkàuMUT  r»'  ii» .  i  v  p  §  ^ 

(Croquii  de  rvûk) 


de  MM.  M  il!™»,  Verlat,  üuysenaar,  De  Yriendt,  *-ir.  Vjoulnri'-y  h-, 
enfants  de  M.  Agneesscn-,  ta  pMili  panofntagea  de  M.  de  G 
de  M.  Verhaert,  les  peintures  de  M.  Mnk,  qtd,  lui  auaai,  a  gaid  om 
brosse  de  Courbet,  puis  MM.  Madou,  Porta.  . 

tentent,  alors  qu  il  était  encore  timide,  et  cette  énumération  trop 
courte  prouvera  combien  j  avais  raison  de  dire,  en  commençant, 
que  la  Belgique  est  par  excellence  le  pays  de  la  peinture,  le  pays  ... 

sens  de  ses  agissements  surs,  '.dm. ,t  oms 
Que  Ion  se  figure  ce  sens  répandu  cher  „„  p, 

rame  rn.ll.ons  d’habitants  t  !"  féMtat  eenit  écrasant.  Et  je  m’.  i- 
usetat  personnellement  envers  ta  «istes  belges  de  n,m„urr  U 

Zrr?  Iignes’  d’espace  qui  ««pi*  . . .  à 

et  abrégé,  ou  Ion  ne  saurai,  se  rend, . . . te  . . .  . . . iis- 
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sement  que  les  vingt-cinq  dernières  années  ont  donné  à  l’art  en  Belgique. 
Cette  exposition  est  la  plus  l'orte  au  point  de  vue  de  la  manœuvre 
de  la  brosse  et  môme  du  couteau,  et  de  la  traduction  pittoresque  des 
choses  par  les  conventions  du  pinceau. 

Là-dessus,  nous  passons  la  Manche,  et  nous  arrivons  enfin  à  cette 
exposition  anglaise  qui,  à  son  tour,  est  la  plus  intéressante  par  le  carac¬ 
tère  national,  par  l’esprit  tranché  et  par  l’aspect  tout  particulier  de  ses 
œuvres,  bien  que  l'art  insulaire  anglaisait  avec  le  continent  des  attaches 
que  l’on  peut  voir  aisément. 


ANGLETER 

L’Exposition  anglaise  fit  grand 
bruit  en  1855,  mais  en  18(57  elle 
n’en  fit  point  du  tout.  En  1855,  trente- 
quatre  peintres  de  la  Grande-Bre¬ 
tagne  obtinrent  des  récompenses; 
en  1867,  quatre  seulement  furent 
récompensés.  En  1855,  l’art  anglais 
fut  pour  nous  une  révélation.  La  na¬ 
ture  intime,  spirituelle  et  semi-phi¬ 
losophique  des  sujets,  indiquant  la 
descendance  de  Hogarth  et  deWilkie, 
la  bizarrerie  poétique  de  certaines 
compositions,  la  raideur  des  peintres 
d’histoire,  la  singularité  acide  des 
colorations,  la  fraîcheur,  inaccoutu-  l»  cautaikb  büutos,  par  h  lkiohton. 
niée  à  nos  yeux,  de  certaines  harmo¬ 
nies  dissonantes,  la  hardiesse  et  l’importance  des  aquarelles,  genre  qui 
nous  parut  tout  nouveau,  enfin  les  préraphaélites  avec  leurs  affectations 
de  minutie  naï\e  ou  de  simplicité  barbare,  tout  nous  apporta  la  sur¬ 
prise.  En  1867  l’école  anglaise,  au  contraire,  était  en  pleine  indéci¬ 
sion.  Les  préraphaélites  s’arrêtaient,  et  un  autre  rameau,  encore  ren¬ 
fermé  dans  le  secret  du  bourgeon,  se  préparait  à  s’élancer  du  tronc. 
L’orientalisme  et  le  japonisme  commençaient  à  tourmenter  l’art  indus¬ 
triel ,  et  le  trouble  de  cette  invasion  se  répercutait  jusque  dans  les 
tableaux.  L’art  français  préoccupait  à  son  tour  un  certain  nombre  d’ar¬ 
tistes.  lue  brume  planait  au-dessus  de  l’art  anglais,  cachant  de  pro¬ 
chaines  transformations,  celles  que  nous  voyons  aujourd’hui. 
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D’origine,  cet  art  est  flamand  et  hollandais,  et  par  le  tempéra¬ 
ment  du  peuple  et  par  les  données  intimes  de  la  peinture.  Ce  rapport 
avec  la  Hollande  est  de  parenté  plus  que  d'imitation.  Les  mêmes  mai¬ 
sons,  le  même  ciel,  les  mêmes  mœurs,  la  même  vie  maritime,  une  meme 
tendance  religieuse  se  retrouvent  en  Angleterre  et  dans  ]<■>  Pays 
Des  artistes  comme  Reynolds,  Lawrence,  (iainsborough.  Turner,  CommuLI.*, 
Crème,  etc.,  se  rattachent  directement  aux  Hollandais,  h  j)ourtant  wnt 
anglais.  Turner,  dans  ses  étrangetés;  Constable,  en  voulant  p.  mi:.  (|t«, 
ciels,  des  écluses,  des  rivières,  des  cathédrales  d’ \ng  eler  e;  U  ik i  t\. , 
ses  scènes  de  fermiers  et  de  villageois,  sont  r<  st.  s  impn  gi  s  d>  p.û,  :ne 
hollandaise.  Néanmoins  leurs  essais  de  coloration  hardis  ou  ex.  •  n<j  .•  s 
troublèrent  le  monde  de  l’art  autour  d’eux,  et  U*>  xènér.t  ;>>u  ,  i -,(•  ■> 

se  laissèrent  duper  à  des  tonalités  crues,  aigres,  heurt.  ■  -  ,  qui  d  .  ....  ,  nt 
à  penser  en  1855  que,  las  de  l’huile  et  entraînes  par  le  u'out  d-s  j  L  , 
les  Anglais  voulaient  dorénavant  peindre  au  \ina  gre.  Lu  .ut,  n  t, ,  t 
ture,  par  génie  national,  les  Anglais  sont  portas  au  d  tail,  qu'ils  ..ut.  ut 
très  fortement;  ils  se  plurent  donc  à  détailler  la  coloration,  a  ,  n  d,  biter 
une  à  une  les  Oppositions.  Il  \  avait  npt  :  .  i 

1S55,  une  masse  moyenne,  que  nous  appellerions  L  iu  j.  .  t  j  ..  t- 
dissait  ces  crudités  de  manière  à  les  rendre  a  <  .  ptabl.  ■>  .v  ,  v  t.  1,- 
moins  audacieux. 


Le  sentiment  harmonique,  calme,  s’était  perdu  ou  n’était  j.  t  né 
encore  dans  1  ait  anglais,  où  abondaient  les  anecdotes  spiritu*  Us,  < i  (ri 
un  agaçant  pétillement  de  tons  faisait  grincer  des  dents. 


Les  confrontations  plus  fréquentes  tue  !•  s  Italie  .  t  | 
eurent  enfin  leur  contre-coup  sur  l.-s  \  _■  ,  >.  \|.  i; 

conçut  en  Italie  d  tsses  singulières  idées,  assis  des  idèn  :  ieuvea,  et  d 

parvint  a  en  animer  pendant  quelque  temps  un 

d  autant  plus  facihuient  qu’ell.s.  i.u.ut  d  r.-spntd.  la  l  .  1 

8o0se  forma  donc  l’école  préraphaélite,  dont  le  but  semblait  être  de 
letiouver  la  naisetr  et  l;i  m;iu  |,.,ir  IVxpress'mn  par  iJri 
'■voie  minutie  .la,*  I.,  dMfe  Mil.  Il, .  8<MeUi,  Il  U 

Martineau, yummon,  Nadia  lin,. M| 
es  principaux  soulieii»,  Mil  CMtinuèrenl  a  mardi.  ■  !  .. 

coûtions  lounnen.ocs  o,  „,ull,p|,r.  \|.  M,n,is  ,r  bpBtaânfe 

Sr  «  «i»  peu  à  . .  I  au 

e  ,0nalilé-  “***  le  prtem- 

nflaucT’w  ' JoBes’  CrMe>  SpencerStanho 

cel  voe!ato’  quicst  plulô‘  te  . . .  rang. 

cette  voie,  ou  Ion  .perçoit  le  <MNr  d’Mpiajtt  l'an  dea  i  . . 
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exprimer  une  poésie  un  peu  bizarre,  mais  d’accent  très  net.  Mason, 
mort  en  1872,  et  Walker,  mort  en  1875,  allaient  à  leur  tour  engendrer 
un  nouveau  mouvement.  Mason  fut  éclairé,  lui  aussi,  par  la  peinture  des 
Florentins,  et  revint  d’Italie  avec  des  idées  fécondes.  La  simplicité  de 
facture,  l'unité  de  coloration  lui  paraissaient,  comme  aux  anciens  maîtres, 
le  plus  puissant  moyen  d’exprimer  un  sentiment.  Walker  puisa  une 
semblable  inspiration  dans  les  tableaux  de  Millet. 

Les  peintures  de  Leys  et  de  M.  Jules  Breton,  l’un  par  le  sentiment 
recueilli  et  grave  qu’il  avait  trouvé  dans  l’archaïsme,  l’autre  par  son 
élégance  poétique  exagérée,  qui  réveille  l’impression  d’un  nocturne 
musical,  émurent  les  jeunes  gens.  M.  Millais,  de  son  côté,  exprimait  de 
la  façon  la  plus  haute  des  idées  analogues  avec  ses  paysages,  entre 
autres  le  Froid  Octobre ,  avec  sa  Veille  de  lu  Saint- A gni. s,  avec  sa  Femme 
du  joueur  et  d’autres  tableaux. 

Mais  l’enveloppe  blonde  et  mélancolique,  le  sentiment  tranquille, 
délicat  et,  sous  cette  tranquillité,  plein  d’une  sorte  de  mystique  et 
souffrante  exaltation,  que  montrèrent  Mason  et  Walker,  ne  furent  pas 
compris.  1  ne  lutte  s’engagea  entre  eux  et  quelques-uns  de  leurs  parti¬ 
sans  contre  le  reste  de  la  peinture.  MM.  Birket  Foster  et  North,  aquarel¬ 
listes  de  beaucoup  de  talent,  soutinrent  vivement  Walker  et  Mason,  et 
eurent  plus  d’une  fois  à  relever  leur  esprit  découragé. 

Les  choses  se  faisaient  très  complexes  dans  l’art  anglais.  L’illustration 
y  devint  bientôt,  plus  que  jamais,  une  source  de  talents  originaux. 
Walker  débuta  en  illustrant  des  magazines ,  et  le  célèbre  écrivain  Thac- 
keray,  qui  se  plaisait  à  faire  lui-mème  les  dessins  destinés  à  orner  ses 
romans,  ne  tarda  pas  à  trouver  que  Walker  s’y  prenait  mieux  que  lui- 
même.  Ce  furent  d’autres  jeunes  artistes,  dessinateurs  pour  les  jour¬ 
naux  et  les  livres,  Pinwell  et  lloughton,  qui  se  rallièrent  les  premiers 
autour  de  Walker  et  prirent  avec  lui  la  tète  du  mouvement.  Mason  était 
plus  âgé  et  marchait  parallèlement,  plus  fort  peintre  et  artiste  moins 
naïf  que  Walker.  Les  écoles  de  kensington,  fondées  par  le  gouvernement, 
engageaient  à  celte  époque  la  lutte  contre  les  écoles  de  l’Académie,  et, 
fait  singulier,  c’était  dans  l’établissement  officiel  que  se  nourrissait  l’art 
indépendant  et  novateur,  tandis  que  l’institution  libre  de  l’Académie 
endormait  ses  élèves  dans  les  traditions  froides.  II  serait  injuste  pour¬ 
tant  de  considérer  l' Académie  à  ce  seul  point  de  vue,  car  M.  Leighton 
et  M.  Poynter,  en  cherchant  à  y  créer  le  sens  de  la  peinture  classique, 
l’étude  de  la  forme  antique,  étaient,  eux  aussi,  des  novateurs  fort  décidés; 
ils  se  reliaient,  par  leurs  désirs  de  rigueur  et  de  sévérité  dans  le  dessin, 
aux  nouveaux  préraphaélites;  et  le  jeune  monde  de  Walker  et  de  Mason 


152  exposition  universelle. 

voulait,  de  son  côté,  poser  dans  les  décors  modernes  des  personnages  de 
dessin  antique.  Par  là-dessus  agissait  le  journal  Je  Graphie,  curieux 
école  de  vivantes  études  sur  la  vérité,  où  venaient  travailler  les  élèves 
de  Kensington,  comme  MM.  Herkomer  et  (iregorv,  et  où  se  distinguait 
M.  Small.  Les  fondateurs  de  la  jeune  école  anglaise,  Mason,  Walker, 
Pinwell  et  Houghton,  par  un  sort  fatal,  sont  morts  tous  les  quatre.  Les 
trois  derniers  ont  fini  jeunes,  peut-ètie  a  l<i  peint ,  jh  ut-*  1 1  *  a  <  «i u * 
d’un  tempérament  nerveux  et  frôle,  que  la  luit.-,  I*  >il,  la  MCI 
bilité  excessive  ruinèrent  rapidement. 

Aujourd’hui  le  mouvement  qu’ils  ont  imprimé  entraîne  un  grand 

nombre  d’artistes  «le  ta¬ 
lent:  MM.  Herkomer,  Gre- 
gory,  Houghton,  qui  s'était 
préparé  en  France ,  puis 

4 

chez  M.  Edouard  Frère, 
qu’on  estime  beaucoup  en 
Angleterre,  Small ,  Mor¬ 
ris,  Robert  Macbeth, Green, 
Morgan,  Bayes,  Aumô¬ 
nier,  etc. 

D'autres  courants  en¬ 
core  circulent  dans  Part 
anglais.  Comme  je  l’ai  dit, 
M.  Leighton  a  voulu  j  r*  in  -  un  art  s* 

l’antique.  Ses  élèves,  M.  Poynter  et  M.  Prinsep,  !<•  suivent  u\*  I*  am  ou;» 
de  résolution.  Néanmoins  ils  semblent  secs  a  côte  d*  >  pr<  u  dj. 

le  sérieux  de  leur  talent.  Il  y  a  du  caractère  dans  l**s  ftlan  h /«vu»-  <  !• 
M.  Prinsep,  et  de  l’invention  dans  la  manière  dont  il  d*  :  oui*  1*  t  u* 
sur  cette  pente  de  terrain  qu’il  a  coupée  avec  brusquerie  et  ong  u  t'a-  .  |  i 
Catapulte  de  M.  Poynter  est  d’une  conception  l'  inar qu  i!  !  ,  < i  i  t 
très  sérieux.  La  Leçon  de  musique  de  M.  Leighton  est  très  aimable,  et 
son  l'Jie  au  désert  a  de  I  allure.  Mais  le  charme,  la  vie  et  la  vivacité 
manquent  à  ces  artistes.  M.  Leighton  devrait  porter  toutes  ses,  foret  >  sur 
la  sculpture,  où  il  se  ferait  une  renommée,  et  sur  le  portrait,  qui  demand* 
des  maniements  presque  plastiques;  de  lui-même  le  portrait  fournit  i  l’ai  - 
tiste  la  vie ,  que  celui-ci  n’évoque  pas  toujours  aisément  quand  il  faut  la 
faire  naître  dans  des  sujets  qui  ne  touchent  que  la  science  et  I*  s  souvenirs 
littéraires.  M.  Armstrong  se  rapproche  de  ce  groupe,  mais  il  garde  un 
charme  de  douce  simplicité  à  travers  la  sévérité,  et  son  tableau  intitule 
Musique  a  une  remarquable  impression  de  calme  et  de  gi  wric. 


MUSIOt'K.  P  A  K  M.  AKM&TKOO, 
(Croquis  do  l'artiste. 
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Autour  de  M.  Laideron,  qui  ne  comprend  pas  bien  la  couleur,  quoi¬ 
qu'il  la  cherche  de  tous  côtés,  mais  qui  a  parfois  d’heureuses  rencontres, 
comme  le  prouvent  les  ligures  spirituelles  de  sa  Dernière  Touche ■  marche 
un  groupe  que  ses  dehors  froids,  sinon  ses  visées,  rattachent  au  précé¬ 
dent;  on  l’appelle  l’école  de  Saint-John’s  Wood,  d’après  le  quartier  de 
Londres  où  l’on  se  réunit  au  début.  M.  Storey,  beau-frère  de  M.  Calde- 
ron,  MM.  Yeames,  Marks,  Hodgson,  Watson,  en  sont  les  coryphées. 

On  ne  saurait  oublier  de  signaler  la  vigoureuse  école  écossaise, 
l’école  des  marines  et  des  pécheurs,  dont  M.  Hooka  été  le  porte-fanion, 
où  se  distinguent  MM.  Hemy,  qui  fut  élève  de  Levs,  Colin  Hunter,  Mac 
Callmn,  Mac  Whirter,  et  à  laquelle  peut  être  rattaché  M.  John  Brett,  le 
paysagiste  de  Cornouailles.  J’aime  les  fermes  accents  de  cette  école,  ses 
belles  eaux  brillantes,  ses  terrains  couverts  d’herbes  sombres,  ses  rudes 
pécheurs  qui  travaillent,  ses  maisons  de  bois,  ses  barques,  ses  ciels. 
Son  pinceau  n’a  pas  de  tendresse,  son  âme  n’est  pas  hantée  par  la 
rêverie,  mais  ses  adeptes  s’appuient  fortement  sur  la  terre,  ils  prennent 
corps  à  corps,  sainement,  virilement,  la  réalité.  Parmi  les  artistes  que  je 
viens  de  nommer,  M.  Mac  Whirter  a  un  sentiment  très  pénétrant.  Son 
Village  de  pêcheurs  éveille  une  sensation  forte  et  intime. 

Les  riches  provinces  manufacturières  et  commerciales  de  l’Ouest  ont 
toujours  soutenu  une  école  de  peinture  ou  plutôt  un  groupe  d’artistes. 
Il  y  a  trente  ans,  c’était  l’école  de  Bristol,  dont  faisait  partie  Danby, 
l’auteur  du  Coup  de  canon  de  1855.  Aujourd’hui  c’est  l’école  de  Man¬ 
chester;  elle  est  éprise  de  Corot,  et  elle  recherche  les  œuvres  de 
M.  Fantin-Latour.  Celles-ci  y  produiront  quelque  jour  un  certain 
ébranlement.  Cette  école  n’est  pas  représentée  «à  l’Exposition. 

Les  tentatives  de  M.  Whistler,  les  œuvres  de  M.  Legros  ont  laissé 
aussi  leur  impression  chez  quelques  artistes.  Quant  à  l’ Académie,  son 
rôle  réside  dans  une  hésitation  et  une  incertitude  que  marque  fort  bien 
le  système  d’enseignement  adopté  dans  ses  ateliers.  Chaque  mois,  un 
nouvel  artiste  est  chargé  de  corriger  et  d’inspirer  les  élèves;  de  sorte 
qu’au  bout  de  trente  jours  M.  Pettie  succède  à  M.  Alma  Tadenia, 
puis  à  M.  Pettie  succède  M.  Marks,  et  ainsi  de  suite,  au  grand  dam 
du  scholar ,  qu’on  embrouille  et  qu’on  désespère  par  ces  diversités. 
C.à  et  là,  de  certains  artistes  ne  se  relient  plus  aux  principaux 
groupes  et  participent  surtout  de  la  tradition  générale  et  moyenne 
représentée  par  les  héros  de  l’Exposition  de  1855.  Ceux-ci,  ceux  du 
moins  (pii  ont  survécu,  forment  à  présent,  à  peu  d’exceptions  près,  un 
ensemble  bonhomme,  bourgeois  etéteint.  Ils  sont  vieux,  et  leur  peinture 

a  vieilli.  MM.  Frith,  Grant,  Elmore,  Armitage,  qui  travailla  avec  Paul 

20 
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Delaroche,  Goodal,  Cope,  Ward,  Mac  Nee,  Paton,  Hedgr.ue,  voilà  les 
principaux  conducteurs  de  cet  autre  chœur,  où  domine  le  talent  de  feu 
Landseer,  qui  éclate  ai  bien  dans  la  merveilleuse  scène  du  Singe  malade . 
Tous  les  artistes  de  cet  ancien  groupe  ne  sont  pas  annihilés;  le  por¬ 
trait  de  M,,,c  Wiseman  par  M.  Mac  Nee  est  d’un  joli  sentiment,  léger, 
vivant,  rappelant  quelque  figure  de  1835,  comme  on  en  voyait  dans  les 
lithographies  de  Gigouv  ou  de  Devéria.  Chez  M.  Grant  il  y  a  encore 
quelque  chose,  une  netteté  sobre,  de  la  justesse,  de  l’observation,  et 
chez  M.  Redgrave  il  \  a  une  vive  express i  m  de  r 
sa  lumière,  de  son  plantureux  aspect,  et  aussi  l'intime  expression  ch*  la 


terre  civilisée,  de  la  terre  qui  entoure  le  cottage. 

Mais, en  1S7S,  à  travers  toutes  les  différences  d’noles,  de  tnni  m  .  N 
comme  en  1867,  à  travers  les  indécisions,  comme  en  is.Vi,  à  tr  ty.  r* 
les  acidités,  comme  en  1820,  avec  Constable  et  Turin  r,  comme  à  la  fin 
du  xvnie  siècle,  l’œil  anglais  est  resté  1-'  m*  me. 

Une  tonalité  jaune  et  rousse,  légèrement  aigre,  qu’avive  du  rouge, 
que  du  gris  atténue,  et  qu’irisent  des  nuance*  vineuse-  et  xiolacr*. 
tel  est  le  thème  principal  de*  colorations  anglaises.  On  1*  r*  ti  o<,.\«  i  .  «  : .  / 
Reynolds,  chez  les  Crème,  partout.  Ce  thème  *-*t  \  «  *  n  t  j  <!<•  )a  p  intur 
hollandaise;  il  est  aussi  dans  le  goût  national  et  dans  le  pays  mmn-*.  I  . , 
constructions  en  briques,  le*  boiseries  protestante*,  le*  gi  ,  -I-  n  jt .  , 
brumeuses  et  fumeuses  transpercées  de  soleil,  It-s  prairies,  J.  -  .  ,  \  limo¬ 
neuses  le  donnent  tout  préparé.  Nous  pouvons  I  p<»ur*uiw*’  d<-  t,i  • .»  i 
en  tableau,  malgré  les  factures  et  les  sentiments  h-*  plus  diy,  r*  ;  d.i  ,s 
l'Automne, doré  de  M.  Cole,  dan*  la  Yiïpr  au  printempt  d<  M.  Ito  ighton. 
dans  le  Chant  du  soir  de  Mason  ou  la  Vieille  drille  d-  \Valk<T,  d  ,n*  1 
Garde  royal  et  les  1  lontayncs  d  ficO'XC  de  M.  Millais,  dans  l>  -  p utr.i.  - 
de  M.  Oichardson  et  ceux  de  M.  Ouless.  Il  nous  apparaîtra  dan*  N 
paysages  écossais  ou  gallois,  dans  la  Drrnifre  Touche  de  M.  t  thh  r  m. 


dans  les  figures  de  M.  Watts,  chez  M.  Herkomer  et  chez  M.  C.n  gory. 
M.  Pettie,  V.  Holî,  M.  Goodall,  M.  Bodpoo,  feu  L&ncUeer,  nous  le 
montreront,  et  M.  Alma  Tadema  lui-même  n’y  échappera  point.  Il 
s’épanouira  aussi  avec  les  aquarelles  de  M.  Aumônier,  de  M.  Norili,  de 
M.  Smull.  de  M.  Green,  dé  Piowell,  de  II  » ighto .  • 

Si  nous  entrons  dans  la  maison  décorée  par  MM.  Collinson  h>h  k, 
nous  le  retrouverons  en  voyant  que  le  parloir  y  e*t  rouge  vineux,  avec 
des  rideaux  à  fleurs  rousses  empruntées  4  U  Turquie,  et  avec  une  t- m- 
ture  jaune  persano -japonaise.  Ailleurs,  le  mobilier  composé  par 

M.  Mlnstler  sera  jaune  et  roux;  les  meuhhs  de  le  jolie  <  html . exposée 

par  MMUs  Garrett  seront  recouverts  en  étoffe  jaunâtre. 
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A  ces  tonalités  se  joignent  parfois  des  nuances  neutres  prises  aux 
Florentins,  mais  plus  encore  aux  Japonais.  MM.  Richmond,  Watts, 
Rurne-Jones  se  servent  d’un  olive  bronzé  et  d’un  violacé  grisâtre  qui 
viennent  des  bords  de  l’Arno,  de  Lombardie  ou  de  Kioto.  Le  tableau 
égyptien  de  M.  Alma  Tadema  renouvelle  les  tons  des  papiers-cuirs  de 
Nagasaki  ou  de  Yeddo. 

Comme  une  grande  délicatesse  et  une  grande  subtilité  guident  bien 
des  peintres  anglais,  c’est  avec  une  certaine  subtilité  aussi  qu’il  faut 
rechercher  l'origine  de  ce  thème  jaune  et  roux.  Assurément  une  impres¬ 
sion  du  soir,  une  impression  de  fin  du  jour  et  de  fin  de  saison,  l’amour 
du  crépuscule  et  de  l’automne,  du  ciel  pâli  et  doré,  des  feuilles  mortes, 
des  herbes  brûlées  par  le  soleil,  est  gravé  dans  lame  anglaise.  Les 
heures  qui  terminent  le  travail,  commencent  le  repos  et  ramènent  les 
gens  vers  leur  intérieur,  la  saison  qui,  rallumant  le  foyer,  en  rend  les 
jouissances  si  vives,  sont  les  plus  douces  pour  ce  peuple  plein  de  ten¬ 
dresse  sous  sa  rude  énergie.  Le  repos  jusqu’à  l’accablement,  et  sa 
volupté  poussée  jusqu’à  l’aigu  delà  souffrance,  voilà  même  ce  que  par¬ 
fois  exprime  l’art  anglais. 

Combien  voyons-nous,  à  cette  exposition,  de  tableaux  où  les  gens 
reviennent  le  soir  après  le  travail!  C’est  avec  une  avide  aspiration  que 
les  Anglais  en  appellent  à  la  campagne,  et  à  celle  qui  est  proche  des 
habitations,  avant  tout.  Les  parcs,  les  jardins  publics  plaisent  à  ces 
peintres.  Ce  pays  de  l’industrie  ne  nous  envoie  pas  un  seul  tableau  où 
soit  peint  le  travail  industriel,  et,  si  le  chemin  de  fer  apparaît  dans  la 
peinture,  ce  n’est  que  pour  servir  de  cadre  au  voyageur.  Mistress  Gas- 
kell,  dans  sou  roman  Y ord  et  Sud ,  a  bien  exprimé  ce  désir  ardent 
d’échapper  à  la  fumée  et  à  la  boue  clés  cités  industrieuses  pour  aller 
respirer  l’air  et  voir  le  soleil  se  coucher  dans  les  districts  agricoles 
parfumés  de  Rôdeur  des  herbes  et  des  feuillages. 

Sous  ce  climat  pluvieux,  la  pluie  cependant  a  son  attrait  et  ses 
charmes  pittoresques.  Les  peintres  d’Angleterre  aiment  à  fêter  l’appari¬ 
tion  de  l’arc-en-ciel,  et  les  idées  protestantes,  sans  doute,  ont  leur  part 
à  cet  intérêt  qu’inspire  le  signe  d’alliance  chanté  par  la  Bible. 

Autrement  le  protestantisme  n’apporte  guère  d’œuvres  directes. 
Nous  ne  le  retrouverions  que  dans  les  Invalides  de  M.  Herkomer  et 
dans  un  tableau  de  M.  IIoll.  Ces  invalides  de  Chelsea,  avec  leur  beau 
parc,  occupent  beaucoup  la  peinture;  on  les  représente  souvent.  La 
mer,  le  peuple,  les  pauvres  sont  réunis  là  sous  une  seule  espèce,  celle 
du  pauvre  heureux,  soigné,  choyé,  car  le  pauvre,  en  pleine  misère,  est 
écarté  des  voies  où  passe  le  peintre.  11  a  fallu  un  imitateur  de  Gustave 
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Do, v  M.  Fieltlos,  pour  songer  W  «*■  *»  <*“I*  |“ 

blanchisseuses,  te.  teboww».  '«  P** 

fait  agréables,  presque  0lép„, s.  . «*•£»< 
sablés,  ses  haies,  ses  gazons,  entraîne  un  peuple  nam  Le  bateau  appa¬ 
raît  souvent;  la  mer  est  territoire  anglats.  l.e  cheval  est  plus  rare  ;  ,1 
semble  qu'il  y  a  tendance  à  s'écarter  des  spotu.  Le  litre  <b  «ilkie 

Collins.  Mari  et  Femmt,  où  te.  sport.  «MO«  a,,.,., .  A  for) 

correspondait  san,  doute  .«  idée,  du  monde  plu.  nerveux 

qu’athlétique.  Et,  puis,  le  marin 

est  plus  poétique  que  l'homme 
d'écurie,  et  la  iner  est  un  plus 
noble  champ  de  courses  que  la 
piste  d’Ascot.  La  musique  est 
entrée  dans  la  vie  anglaise,  et 
j’aperçois  plus  de  musique  à  l'ex¬ 
position  de  la  Grande-Bretagne 
qua  celle  de  l’Allemagne,  où  j'en 
aurais  attendu  davantage. 

Les  jeunes  filles,  le*,  femmes 
et  les  enfants  remplissent  les 
toiles  de  l’Angleterre,  surtout  les 
jeunes  filles,  dans  leur  fraîche  et 
pure  magie.  Mais  parmi  ce  monde 
je  vois  briller  les  grandes  dents 
qui  soulèvent  la  lèvre,  et  j’entends 
craquer  la  grande  mâchoire  qui  mange  sans  i  'lâche,  trait  »  iract*-r ;  — 
tique  chez  les  ladies  aussi  bien  que  chez  les  mistresses. 

Et,  puis,  ce  qui  semble  sourdre  à  travers  les  sensations  t  mires,  '.où- 
riantes,  ou  se  révéler  sous  l’éclat  et  le  brillant  d’un  monde  le  urt  tx, 
c’est,  comme  dans  l’aquarelle  de  Pinwell,  intitulée  le  Parc  de  Saint-J  ami  «. 
et  clans  le  Départ  de  M.  IIoll,  l’accablement  de  ceux  que  broie  ]  lami¬ 
noir  de  cette  vie  d'activité,  de  concurrence.  On  v  nt  la  stupeur,  l'effroi 
secret  des  âmes  étreintes  dans  l'engrenage;  on  surpn  n  1 
du  sanglot  intérieur  de  ceux  qui  succombent  à  la  peine  et  qui  p<  j 
vent  plus  lutter,  tandis  que  les  autres  s’en  reviennent  en  chantant  le  bmj 
des  haies  en  fleur,  que  les  guinées  tintent,  que  la  locomotive  jette  . 
hurlements. 

Si  nous  quittons  ce  monde  moderne,  le  champ  >e  reti.  it  soudain. 
La  peinture  monumentale  na  point  d’espac  ■  â  demander  aux  murailles 
protestantes,  et  les  murs  des  édifices  laïques  ne  se  prêtent  pas  volontiers 
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à  ses  décors.  Il  en  résulte  que  la  peinture  d'histoire  et  le  nu  sont  relati¬ 
vement  rares.  Ees  sujets  de  l’histoire  du  pays  se  résolvent  en  tableaux 
d’appartements.  L’archaïsme  de  l’antiquité  ou  de  la  lin  du  moyen  âge  a 
néanmoins  des  adeptes,  les  uns  poursuivant  un  réalisme  de  restitution 
qui  rajeunit  les  sujets  ou  en  trouve  d’inattendus,  les  autres  doués  d’une 
vision  particulière  qui  renouvelle  les  formes  et  les  aspects.  Quelques 
artistes  se  consacrent  à  l’Orient,  quelques-uns  aussi  aux  sujets  français 
de  l'époque  révolutionnaire  ou  napoléonienne. 

Comme  on  l’a  toujours  dit,  l’art  anglais  est  bien  anglais.  Dans  la 
peinture  allemande,  il  n’y  a  que  fort  peu  de  physionomies  allemandes. 
J’entends  par  là  des  figures  aussi  particulières  que  peuvent  l’être  celle 
de  M.  Menzel,  ou  celle  du  prince  de  Bismarck,  ou  celles  des  disciples  du 
Christ,  peints  par  M.  Gebhard.  Mais,  dans  la  peinture  anglaise,  le  type 
national  fortement  accusé  se  voit  de  tous  les  côtés. 

Voilà  pourquoi  la  Première  Poste  de  M.  Sant,  peintre  ordinaire  de 
la  reine,  est  si  intéressante,  en  dehors  de  son  exécution,  où  l’on  pourrait 
retrouver  une  tendance  à  s’inspirer  des  étoiles  blanches  de  M.  Millais. 
La  bouche  en  bec-de-lièvre,  qui  laisse  voir  les  dents,  et  qui  donne  un 
caractère  sauvage  aux  figures  féminines  les  plus  civilisées,  est  là,  cruelle 
et  terrible.  Dans  le  portrait  de  lady  Cavendish  par  M.  Richmond,  on  la 
retrouve,  et,  sous  cette  peinture  à  la  fois  légère,  délicate  et  rigoureuse, 
on  croirait  voir  une  reine  de  la  Polynésie  qui  a  pris  l’habitude  de  percer 
ses  lèvres  d’un  coquillage. 

Singulièrement  dur  et  sinistre  est  le  type  à  l’œil  froid,  aux  grandes 
bouches  serrées,  des  jeunes  filles  qui  jouent  le  Whist  à  trois  de 
M.  Millais,  avec  leurs  grandes  toilettes  à  Ilots  et  à  replis  bouillonnants. 
Ils  ne  sont  pas  doux  ni  tendres  les  animaux  que  la  nature  a  pourvus 
de  fortes  mâchoires,  et  toute  la  volonté,  l’impassible  détermination  et  le 
sans  quartier  de  la  race  sont  écrits  chez  ces  femmes.  Je  me  bâte  de  dire 
que  la  civilisation  a  tourné  en  simple  énergie  dans  la  vie  et  en  grand 
appétit  de  sandwiches  et  de  roastbeefs  les  instincts  primitifs  si  forte¬ 
ment  taillés  sur  ces  tètes. 

Le  type  maigre  aux  grands  yeux  caves  que  M.  Buine-Jones  et 
M.  Richmond  ont  donné  à  la  Viviane  du  moyen  âge  et  à  l’Ariadne 
antique  est  encore  un  type  anglais,  le  t\pe  des  âmes  poétiques  par 
excellence,  mais  toujours  avec  la  mâchoire  accusée  et  amie  des  viandes 
saignantes,  et  toujours  avec  un  arrière-sentiment  dur  et  farouche,  sen¬ 
sible,  quoique  lointain. 

M.  Watts,  du  côté  des  hommes,  a  rendu  ces  mêmes  caractères  avec 
une  \igueur,  une  ampleur  à  établir  les  masses  tout  à  fait  remarquables. 
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Qu'on  voie  son  duc  de  Cleveland,  et  l'on  ne  sentira  pas  précisément  la 
douceur  et  la  bonté  dans  ce  visage. 

Le  Portrait  du  capitaine  Barton ,  si  énergiquement  peint  par  NI.  Leigh¬ 
ton  est  très  effrayant.  Je  me  rappelle  que  ce  célèbre  voyageur  terrifia  plu¬ 
sieurs  membres  de  notre  Société  de  géographie,  qui  fêtèrent  son  passage 
à  Paris  en  l’invitant  à  dîner.  Il  ne  parlait  que  de  ubran  de  eon  inven¬ 
tion  avec  lesquels  il  découpait  un  homme,  comme  une  volaille,  en  aiguil¬ 
lettes.  Nos  géographes,  bons  bourgeois  fort  doux,  ainsi  que  v  ous  et  moi, 

sentirent  leurs  cheveux  S . .  sur  la  Mte  en  l’écoutent,  il  t  al  et  ruin 

que  l'état  normal  de  celte  figure,  à  en  juger  par  la  peinture  de  M.  Lcigli- 
ton,  est  une  expression  de  fureur. 

Mais,  si  j'ai  insisté  sur  un  certain  trait  presque  cruel  et  farouche  il.* 
la  physionomie  anglaise,  c’est  qu’elle  a  un  correctif  clan*  la  beauté  et 
l’élévation  du  front,  la  noblesse  do  nés  et  le  fermeté  pénétrante  do 
regard.  Cette  race  puissante,  qui  du  fond  de  son  ile  a  soumis  et  rempli 
une  partie  de  la  terre,  a  le  double  privilège  de  la  violence  de>  peu.  hauts 


et  de  la  supériorité  intellectuelle,  qui  les  discipline  ci  les  emploie  à  «h 
grandes  et  bonnes  choses. 

Justement  M.  Millais  célèbre  d'une  façon  émouvante  une  de  e  s 
grandes  choses  modernes  qui  font  tressaillir  1‘ Vngletmv  ju  qu'au  f .  :  l 
du  cœur. 

«  Le  passage  du  pôle  existe,  et  c’est  l’Angleterre  qui  le  trouve  ra, 
qui  doit  le  trouver.  «Telles  sont  les  paroles,  ou  a  peu  près,  que  pronom  •• 
le  capitaine  Trelawney ,  l’ancien  ami  et  compagnon  de  Dyron  en  lia! 
et  en  Grèce.  El  sur  sa  main  crispée,  qui  voudrait  deietieindr-  l’av  uir, 
se  pose  calmante  la  main  de  la  jeune  femme  a^M-y  a  m-s  )>!•  i  et 
lisant  le  récit  des  tentatives  faites  pour  la  découverte  du  /’./»«./</.  du 
Nord-Ouest. 

La  chambre,  ornée  de  pavillons,  de  cartes,  d’atlas,  e-t  pV.n*  j  .111 , 
et  par  la  fenêtre  ouverte  on  voit  le  ciel  et  la  mer,  clairs  et  atli  tnt-. 
Peut-être  le  capitaine  a-t-il  la  figure  trop  contracté  '.  Mais  romne  ni 
exprimer  d’autre  façon  l’impatient  appel  dont  son  co  ur  est  000 :b  l  a 
jeune  femme  es!  ffiffreilltott  d'attitude  vitfa  €t  d  Ufl 

grog  très  fort  est  à  cùté  du  marin,  autre  trait  britannique. 

Certes,  ce  tableau  m’émeut  beaucoup.  Voilà  bien  le  drame  et  rider 
modernes,  concentrés,  rendus  avec  toutes  les  ressources  de  1 1  r  »  1  i  t  •  la 
plus  simple  et  partant  la  plus  puissante. 

Si  je  paicours  ensuite  1  œuvre  exposée  par  le  grand  peintre,  j’admi¬ 
rerai  ce  chef-d’œuvre  de  gracieuse  et  délicate  coloration,  de  douce  et 
intense  expression,  de  grâce  infinie,  qui  s’appelle  lu  Femme  du  joueur; 
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j’admirerai  cet  étonnant  vieillard,  le  Garde  royal  rouge,  magnifique 
d’éclat,  de  liberté,  de  hardiesse,  de  sonorité;  je  m’arrêterai  devant  le 
paysage  du  Froid  Octobre ,  si  personnel,  si  juste,  si  vrai,  avec  ses  eaux 
d’acier,  avec  ses  grandes  herbes  et  ses  arbres,  que  couche  le  vent  aigu, 
et  avec  ce  souille  d’air  et  cette  lumière  grise  qui  l’animent  ou  l’éclairent. 
Le  portrait  du  duc  de  Westminster  me  paraîtra  très- harmonisé  et  me 
montrera  le  parent  d’un  des  grands  seigneurs  de  Reynolds;  et  le  portrait 
de  Mme  Bischofsheim  me  semblera  réalisé  avec  une  mâle  élégance,  une 
rare  fermeté  et  un  sens  profond  de  l’individualité.  Les  Trois  Sœurs,  si 
naïves,  si  librement  peintes  dans  leur  gamme  diaprée,  si  enfantines, 
m’éblouiront  par  une  rare  splendeur 
de  tonalités  claires  et  de  vie  riche¬ 
ment  illuminée.  M.  Millais  est  un  des 
hommes  de  la  peinture  du  xix-  siècle; 
et  je  ne  pense  pas  être  obligé  d’ajou¬ 
ter  :  Tant  pis  pour  qui  ne  saurait  s’en 
apercevoir. 

La  variété  de  son  œuvre  est  splen¬ 
dide,  depuis  l’exactitude  absolue  et 
décisive  jusqu’à  la  puissance  des  plus 
grands  éclats  et  jusqu’à  la  magie  du 
charme  le  plus  rêveur  et  le  plus 
pensif. 

Le  préraphaélitisme  minutieux  a 
disparu,  ou  à  peu  près,  dans  tout  ceci  ; 
mais  la  main  hardie  et  vigoureuse, 
l'œil  pénétrant  et  sensible,  l’esprit 
aux  sentiments  intenses  qui  étaient 
dans  le  préraphaélite  de  1855  et 
de  1867,  dans  Y  Ordre  d' élargisse- 
meul  et  dans  la  1  eillc  de  la  Saint- 
Agnès,  sont  plus  hardis  et  vigoureux, 
plus  pénétrants  et  plus  sensibles,  et 
jouent  parmi  des  sentiments  plus  intenses. 

M.  Millais  a  un  élève,  nommé  M.  Ouless,  et  qui  fait  de  beaux  por¬ 
traits,  où  l’on  retrouve,  néanmoins  avec  de  la  pesanteur  et  surtout  avec 
de  la  dureté  dans  les  ombres,  les  traces  de  la  facture  du  maître.  Lechi- 
mi-te  Pochin,  ennuyé  de  poser,  se  décida  à  ne  point  interrompre  ses 
expériences  pendant  que  M.  Ouless  le  peignait;  de  là  nous  est  venu  ce 
portrait  si  curieux  et  si  contemporain  où  nous  voyons  le  savant  occupé 
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à  ses  cornues.  L’honorable  recorder  (juge)  de  la  cite  de  Londres,  M.  Ilus- 
sell  Gurney,  nous  apparaît  de  même  dans  ses  fonctions  et  dans  son 
costume.  La  vie  est  rendue  d’un  ton  éclatant  et  SOlkfe  dans  n  s  ligures 
de  M.  Ouless,  fortement  empâtées. 

Bronzino,  Jules  Romain,  Michel-Ange  ont  inspiré  à  M.  Watts  ces 
puissantes  constructions  de  visages  et  de  corps  humains,  parfois  un  peu 
lourdes,  qui  donnent  un  si  fier  aspect  à  son  exposition.  Il  y  a  du  sculp¬ 
teur  autant  que  du  peintre  dans  ces  lormes  ieintié*  s  p.u  mas-''  s  et 
mouvementées.  Son  buste  sculpté  de  Ciÿtk  est  identique  inture. 

Une  carrure,  une  décision  fort  remarquables  ressortent  clans  toute  son 
œuvre.  Le  dessin  n’y  est  pas  pur  et  juste,  mais  il  y  est  ample  et  fort. 
Ce  n’est  pas  un  coloriste  non  plus,  mais  ccst  un  aiii^te  qui  a  le  ^  us  <  1  •  * 
l’imposant,  du  large  et  de  l’accent,  avec  une  tendance  à  l'enflure.  Il 
brasse  littéralement  la  chair,  l’ombre,  l’étoffe,  l’idée,  l’expression  et  h* 
mouvement.  Tous  ses  portraits  ont  de  l’allure,  mais  presque  tou*  ont 
d’énormes  joues.  Celui  du  violoniste  Joachim  s’enveloppe  d’une  appa¬ 
rence  mystérieuse  très  belle,  et  celui  du  duc  de  Cleveland  est  le  plus 
naturel,  le  plus  original  et  le  meilleur  de  tous.  M  Dercy  Windham 
ressemble  à  une  sibylle,  et  le  Jugement  de  Paris  rappelle  par 
formes  allongées  la  Nymphe  de  Benvenuto  Cellini. 

Dans  l'Amour  et  la  Mort  de  M.  Watts,  je  note  cetn-  tendance  con¬ 
tournée  qui  domine  chez  les  nouveaux  préraphaélites,  MM.  Burne  J>ui.  ■. 
Richmond,  Stanhope,  sorte  de  manière  sans  vulgarité,  et  qui  témoigné 
d’un  effort  sensible  pour  infuser  un  jeune  esprit  dans  de  vieille-  d-mm  es. 
L’Amour  et  la  Mort  se  tordent,  comme  se  tordent  Vi\ian»  et  M  rlm, 
comme  se  tord  Ariadne.  C’est  une  recherche  d'animation,  mais  la  m*  ne 
recherche  chez  divers  artistes.  M.  Crâne,  cependant,  en  s’attachant  plu 
étroitement  aux  nobles  formes  de  Botticelli,  dans  sa  I  enus  renascem, 
oppose  le  vertical  à  ces  inclinaisons  et  à  ces  ondulations.  M.  IUirne-Joiu  s 
prend  les  cadres  d’Albert  Durer,  formés  de  guirlande*,  d  arc*  aux  en 
ruine,  de  feuillages  mystiques  et  précieux,  d’idées  latentes,  et  il  \  iii'-  rr 
le  type  poétique  de  la  femme  anglaise,  singulier,  un  peu  effaré,  anguleux, 
mince,  dont  M.  Stanhope  fait  presque  un  jeune  garçon,  créant  ce  maui>- 
risme  qui  du  moins,  avec  sa  délicatesse  aiguë,  sa  coloration  neutre  et 
distinguée,  son  élégance  agitée  et  son  impression  nette  et  un  p»u  > '-cli.  , 
leste  maiti e  de  soi-même  dans  le  domaine  pur  de  l’allégorie  poétique  et 
se  forme  un  monde  homogène  d’êtres  et  de  décors  spéciaux.  M  Ktndys 
pai  sa  Mcdée ,  relie  ceux-ci  à  l’école  d’exécution  très  appuyée  de 
M.  Leighton.  Ceux-ci  s’agitent  dans  un  inonde  irréel  où  ils  veulent 
apporter  une  extrême  précision;  Mason  et  Walker,  au  contraire,  ont 
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voulu  chasser  cette  précision  du  monde  réel  et  y  introduire  une  subtilité 
raffinée  qui  finit  quelquefois  par  le  défigurer. 

Ils  font,  pour  ainsi  dire,  évaporer  le  paysan  et  la  paysanne  sur  la 
toile  pour  ne  laisser  à  sa  place  qu’une  ombre,  une  âme,  toute  frisson¬ 
nante,  dont  les  cordes  fines,  impalpables,  vibrent  en  accords  mourants, 
en  pâmoisons  nerveuses.  Millet,  j’entends  celui  de  la  fin,  Leys,  M.  Rre- 


«  VtNCS  RBNASCK*S  »,  PAR  M.  CRANS. 
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ton,  leurs  inspirateurs,  ont  eu  bien  des  affectations,  et,  à  force  de  vou¬ 
loir  rendre  les  personnages  simples  plus  graves,  plus  élégants  ou  plus 
inspirés  et  émus  qu’ils  ne  sauraient  jamais  l’être,  ils  se  sont  plus  d’une 
fois  trompés,  et  beaucoup. 

Le  Chant  du  soir  de  Mason  exhale  une  indéfinissable  impression  ; 
c’est  un  tableau  qui  se  pdme,  le  mot  m’est  encore  une  fois  nécessaire. 
Voilà  sans  doute  des  religieuses,  des  martyres,  des  créatures  enfin 
qu'emporte  un  élan  passionné  et  languissant  à  la  fois,  des  natures  mys¬ 
tiques,  délicates  comme  le  cristal,  d’exceptionnelles  sensitives  qu’une 

éducation,  des  habitudes  spécialement  spirituelles  ont  affinées  jusqu’à 
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l’excès  maladif.  Sous  la  mélancolie  des  ombres  qui  suivent  le  soleil  cou¬ 
chant,  elles  jettent  toute  leur  âme,  toute  la  svelte  et  fine  beauté  (le  leur 
tempérament  aiguisé,  nerveux,  subtil,  dans  1  h\mne  «pi  ilh  ^  <  lunieut... 
Mais  non,  ce  sont  des  lilles  de  ferme,  médiocres  musiciennes,  qui  ont, 
ce  soir,  le  caprice  de  chanter  des  psaumes,  et  qui  étonnent  les  jeunes 
cultivateurs,  leurs  amoureux  de  demain  ou  de  la  veille,  lorsqu'ils  les 
croisent  en  chemin.  C’est  la  nature  qui  chantait  l'hymne  dans  l'âme 
ultra-poétique  de  Mason,  et  il  mettait  la  source  de  poésie  là  où  elle 
n’était  pas  :  dans  les  personnages.  Peintre  vigoureux  et  intense  dans  ses 
Marcmmes,  simple  jusqu’au  négatif,  quoique  excellent  de  couleur,  dans 
ses  Enfants  à  la  pêche,  parfait  de  sentiment  harmonieux  dans  son  l  ,r 
perdu ,  Mason  est  un  être  surprenant,  presque  toujours  outré,  mu  aigu  et 
portant  sur  les  nerfs  comme  un  harmonica;  mais  il  \ous  enveloppe  d’on, 
mélodie  où,  à  travers  ce  vague,  ce  suraigu,  passent  des  notes  ex  jui>* 
J’en  appellerai  néanmoins  ici  à  M.  Israël  s,  qui  se  rattache  par  le  senti¬ 
ment  à  ce  monde  anglais.  Il  a  le  dessin  moins  lin,  moins  distingué,  le 
sens  moins  raffiné  que  Mason;  mais  il  est  plu>  vrai,  et  la  profondeur,  la 
justesse  de  la  plainte  dans  ce  tableau  que  j’ai  cite  de  lui  :  S<  uU  nu 
inonde,  me  touchent  plus  droit,  plus  net  que  le  Chant  du  soir. 

Walker  me  semble  préférable  à  Mason,  et  quelqu  s-un*  s  de  >»-s  aqu  - 
relies  sont  ravissantes,  surtout  celles  où  il  laisse  le  persoimag»  alui-ne  in¬ 
et  ne  veut  pas  le  rendre  exquis.  Son  tableau  la  Vieille  (drille  e>t  d'une 
harmonie  délicieuse.  C’est  le  soir,  et  la  paix  de  la  campagne,  au  m  ne  ni 
où  le  jour  va  tomber,  est  adorable  dans  ce  pax-age  blond,  doux,  ou  1* 
nuances  se  fondent,  veloutées,  un  peu  fluides,  lue  (lame  et  i  vivant' 
sortent  par  la  grille,  quelles  referment;  des  enfants  jouent  sur  b  > 
marches  qui  mènent  à  cette  grille,  et  deux  ouvriers  pa*-.  nt  due  ; 
chemin.  Voilà  tout,  pas  d’autre  sujet  que  la  paix  de  la  \ie,  la  rencontre 
des  passants,  la  diversité  de  l’âge  et  du  rang  social,  un  spectre  !••  qu’on 
voit  chaque  jour  et  que  l’artiste  chante  avec  une  (loin  rtir  et  un-  simpli¬ 
cité  complètes.  Complètes?  l’oint  tout  à  fait:  les  ouvriers  sont  élégants, 
ils  se  cambrent  comme  des  Apollons,  ils  sont  même  angéliques.  là,  puis, 
dans  ce  charme  de  douceur,  dans  cette  délicatesse  de  tonalité,  il  \  \  d- 
1  homme  qui  s  évanouit  et  dont  la  syncope  passe  dans  >a  peinture. 

C’est  comme  un  symbole,  cette  vieille  grille!  CVt  Walker  et  Mason 
qui  l’ont  ouverte  pour  donner  accès  à  l’art  anglais  sur  ce  domaine  nou¬ 
veau,  tout  de  sentiment  musical  et  presque  extatique,  où  l’on  reste 
abîmé  dans  les  plus  mystiques  délices  de  la  sensitivité,  a  la  vue  d’un 
troupeau  d’oies  chassé  par  une  petite  lille,  devant  un  laboureur  qui 
ramène  l’attelage  de  sa  charrue,  ou  devant  un  enfant  qui  laisse  tomber 
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des  cailloux  au  fond  d’un  seau  d’eau.  M.  Whistler  avait  imaginé  jadis  des 
symphonies  en  blanc  et  en  bleu.  Ceux-ci  ont  pris  la  chose  au  sérieux. 
Mais  il  y  aura  toujours  un  combat  autour  de  ces  deux  hommes  si 
curieux.  Les  gens  que \' esprit  touche  plus  que  la  matérialité  de  l’art,  plus 
que  les  recherches  mécaniques  de  l’exécution  ou  du  coloris,  aimeront 
toujours  beaucoup  ces  deux  peintres,  et  leur  sauront  gré  d’avoir  créé  cette 
exécution  qui  effleure  et  fait  évanouir  les  choses,  qui  donne  au  tableau 
l’aspect  du  pastel  ou 
de  l’aquarelle,  et  lui 
enlève  les  pesées 
épaisses  de  l’huile 
chargée  de  couleur. 

Les  autres  leur  re¬ 
procheront  de  sacri¬ 
fier  la  peinture  et  ses 
qualités  propres  à  une 
sorte  de  rêverie  ou 
de  souffle  teinté.  En¬ 
core  faut-il  rappeler 
la  grande  \igueur  et 
la  sonorité  de  Mason 
lorsqu’il  veut  aller  à 
toutes  voiles. 

Leurs  successeurs  se  tiennent  plus  près  de  l'accent  et  du  sens 
simples  des  choses;  M.  Boughton  est  un  des  plus  fins,  des  plus  gracieux 
et  des  plus  sensibles  entre  eux,  M.  Morris  en  est  un  des  plus  vifs  et  des 
plus  francs.  Je  n’ai  malheureusement  pas  le  temps  de  m’arrêter  à  leurs 
œuvres,  qui  sont  fort  intéressantes,  ni  à  l’énergique  Naufrage  de 
M.  Small,  ni  aux  paisibles  Voisins  de  M.  Green,  ni  au  riant  Retour  des 
champs  de  M.  Morgan,  non  plus  qu’aux  tableaux  de  large  sentiment  et 
de  tons  fermes  et  beaux  qu’a  exposés  M.  Robert  Macbeth,  mais  où  le 
dessin  \ise  aussi  à  trop  d’élégance.  Tous  semblent  vouloir  observer  et 
tirer  de  l’observation  tout  le  suc  qu’elle  peut  donner,  sans  chercher  à 
surélever  la  note.  Us  ont  la  tendance  plus  juste  que  ceux  qui  ont  ouvert 
la  vieille  grille.  Ils  paraissent  se  mieux  porter  et  conservent  l’équilibre; 
ils  savent,  les  autres  ayant  subi  le  risque  de  l’expérience,  mieux  sauve¬ 
garder  la  peinture  des  envahissements  de  la  musique  et  de  la  poésie; 
ils  vivent  pins  activement,  à  toute  heure,  et  non  à  celles  du  soir  seule¬ 
ment,  et,  néanmoins,  les  impressions  qu'ils  rendent  continuent  à  être 
délicates  et  distinguées.  Il  faut  réunir  à  ce  groupe  M.  Briton-Rivière 
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qui,  par  sa  toile  intitulée  ChariU,  s'y  rallie  au  moins  pour  un  mo- 
ment. 

A  côté  d’eux  travaillent  des  paysagistes,  chercheurs  et  fort  curieux, 
tels  que  MM.  Henri  Moore,  dont  la  mer  grise  et  la  mer  bleue  attestent 
l’œil  fin,  l’esprit  attentif,  le  tempérament  pictural  ;  James  Macbeth,  avec 
ses  colorations  fortes,  sombres,  à  l’opposition  un  peu  dure,  mais  qui 
résument  si  bien  les  grands  aspects  de  la  nature;  Inchbold,  associant 
d’une  main  si  légère  le  vert  clair  des  herbes  sur  les  falaises  au  bleu 

clair  de  la  mer,  dans  un  en¬ 
semble  plein  de  finesse  lumineuse; 
Smart  et  son  Champ  de  bit'  -,  hnight 
et  son  Effet  de  neige. 

La  jeune  école  n' admet  pas 
dans  ses  rangs  M.  Yicat-Lole.  Ici 
il  a  copié  directement  Constable, 
et  là  il  se  noie  dans  une  tonalité 
jaune  bien  fade.  Mais  son  Automne 
doré  est  un  heureux  et  noble* 
paysage,  où  sourit  un  reflet  de-* 
soleils  de  Claude  Lorrain. 

L’œil  et  l’esprit  anglais  ont 
beau  chercher  des  voies  pour  se 
différencier,  ils  sont  gouvernés  par 


les  voisins,  r  a  h  m.  orren.  une  loi  commune.  J’associerai 
(Croquis  de  l'arüste.)  donc  M.  Leslie  avec  les  précédents. 

Sa  peinture  large,  douce  et  pâlie  trouve  l’harmonie  daus  um  déflo¬ 
ration  délicate.  Il  est  le  peintre  des  jeunes  tilles,  avec  cette  grâce  un 
peu  voulue,  mais  si  aimable,  si  distinguée,  que  les  artistes  (h*  l'An¬ 
gleterre  ont  conservée  depuis  la  fin  du  xuu*  siècle.  Il  xrainmnt 
charmant  celui  de  ses  tableaux  où,  dans  un  parc,  les  jeunes  filé  s 
s’amusent  à  laisser  aller  des  fleurs  au  cours  d’un  ruisseau,  •  n  v  itu- 
chant  la  pensée  de  leur  destinée. 

Parmi  tous  ceux-là,  c’est  M.  Herkotner  que  le  plus  grand  su«  cès  a  i 
accompagné.  Sa  Dernière  Assemblée  èi  Cheh  u  est  en  effet  un  lo-uu 
tableau.  Toutes  ces  têtes  de  vieux  marins  ont  une  haute  expression, 
quoiqu’ils  soient  un  peu  trop  lordt  en  général*  l  o  sentiment  gravo, 
noble,  profond  et  juste  circule  dans  cette  réunion  de  vieillards,  et, 
après  tout,  cette  noblesse  qu’ils  ont,  elle  leur  vient  de  l’àge  qui  accentue 
1  homme  et  le  marque  au  sceau  du  détachement  et  du  désintéresse¬ 
ment  des  choses.  M.  Ilerkomer  est  né  en  Bavière,  mais  c’est  un  pur 
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Anglais.  On  remarquera  dans  sa  toile,  et  plus  encore  dans  ses  beaux  des¬ 
sins  du  Graphie,  l’influence  de  M.  Legros. 

A  l’une  des  assemblées  de  Chelsea,  qui  sont  simplement  la  réunion 
des  invalides  pour  la  prière,  un  de  ces  vieillards  mourut  assis  à  son 
banc.  C’est  celui  qu’on  voit  en  avant,  au  centre  du  tableau,  et  qu’un 
de  ses  camarades,  le  croyant  endormi,  secoue  légèrement  pour  le  réveil¬ 
ler.  M.  Ilerkomer  s’est  placé,  lisant  les  psaumes,  sur  le  banc  appuyé  au 
mur;  à  sa  droite  est  son  beau-père  et  à  droite  de  celui-ci  est  M®'  Herko- 
mer.  Malgré  le  beau  caractère  de  l’œuvre,  le  tableau  de  M.  Ilerkomer 
n’est  pas  d’une  peinture  miraculeuse,  les  fonds  restent  médiocres,  les 
tons  sont  secs  et  sourds,  l’exécution  manque  d’agrément;  le  peintre  n’v 
ressort  pas  visiblement.  Mais  ces  critiques  importent  peu;  voilà  un  des 
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Croquis  do  l’artiste.) 


beaux  tableaux  que  notre  monde  ait  inspirés,  voilà  comment,  en  restant 
simple,  on  peut  faire  résonner  une  note  profonde  et  trouver  de  la 
grandeur  là  où  il  y  en  a,  c’est-à-dire  chez  de  vieux  guerriers  qui  prient 
sur  la  fin  de  leurs  jours,  après  avoir  accompli  de  durs  travaux,  de  péni¬ 
bles  devoirs,  et  risqué  maintes  fois  cette  vie  dont  le  dernier  souille  les 
quitte  doucement  au  banc  de  la  prière.  On  pense  à  une  page  du  Gcme 
du  christianisme  de  Chateaubriand  traduite  par  un  protestant:  c’est  la 
seconde  fois  que  je  prends  le  protestantisme  en  flagrant  délit  de  haute 
impression,  de  sentiment  puissant  et  pénétrant.  Un  autre  artiste,  M.  Gre- 
gory,  sera,  je  crois,  fort  remarqué  dans  son  pays.  Les  anciennes  tenta¬ 
tives  de  M.  Whistler,  je  les  retrouve  dans  X Aurore  de  M.  Gregory.  11 
v  a  une  grande  habileté  en  celui-ci,  et  peut-être  le  sentiment  simple  et 
juste  sombrera-t-il  au  milieu  de  cette  habileté;  mais,  comme,  d  un  autre 
côté,  l’artiste  a,  dans  son  aquarelle  de  Sir  Galahad,  montré  la  délicatesse 
mystique  inaugurée  par  l’école  Walker  et  Mason,  et  dans  son  portrait 


166 


EXPOSITION  UNIVERSELLE. 


d’homme  mis  beaucoup  de  force  et  de  largeur,  et  que  Y  Aurore  est  d'un 
caractère  très  personnel,  indique  un  sens  de  la  lumière  tout  â  fait  neuf 
et  hardi,  un  esprit  des  personnages  très  vif,  un  accord  de  la  netteté  ferme 
avec  la  délicatesse  des  transitions  et  des  impressions,  je  maintiens  que 
M.  Gregory  sera  important  dans  le  jeune  art  anglais. 

Auprès  du  groupe  que  conduisent  MM.  Leighton  i,  il  l*t  i 

cirait  mettre,  mais  pour  faire  contraste,  M.  Ubert  Moore  et  M.  Mmà 
Tadema,  pour  qui  l’antiquité  est  devenue  une  famille.  M.  Moore  semble 
avoir  voulu  donner  une  nouvelle  vie  aux  Tanagras.  11  les  jette  et  1rs 
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<  Dessin  de  M  T  lâîiri-nf 


pelotonne  sur  des  lits  de  repos,  d’un  dessin  aigu  et  trè*  gracieux,  •  l 
les  enveloppe  de  fines  draperies  teintées  de  gris  et  de  blm,  1rs  roulant 
et  les  manœuvrant  entre  ses  doigts  avec  une  légèret  •  exquis**,  rninm* 
de  petites  choses  fragiles  et  précieuses  que,  seul,  il  a  le  srcretdr  munit  r. 

M.  Alma  Tadema  est  célèbre,  et  il  mérite  de  l’ètre.  Ce  Hollandais 
spirituel,  trempé  dès  sa  jeunesse  dans  les  pâtes  onctueuses  et  soupirs 
des  ateliers  belges,  a  rendu  à  la  vie  antique  la  couleur,  l'animation, 
l 'tore.  Il  les  lui  a  rendus  par  l’anachronisme,  par  la  réalité  et  la  fami¬ 
liarité.  Des  gamins  de  Paris,  des  cocknevs  de  Londres,  sous  son  pincrau, 
sautent  et  gambadent  clans  les  vestibules,  entre  les  colonnes,  au  fond 
des  jardins  de  Rome  ou  cl  Athènes.  Mais  la  magie  d’un  peintre  qui  est 
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le  premier  de  Londres  pour  les  exercices  de  la  palette  évoque  avec  une 
singulière  force  d’intuition,  autour  des  personnages,  toutes  les  choses, 
tout  le  décor,  tout  le  milieu  où  ils  vécurent.  A  l’exposition  anglaise, 
on  ne  trouverait  nulle  part  une  figure  plus  solide  de  relief  et  plus 
ferme  de  tou  que  sa  belle  danseuse  épuisée  de  fatigue;  une  lumière 
aussi  vive,  aussi  gaie,  aussi  fraîche  que  dans  son  jardin  romain;  un 
accord  aussi  distingué,  aussi  sonore  et  aussi  neuf  que  dans  ses  Plaies 
d'P'gyptc;  une  verve  de  coloris  aussi  légère  et  aussi  harmonieuse  que 
dans  le  fond  du  palais  d’ Agrippa,  ni  une  invention  aussi  amusante  et  aussi 
inattendue  que  celle  de  la  Danse  pyrrhique.  11  y  a  dans  son  œuvre  ce 
problème  curieusement  résolu  :  c’est  que  le  sentiment  intense  de  la 
réalité  moderne  peut  donner  et  l’originalité  la  plus  imprévue  et  le  sens 
du  monde  à  nous  le  moins  accessible,  l’antique.  Dans  le  tableau  intitulé 
(i  ale  rie  de  peinture ,  le  jeune  homme  assis  représente  le  portrait  de 
M.  Deschamps,  délégué  des  Beaux-Arts  à  l’exposition  anglaise,  derrière 
qui  se  tient  son  oncle,  M.  Gambart,  le  célèbre  marchand  de  tableaux. 
Est-ce  une  scène  antique?  est-ce  une  scène  moderne?  Que  répondre  au 
juste?  Elle  est  réelle,  elle  est  vraie,  elle  nous  donne  le  trait  d’union 
entre  ces  anciennes  gens  et  nous.  Ils  étaient  comme  nous ,  nous  en 
sommes  surs  maintenant,  le  peintre  nous  le  prouve. 

M.  Orchardson  se  tient  à  part  à  travers  tous  les  groupes,  non  pas 
qu’il  ne  descende  de  Reynolds  comme  quelques  autres,  mais  il  a  sa  pein¬ 
ture  à  lui,  amoureusement  poursuivie  dans  l’union  lumineuse  du  gris 
et  du  jaune  également  clairs,  jouant  dans  de  fines  rousseurs  :  une  pein¬ 
ture  \ive,  facile,  spirituelle,  toute  d’entrain,  un  peu  chiffonnée  dans  les 
petits  sujets,  mais  qui  se  raffermit  dans  ses  grands  portraits  jusqu’à 
l’intensité  de  la  physionomie  et  la  force  du  ton.  Beaucoup  d’esprit,  beau¬ 
coup  d’individualité,  beaucoup  de  pénétration,  telles  sont  les  qualités  de 
cet  artiste,  un  des  plus  remarquables  de  son  pays. 

lin  paysagiste,  M.  Mark  Fisher,  se  rattache  à  la  peinture  française 
par  ses  colorations,  tout  en  restant  en  plein  sentiment  anglais,  celui  du 
calme,  du  repos  et  de  la  rêverie  au  milieu  du  brouhaha  des  affaires,  du 
tintement  des  gainées  et  du  râle  des  machines  à  vapeur.  Mistress  Joplins 
a  aussi  l’art  franchement  continental,  et  encore  M.  Crofts,  qui  a  peint  le 
Matin  de  Waterloo  en  homme  qui  vient  de  contempler  Charletet  Horace 
Yernet.  \vec  une  acuité  froide  et  un  esprit  d’ironie  flegmatique,  M.  Crowe 
a  représenté  les  Sur  unis  français  en  Egypte,  en  souvenir  de  ce  mot 
fameux  des  officiers,  lors  des  batailles  :  «  Messieurs  les  savants  et  les 
ânes,  entrez  dans  le  carré.  »  ^ 

Les  orientalistes  anglais,  les  nôtres  nous  conduisant  à  ceux-ci,  sont 
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variés,  sans  être  séduisants.  Feu  Lew  is,  dont  on  parla  beaucoup  jadis,  a 
compris  la  vie  orientale  par  le  côté  gai,  mais  criard,  ce  qui  était  faire  un 
accord,  après  tout.  Houghton  y  mettait  le  mysticisme  religieux.  En 
somme,  ils  y  ont  vu  à  leur  façon,  c’est-à-dire  avec  originalité. 

Les  coloristes,  si  nous  entendons  un  moment  par  là  les  peintres  qui 
poussent  le  ton  et  le  chauffent,  ont  à  leur  tête  MM.  Pettie  et  Gilbert.  O 
dernier  a  l’ampleur  et  l’aisance  de  la  composition  outre  la  \igueur  colo- 
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(Dessin  de  l'artiste.) 


rante.  Mais  M.  Pettie  se  sert  d’un  jeu  de  colorations  bien  plus  complev  , 
où  la  dissonance  est  habilement  employée,  et  ou  le  (arachre  aigu  des 
tons  prend  une  importance  vraiment  intéressante  >ans  bri^r  !<•  lim  .jui 
les  rattache  aux  basses  foncées.  Énergique,  personnel,  hardi  et  tn-s 
riche  en  modulations  se  montre  cet  artiste,  dont  les  figurrs  sont  expres¬ 
sives  et  animées. 

Voilà  le  cercle  de  Part  anglais  parcouru  ;  mais,  avant  de  résumer 
1  impression  générale  qu  il  nous  donne,  je  vettx,  .j  un  ouip  «lTil  nptdfl, 
embrasser  le  chemin  que  j’ai  fait  jusqu’ici. 
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Venir  de  Moscou  à  Manchester,  c’est  un  long  voyage,  et  il  faut  résu¬ 
mer  aussi  les  premières  impressions  qu’on  y  a  éprouvées.  Notre  ami 
M.  Paul  Lefort,  de  son  côté,  aura  suivi  la  route  méridionale,  depuis 
Athènes  jusqu’à  Madrid,  en  longeant  le  Danube.  J’ai  traversé  les  mêmes 
régions  que  lui,  sans  être  chargé  do  les  décrire;  cependant  j’en  dirai 
deux  mots,  au  milieu  de  l’éblouissement  que  me  causent  tant  de  péré¬ 
grinations.  Mais  comment  exprimer  d’une  façon  brève  le  caractère, 
l’aspect  de  chacun  de  ces  arts  presque  enfouis  dans  les  sillons  de  la 
germination  il  y  a  dix  ans,  et  aujourd’hui  éclatant  en  une  floraison  extra¬ 
ordinaire? 

La  peinture  allemande  est  sobre,  contenue,  réfléchie,  grave,  parfois 
profonde,  parfois  souriante;  mais  elle  semble  porter  le  poids  d’un  ciel 
gris  et  refléter  le  souci  de  la  vie  pénible  sur  un  sol  dur  et  ingrat.  La 
peinture  russe  a  la  saveur  bizarre  et  locale,  le  jet  incomplet  des  mélo¬ 
dies  des  paysans,  des  Cosaques  ou  des  bohémiens  errant  dans  la  steppe. 
La  peinture  du  Danemark  a  l’honnêteté  et  l’étroitesse  provinciales.  La 
peinture  suédoise  est  française,  la  peinture  norvégienne  est  allemande; 
c’est  encore  la  province,  mais  envoyant  ses  enfants  dans  les  capitales. 
L’art  hollandais  est  très  sensitif,  rapproché  de  l’anglais,  mais  sans  la  dis¬ 
tinction  et  le  haut  dandysme  spirituel  de  celui-ci.  L’art  belge  est  crâne, 
matériel  souvent,  mais  celui  de  tous,  peut-être,  qui  associe  le  mieux  la 
peinture  aux  expressions  dont  elle  ait  charge.  L’Allemagne  du  Sud 
s’épanche  tout  à  coup  dans  une  explosion  coloriste,  qui  a  le  ton  et  le 
son  du  cuivre,  une  fanfare  un  peu  bruyante,  sonnée  pour  attirer  l’atten¬ 
tion,  sans  qn’elle  soit  la  nécessité  d’une  vocation  nationale,  et  qu 
assoupira  peu  à  peu  son  fracas  en  de  discrets  murmures.  En  Suisse, 
en  Grèce,  comme  dans  les  petits  pays  du  Nord,  l’art  s'appuie  soit  sur 
la  France,  soit  sur  l’Allemagne.  En  Italie,  la  cuve  fermente,  à  petits 
bouillons  si  l’on  veut;  mais  de  l’agitation,  de  la  confusion  est  près  de 
sortir  un  renouveau  de  liqueur  limpide  et  savoureuse.  11  y  a  là  une  sorte 
de  mise  en  commun  avec  l’Espagne;  dans  les  deux  pays,  un  élan  méri¬ 
dional  vers  les  notes  pimpantes,  un  concert  de  mandoline,  de  casta¬ 
gnettes  et  de  tambourins,  un  art  saltarcllant ;  des  bouffées  d’un  senti¬ 
ment  doux,  caressant,  langoureux,  imprégné  d’amour,  passent  parfois 
à  travers  ces  tonalités  d’une  gaieté  un  peu  vulgaire  et  criarde;  mais 
surtout  c’est  on  ne  sait  quoi  de  trivial  et  de  hardi,  comme  parti  d’une 
source  toute  populaire  et  citadine,  qui  se  trémousse  dans  cette  peinture 
d’Espagne  et  d’Italie;  elle  sera  charmante  le  jour  où  la  simplicité  et  la 
distinction  s’y  implanteront. 

Par-dessus  tout  culmine  l’art  anglais,  si  original,  si  délicat,  si  intime 
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et  si  audacieux  dans  la  vérité,  toujours  expressif  et  significatif ,  plein 
d’un  haut  dandysme  intellectuel,  plein  d’une  sensitivité  raffinée,  <1  une 
grâce  et  d’une  tendresse  aiguës,  tendant  souvent  la  corde  à  1  excès,  enfin 
pénétré  d’un  sentiment  historique  qui  lui  fait  relier  les  choses  modernes 
aux  accents  élevés,  aux  allures  fortes  du  passe,  chercher  1  a  fiance  du 
naïf  et  du  noble  sur  un  banc  des  jardins  de  Chelsea  aussi  bien  (pie  dans 
les  philosophies  sur  l’amour  et  les  ruines;  un  art  de  pénétration,  d’éh  - 
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gance,  de  poésie,  absolument  noué  à  l’ombilic  de  la  nation;  un  art  ou 
la  mélancolie  se  joint  à  l’éclat,  et  la  singularité  a  la  réalité  précis*,  et 
qui,  sans  faire  de  pastiches,  a  su  transfuser  la  grawté  ou  la  candeur  du 
xve  et  du  xvie  siècle  dans  ses  duchesses,  ses  bourgeois,  ses  marins, 
clergymen  et  ses  babies. 

Et  maintenant,  en  regardant,  comme  nous  venons  de  le  faire,  par 
toute  1  Europe,  nous  serons  efirayés  ou  réjouis.  Par  toute  l'Europe,  U 
tendance  est  décisive  :  cest  le  monde  moderne,  le  monde  actuel  qu’on 
veut  peindre.  On  marche  le  dos  tourné  aux  nymphes  et  auv  faunes,  ave. 
ce  mouvement  puissant  qui  entraîne  l’esprit  de  nos  jour-,  vers  la  pred- 
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sion,  l’observation,  l’information,  la  science,  vers  l’étude  de  la  nature, 
de  la  vie  active  et  réelle,  et  qui  fait  qu’enfin  ce  monde  moderne  se  juge 
digne  de  se  célébrer  lui-mèmc  et  veut  transmettre  à  la  postérité  son 
image  exacte  et  complète.  Que  les  desservants  de  la  tradition  se  mettent 
en  deuil  et  se  raidissent,  qu’ils  aient  des  regrets  légitimes  en  bien  des 
points,  il  n’en  faut  pas  moins  qu’ils  se  résignent.  Ee  mouvement  n’est 
plus  avec  eux,  et,  si  la  France  tentait  avec  eux  une  résistance  exagérée, 
il  pourrait  lui  advenir  que,  s’endormant  trop  confiante  dans  sa  supé¬ 
riorité,  elle  se  réveillât,  un  de  ces  jours,  surprise  de  se  trouver  attardée 
et  affaiblie. 

DUR  AN  T  Y. 


ÉCOLES  ÉTRANGÈRES  DE  PEINTURE 


'AUTRICHE-HONGRIE. 

i  les  envois  de  1* Autriche-Hongrie  à  Im¬ 
position  universelle  de  1878  ne  comman¬ 
dent  pas  absolument  une  admiration  sans 
réserves,  ils  n’en  auront  pas  moins  >uscite, 
pour  la  critique,  plus  d’une  curieuse  ob¬ 
servation  et  soulevé  plus  d’un  intéressant 
problème. 

Dès  qu’on  a  parcouru,  au  Champ  de 
Mars,  les  salles  où,  par  les  soin^  des  com¬ 
missaires  autrichiens,  sont  présentes  en  ^ 
bel  ordre  les  ouvrages  de  peinture,  non  pas 
très-nombreux  mais  du  moins  triés,  choisis,  ainsi  que  quelques  ran  s  et 
bons  morceaux  de  sculpture,  partout  disposés  avec  un  goût  parfait,  on 
demeure  tout  d’abord  frappé  et  de  l’importance  et  de  la  rapidité  des  pro¬ 
grès  obtenus,  dans  le  domaine  de  l’art  pur,  par  l’Autriche -Hongrie, 
depuis  l’Exposition  universelle  de  1867. 

On  note  aussi  que  Vienne,  Prague,  Buda-Pesth,  Lemberg,  Ctacovie, 
Innspruck,  que  chacune  des  capitales,  que  chacun  des  foyers  d’a<  (i\ii« 
intellectuelle  et  d'enseignement  de  la  vaste  fédération  impériale  royal»' 
aura  tenu  à  concourir  à  cette  manifestation  d’une  renaissant  e  artistique 
qui,  aux  yeux  du  plus  grand  nombre,  se  révèle  et  se  niam f»  -u  \  riu- 
blement  avec  toute  la  spontanéité  et  la  saveur  de  l’inattendu. 

Aux  lecteurs  de  la  Gazette^  si  attentifs  à  suivre  ces  questions,  i’a\en- 
ture,  pour  être  une  surprise  moindre,  n’aura  pas  laissé  de  paraître 
piquante.  Notre  revue  n’a-t-elle  pas,  en  effet,  soigneusement  enumeie 
quels  intelligents  et  énergiques  efforts  étaient  tentes  depuis  dix  ans  par 
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le  gouvernement  autrichien,  dans  le  but  de  multiplier  et  les  moyens  d’en¬ 
seignement  et  les  encouragements  aux  arts  plastiques  ?  Et  la  Gazette 
n’a-t-elle  pas  prévu  que,  de  cette  féconde  semence,  l’Autriche  ne  pouvait 
manquer  de  recueillir,  à  bref  délai,  les  plus  heureux  fruits?  Mais,  si  les 
légitimes  succès  de  cette  sympathique  nation  nous  agréent  et  nous 
enchantent,  ce  n’est  pas  pour  cela  seulement  qu’ils  réalisent  de  faciles 
prévisions.  Par  cela  encore  qu’il  y  a  dans  la  saisissante  rapidité  des  progrès 
accomplis  par  T  Autriche-Hongrie  de  sérieuses  causes  de  réflexion  et 
d’émulation  aussi  bien  pour  notre  propre  gouvernement  que  pour  notre 
école  tout  entière,  nous  saluons  avec  joie  l’aurore  de  cette  naissante  rivalité. 

Donc  on  travaille,  on  s'efforce  autour  de  nous,  et  les  résultats 
conquis  par  l’Autriche-IIongrie,  en  un  laps  de  temps  aussi  court,  sont  là 
pour  en  témoigner;  ne  l’oublions  pas,  si  nous  voulons  réussir  à  con¬ 
server  notre  rang  à  la  tète  du  mouvement  de  l’art  européen. 

En  poursuivant  son  enquête,  la  critique  n’éprouve  aucune  difficulté 
à  déterminer  quelles  complexes  influences  marquent  à  cette  heure  dans  la 
récente  évolution  de  l’art  austro-hongrois  et  à  pressentir  ce  que  cette 
même  évolution  représente,  au  fond,  de  valeur  exacte  et  de  promesses 
possibles. 

A  la  seule  exception  prèsde  la  peinture  de  genre,  qui,  avec  MM.  Defreg- 
ger,  Kurzbauer,  Gabl,  Max,  Weiss  et  quelques  autres,  conserve  encore 
d’étroits  rapports  avec  Munich  et  Dusseldorf,  l’Autriche-Hongrie  n’obéit 
déjà  plus  exclusivement  au  courant  germanique.  Il  est  même  permis  de 
douter  que  ceux  des  peintres  sortis  de  cette  école,  et  qui  survivent, 
voient  se  multiplier  et  se  renouveler  autour  d’eux  les  élèves  et  les  imi¬ 
tateurs.  Le  goût  des  colorations  montées  et  pimpantes  gagne  à  Vienne 
le  terrain  que  perd  l’Allemagne,  et  MM.  Charlemont,  par  exemple,  avouent 
déjà  des  préoccupations  qui  les  rapprochent  plus  de  Henri  Régnault  et 
de  Fortuny  que  de  MM.  Karl  Piloty  et  Knaus. 

Tandis  (pie  M.  Makart,  le  plus  brillant  des  peintres  viennois,  aban¬ 
donnant  lui-même  ses  inspirateurs  d’autrefois,  Cornélius  et  Raulbach, 
demande,  depuis  quelques  années,  un  nouvel  idéal  aux  glorieux  décora¬ 
teurs  vénitiens;  que  M.  Munkacsv,  un  Hongrois  établi  à  Paris  et  qui 
écoute  volontiers  les  conseils  de  l’école  française,  cherche  dans  la  voie 
d’un  naturalisme  expressif,  même  dramatique,  un  caractère  de  plus  en 
plus  accusé  et  personnel  ;  que  M.  Matejko  enseigne,  à  Cracovie,  les 
leçons  d’un  art  élevé  et  y  crée  ce  qui  sera  peut-être  un  jour  Y école 
polonaise,  école  où  les  traditions  de  composition  de  nos  peintres  d’his¬ 
toire,  recueillies  ou  apprises  de  seconde  main,  se  mêleront,  sans  trop 
de  disparate,  à  cet  amour  des  colorations  contrastées  et  puissantes  qui 
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est  naturel  à  l’Orient,  la  Belgique,  la  Hollande  et  nos  propres  paysagistes 
— Troyon  et  Rousseau  plus  particulièrement  —  comptent  déjà  nombre 
d’élèves  et  d’adeptes  convaincus,  nés  de  l’un  ou  de  l’autre  coté  de  la 
Leitha  ou  du  Danube.  Nul  doute  que  l’Exposition  universelle  de  1878, 
en  amenant  de  nouveaux  contacts,  ne  fasse  naître  bientôt  de  plus 
ardentes  conversions  dans  le  sens  de  notre  propre  mouvement  natura¬ 
liste,  et  que  l’art  autrichien  n’en  soit,  dans  un  temps  rapproché,  pro¬ 
fondément  remué  et  renouvelé. 

Mais  c’est  assez  généraliser;  au  surplus,  nous  Avons  h&to  de  péné- 
,  trer  plus  avant  dans  l’étude  et  dans  l’analyse  des  ouvrages  exposés  et 
dont  quelques-uns  ont  été,  à  leur  honneur,  l’objet  de  discussions  ou  de 
critiques  non  exemptes  de  passion. 

Plus  particulièrement  qu’aucune  autre  peinture  étrangère  exposée  au 
Champ  de  Mars,  le  tableau  de  M.  Makart  aura  eu  cette  fortune  d'être 
accueilli  comme  un  événement  et  d’avoir  sérieusement  occupé  l’opinion. 
V Entrée  de  Charles-Quint  à  Anvers  a,  comme  disent  nos  voisins  d’outre- 
Manche,  fait  sensation.  Mais,  à  cette  heure  que  la  plus  haute  r  com¬ 
pense,  une  médaille  d’honneur,  a  été  accordée  à  l’artiste,  nous  pouvons 
juger  son  ouvrage  sans  crainte  qu’on  nous  accuse  de  nous  faire  l’écho 
irréfléchi  ou  d’engouements  inconscients  ou  de  partialités  jaloux. 

L 'Entrée  de  Charles-Quint  est,  d’ailleurs,  comme  décoration,  une 
page  d’importance.  Si  les  erreurs  y  balancent  les  qualités  <: «  !  1  •  -  , 

comme  celles-là,  ne  sont  pas  du  moins  d’ordre  vulgaire.  I  suj*  i  de  \ 
composition  parle  de  lui-même.  M.  Makart  l’a  emprunt* .  parait-il,  à 
un  passage  d’une  lettre  d’Albert  Durer  où  celui-ci  le  décrit  à  >*<n  ami 
Melanchthon,  non  pas  de  visu ,  puisque  le  peintre  avoue  naïvement  qu’il 
fut  empêché  par  la  jalousie  de  sa  femme  d’assister  à  ces  pompes,  mais 
d’après  des  témoins,  maris  sans  doute  moins  timorés  ou  moins  scrupuleux. 

M.  Makart  a  peint  Charles-Quint  couvert  d’une  armure  d’argent, 
précédé  d’arquebusiers,  d’hommes  d’armes  et  d’un  chevalier  portant  son 
pennon  et  faisant  son  entrée  solennelle  dans  Anvers,  tout  pavois*-  et 
fleuri,  au  milieu  de  femmes  nues  ou  presque  nues,  qui  lui  font  un 
radieux  cortège  et  lui  présentent  des  bouquets  et  des  guirlande^.  Ri*  i 
donc  qui  prête  davantage  au  pittoresque  et  à  l’animation  que  cctt<» 
donnée  attrayante  et  si  bien  faite  pour  appeler  les  magnificences  <1*  ù 
couleur.  Pour  fond,  un  décor  splendide;  toute  une  ville  en  fête  avec 
des  échafauds,  des  balcons  chargés  de  spectateurs  dans  loin  -  cou¬ 
tumes  de  gala  ;  partout  des  femmes  galamment  parées,  et  les  plus  bell*  s 
sans  voiles  ou  n’en  portant  d’autres  que  des  tissus  d’une  indiscrète  trans¬ 
parence.  Au  milieu,  Charles-Quint  chevauchant  lier,  imposant,  et  qu’ac- 
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clame  tout  un  peuple  se  pressant  sur  le  passage  du  jeune  empereur-roi. 
Voilà  bien  la  scène ,  et  telle  est  bien  l’ordonnance  du  tableau  de 
M.  Makart.  Celle-ci,  toutefois,  ne  se  présente  pas  sans  confusion.  11  y  a 
de  l’entassement  et  de  la  cohue  :  on  y  étouffe.  Les  proportions  des 
figures,  au  surplus,  y  offrent  à  l’œil  inquiété  d’étranges  anomalies. 
Regardez  plutôt  ces  personnages  du  premier  plan,  ces  arquebusiers  qui 
forment  la  tête  du  cortège,  cette  femme  qui  se  penche  au  bord  du  cadre, 
des  géants  !  Et  tout  de  suite,  sans  que  l’éloignement  soit  suffisamment 
justifié  par  le  dessin  ou  par  l’apaisement  de  la  couleur,  le  surplus  des 
personnages  en  scène  reprend  des  proportions  naturelles  ou  du  moins 
plus  optiquement  plausibles.  Évidemment  c’est  l’enveloppe  qui  manque  à 
l’entour  de  ce  tumultueux  défilé:  l’air  y  rétablirait  la  logique  des  dis¬ 
tances  et  montrerait,  en  la  rendant  claire,  la  disposition  successive  et 
relative  des  groupes. 

Est-il  besoin  de  dire  que  M.  Makart,  qui  semble  avoir  quelque  chose 
de  l’adresse  d'Horace  Vernet,  dessine  et  peint  de  pratique,  et  que, 
virtuose  prestigieux,  il  a  peut-être  brossé  en  moins  de  deux  mois  cette 
superbe  machine?  Or  ces  vastes  décorations  offrent  cet  écueil  que  les 
nécessités  de  l’effet  et  de  l’unité  de  l’ensemble  entraînent  forcément  l’ar¬ 
tiste  à  leur  subordonner,  môme  à  leur  sacrifier  l’exactitude  du  morceau , 
de  même  que  toute  vérité  trop  formelle.  L’idéal  du  décorateur  n’est  pas, 
nous  le  savons  bien ,  l’observation  sincère  et  positive  du  réel  :  avant 
tout,  il  faut  qu’il  vise  à  charmer,  à  tromper  l’œil;  aussi  ne  construit-il 
guère  qu’à  fleur  de  peau;  il  ne  veut  créer  qu’une  apparence,  qu’une 
fiction  de  peinture  savamment  reliée  dans  ses  larges  partis  et  qui  doit 
fournir  une  résultante  harmonique,  puissante  et  chantante,  pour  autant, 
bien  entendu,  que  le  peintre  sache  manier  les  richesses  de  la  couleur  et 
contraster  ses  masses  de  clair  et  d’obscur.  Mais,  le  modèle  n’ayant  point 
été  serré  d’assez  près,  le  relief,  l’accent  de  la  vie  y  feront  nécessairement 
défaut;  cela,  comme  on  dit,  n’aura  pas  de  corps.  Véronèse,  Velasquez, 
Rubens  et  Delacroix  ont  seuls  connu  et  gardent  encore  le  secret  de  ces 
lumineuses  créations  où  les  groupes  baignent,  agissent  et  se  meuvent 
véritablement  dans  l’air,  rendu  lui-même  presque  palpable  à  force  de 
vérité.  Cette  lumière  vivifiante,  cet  air  ambiant,  choses  géniales,  ce  ne 
sont  pas  les  à-peu-près  de  la  routine  et  les  habiletés  de  la  main  qui  les 
peuvent  suppléer.  A  \ouloir  imiter  les  maîtres,  M.  Makart  s’en  est  trop 
tenu  à  la  surface  :  son  observation  s’est  constamment  arrêtée  à  l’épiderme. 

En  tant  que  manœuvre  du  pinceau,  M.  Makart  est  donc  pour  les 
méthodes  expéditives.  Il  brosse  plutôt  qu’il  ne  peint,  et  cela  sur  des 
dessous  à  peine  construits.  Aussi  son*  todelé  est-il  plat,  d  aucuns  même 
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diraient  veule.  Sans  vouloir  méconnaître  les  qualités  véritablement  sail¬ 
lantes  chez  M.  Makart,  l’élégance,  le  brio,  la  chaleur,  il  est  encore 
permis  de  relever,  et  sans  injustice,  le  manque  de  caractère  de  son  stylo 
et  le  peu  de  variété  qu’il  imprime  à  ses  types.  Certes,  sa  tonalité  est  har¬ 
monieuse,  et  il  faut  bien  reconnaître  qu’il  a  su  la  soutenir  a\ec  franchise 
et  fermeté  dans  toute  l’étendue  de  sa  vaste  composition;  mais  au  prix 
de  quelles  concessions,  de  quelle  monotonie  et.  pour  nous  servir  de  la 
langue  des  ateliers,  au  prix  de  quelle  cuisine  l’a-t-il  obtenue?  Des  saur,  s 
jaunes,  des  tons  roux  dans  les  nus,  dans  les  clairs,  et  des  rouges-pourpre, 
dans  les  draperies,  dans  les  accessoires,  unis,  reliés  par  des  apaisements 
de  tons  bruns,  fournissent  toujours  de  faciles  accords;  mais  le  résultat 
n’est  rien  moins  que  frais  et  surtout  que  vibrant.  Aussi  l’impression 
laissée  par  le  tableau  de  M.  Makart  rappelle-t-elle  un  peu  trop  celle  qu 
donne  l’aspect  d'un  de  ces  panneaux  de  cuir  de  Cordoueoù  les  vieux  ors. 
roussis  et  patines  par  le  temps,  se  marient  si  heureusement  ave  h* 
beau  ton  du  rouge  tanné  des  fonds.  Cela  est  apaisé*,  discret,  un  peu  mort 
même,  et  cela  ne  chante  pas. 

Ce  qui  n’empêche  que  M.  .Makart  ne  soit  un  vrai  peintre,  un  artiste 
de  raceetd’élan  et  d’une  verve  aussi  peu  commune  que  l’est,  elle-méin*', 
sa  prodigieuse  habileté.  Certes  nous  nous  garderions  de  l’offrir  «*n  exemple, 
mais,  il  faut  aussi  le  dire,  le  talent  de  M.  Makart  peut  marcher  d*  pair 
avec  celui  des  artistes  réputés  que  tentent  les  splendeurs  et  I-  -  1  ii**s 
01  donnances  de  la  grande  décoration.  En  tout  cas,  nous  n**  I  u  conn  i  - 
sons  pas  beaucoup  de  rivaux  à  l’Exposition  du  Champ  de  M  irs. 

On  en  pourra  juger  par  le  fac-similé  en  gravure  hors  texte  du  car  ton 
de  1  Entrée  de  Charles-Quiut,  avec  quelques  variantes,  au->i  remar¬ 
quable  que  le  tableau  lui-même. 


M.  Makart  a  encore  envoyé  deux  élégants  portraits.  Ce  sont  de  gra¬ 
cieuses  femmes,  d’aristocratique  tournure,  qui  ont  posé  les  modèles. 
L’arrangement  des  costumes,  le  piquant  des  toilettes,  l’assortiment  ch  s 
tons  offrent  cette  saveur  d’école  ancienne  qui  fait  penser  d’abord  a  Van 
IHck  et  plus  justement,  ensuite,  à  ses  délicieux  continuateurs  anglais, 
les  Gainsborough  et  les  Reynolds.  Ici  encore,  M.  Makart  ne  se  montre 
donc  ni  très-personnel  ni  très-original,  tout  eu  restant  un  três-s.  duisaut 
portraitiste.  Il  aura  eu  ce  mérite,  n.  mm  cas,  MOU  de  rafraîchir  le 
genre,  de  le  présenter  du  moins  avec  plus  de  pittoresque,  et  je  ne 
serais  point  trop  surpris  si  ces  deux  beaux  portraits,  héroïques  dans 
leur  maniérisme  distingué,  faisaient  bientôt  école  a  leur  tour. 

L’exposition  autrichienne  est,  du  reste,  ricl.c  en  encelllents  portraits. 
M.  L  Allemand,  élève  de  Frédéric  L’allemand,  a  envoyé  nu  Portrait  du 
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général  Laudon  qui  est  une  œuvre  du  plus  sérieux  mérite.  Le  général 
est  représenté  à,  cheval,  suivant  attentivement  les  péripéties  d'un  com¬ 
bat.  Sur  les  plans  éloignés,  on  aperçoit  ses  officiers  d’escorte  et  un  corps 
de  cavalerie  au  repos;  près  du  général,  le  cadavre  d’un  soldat  <  >t 
étendu  dans  l’herbe.  Ce  portrait  équestre  est  dans  son  ensemble  d’une 
solidité  merveilleuse;  tout  y  est  correct,  clair,  bien  assis,  juste  de  mou¬ 
vement  et  d’expression  :  c’est  là  une  œuvre  de  Style»  flobrt  Cl  virile,  et 
dont  l’analogue  ne  se  trouverait  peut-être  qu’en  remontant  jusqu  à 
Gros  dans  notre  école  française. 

MM.  d’Angeli  et  Canon  sont,  eux  aussi,  des  peintres  consciencieux  de 
la  personnalité  humaine.  Leur  mérite  réciproque  n’est  point  de  c<  u\ 
qu’il  soit  permis  de  traiter  à  la  légère.  M.  d’Angeli  n’expose  pas  moins 
de  treize  portraits,  le  sien  compris.  La  plupart  sont  des  portraits  d'ap¬ 
parat  d’un  très- beau  caractère  et  d’un  grand  goût  d’arrangement.  J’ai 
particulièrement  noté  celui  d’une  dame  —  n°  .‘1  du  catalogue  spécial  (fi¬ 
la  section  autrichienne— presque  en  pied,  vêtue  de  noir.  s'enlex  <  (fit 
monieusement  sur  une  tenture  rouge  et  or  éteints.  C’est  J.t  .n  «iu\iv 
d’une  distinction  parfaite  et  qui  donne  toute  la  mesure  du  talent  très 
élevé  de  M.  d’Angeli.  J’y  joindrai  encore  un  charmant  portrait  de  fenmi-  , 
en  buste,  la  tête  tournée  de  trois  quarts  à  gauche,  costume  bleu,  qui  r-t 
traité  avec  un  soin  extrême.  11  porte  le  n°  11,  et  le  catalogue  nou* 
apprend  qu’il  représente  Mme  la  princesse  Hélène  de  Schfi  <\vig.  I.« 
nos  6,  8  et  1*2,  portraits  d’hommes,  rappellent  dans  leur  <o  >..ri  >u 
dans  leur  tournure  générale  la  manière  de  (cillait;  quant  a  i  n  13,  fi 
portrait  de  l’artiste,  il  est  certainement  un  revsuuvenir  voulu  de  N  an 
Dyck. 

Les  portraits  de  M.  Canon  sont,  pour  nous,  une  révélation  :  jusqu'à  \ 
nous  ne  connaissions  de  cet  artiste  que  des  compositions  un  peu  ambi¬ 
tieuses,  dans  la  manière  de  Kaulbach  et  de  Piloty,  des  tableaux  tels  que 
celui  qui  figurait  à  l’Exposition  de  Vienne  en  1S73  :  la  Loge  d,  s,iin( 
Jean,  peint  dans  des  partis  pris  de  coloration  recherchant  l’aspect  fi  - 
vieilles  toiles.  M.  Canon  est,  en  tout  cas,  un  excellent  portraitiste  qui, 
malheureusement,  conserve  dans  ce  genre  encore  le  goût  des  c<»loi  ition> 
passées  et  sentant  le  pastiche.  Toutefois  je  n’hésite  pas  a  juv  .  : .  ,  ), 
portrait  de  M,ne  la  comtesse  de  Schônborn,  avec  >a  gracieuse  drsimo! 
lure  à  la  Van  Dyck,  à  son  portrait  d’homme,  que  je  trome  paifait<-m.  ii  t 
correct,  mais  froid. 

De  M.  Griepenkerl,  élève  de  Rahl,  je  signalerai  a  nos  lecteurs  un 
portrait  remarquable  et  comme  fermeté  et  comme  coloration,  soutenue 
dans  des  tons  gris  du  plus  lumineux  effet  :  il  porte  le  n"  ôo  et  repiv^  ntc 
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lo  peintre  R.  Alt,  probablement  l’excellent  aquarelliste  dont  l’exposition 
nous  montre  une  dizaine  de  morceaux  du  plus  brillant  et  du  plus  con¬ 
sciencieux  caractère.  De  M.  Ilorovitz,  un  Hongrois,  je  note  son  portrait 
de  femme,  portant  le  n°  10  du  catalogue  de  la  section,  une  peinture  à  la 
fois  élégante  et  sérieuse  dans  sa  noble  tournure. 

Mais  venons-en  aux  compositions  qui,  avec  MM.  Benczur,  Matejko  et 
le  regretté  Cermak,  mort  cette  année  à  Paris,  sont  des  représentations  his¬ 
toriques,  dramatiques  ou  pittoresques,  et,  avec  M.  Munkacsy,  des  scènes 
d’intérieur,  des  tableaux  de  genre. 

Ee  Baptême  de  saint  Etienne,  premier  roi  de  Hongrie,  par  M.  Benc¬ 
zur,  est  une  œuvre  plus  énergique  (pie  savante  dans  sa  coloration  presque 
farouche  et,  surtout,  dans  sa  construction  plastique.  Tout  le  haut  du 
corps  nu,  le  bas  enveloppé  d’une  draperie  de  velours  rouge  éclatant, 

f 

Kiicnne  est  agenouillé  aux  pieds  du  pape  Sylvestre,  qui  répand  l’eau  du 
baptême  sur  la  tête  courbée  du  monarque.  En  arrière  se  tiennent  debout 
quelques  prêtres;  un  autre  se  montre  seulement  en  partie  à  droite, 
tenant  la  croix.  Établie  en  hauteur,  cette  composition  n’est  pas  des  plus 
heureuses.  Elle  manque  de  pondération,  et  le  pape  Sylvestre  prend  autant 
le  regard  que  le  catéchumène  lui-même,  qui,  vu  comme  il  l’est  de  dos, 
manquerait  peut-être  totalement  d’intérêt  pour  le  spectateur,  n’était  son 
éclatante  draperie  écarlate.  Mais  partout,  dans  les  étoffes  comme  dans 
les  accessoires,  se  manifestent  déjà  l’instinct  inné  et  le  goût  des  tons 
opulents.  L’Orient  n’est  pas  loin. 

Avec  M.  Matejko,  ce  goût  des  colorations  fortes,  éblouissantes,  mais 
souvent  violentes  et  heurtées,  se  révèle  avec  plus  de  franchise  encore. 
Cet  artiste,  qui  envoie  assez  régulièrement  à  nos  Salons  annuels  et  dont 
nos  lecteurs  connaissent  déjà  le  Baptême  de  la  cloche,  à  (  racorie,  — 
véritable  feu  d’artifice  de  tons  rutilants,  d'un  dessin  un  peu  rond,  et  qui 
rappelle  le  crayon  de  Gustave  Doré,  avec  ses  boucles,  ses  petites  vrilles, 
ses  accents  appuyés  et  sa  trop  grande  liberté,  —  expose,  au  Champ  de 
Mars,  deux  ouvrages  nouveaux  pour  nous.  L’un  d’eux  est  le  Portrait  da 
comte  II  ilezek,  traité  à  la  manière  héroïque  et  décorative  de  Yéronèse, 
et  du  plus  robuste  caractère;  l’autre  est  une  grande  composition  inti¬ 
tulée  Union  conclue  à  Lublin ,  en  1509,  entre  la  Lithuanie  et  la  Pologne. 
C’est  là,  jusqu’à  présent  du  moins,  l’œuvre  maîtresse  de  M.  Matejko,  qui 
doit,  nous  a-t-on  dit,  envoyer  prochainement  à  Paris  une  nouvelle 
et  importante  composition  historique  :  la  Bataille  de  Grünvalden. 

Dans  son  tableau  de  V Union  entre  la  Lithuanie  et  la  Pologne,  M.  Ma- 
tejko  se  livre  tout  entier.  Son  sujet  est  exprimé  avec  clarté, et  la  pose  et 
l'expression  d<'s  représentants  des  deux  nations,  prêts  à  signer  le  pacte 
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d’union,  disent  bien  l’émotion  élevée  qui  les  anime,  bros,  dans  son 
François /“  et  Charles-Quint  visitant  les  tombeaux  de  Saint-Denis,  Ibum 
et  Delaroche,  avec  sa  Mort  d.' Elisabeth ,  peuvent  revendiquer  la  meilleure 
part  dans  la  méthode  de  présenter  un  sujet  historique  que  suit  M.  M.i- 
tejko.  Sans  doute,  il  n’est  pas  l’élève  de  ces  maîtres,  mais  i!  est,  croyons- 
nous,  l’élève  du  peintre  belge  Gallait,  qui  lésa  toujours  étroitement  cher¬ 
chés.  Sans  rappeler  les  fulgurances  de  coloration  du  Baptême  di  loclnvhe, 
la  grande  page  historique  de.M.  Matejko  ne  laisse  pas  de  reproduin 
quelque  chose  de  ses  défauts  habituels.  L’effet  général  n  atteint  pas  une 
puissance  suffisante,  ou  du  moins  en  parfait  rapport  de  valeur  et  de 
relation  avec  le  ton  très  monté  de  certaines  parties.  Le  loyer,  le  centre 
de  la  composition  n’est  pas  présenté  avec  toute  la  logique,  toute  la 
force  désirables.  11  y  a  de  l’éparpillement  dans  la  distribution  des  «laiis 
et  de  sensibles  défaillances  dans  les  plans  secondaires;  quelques  person¬ 
nages  accessoires  attirent  trop  le  regard  par  le  choix  irréllechi  d»-  tel!»*  "u 
telle  couleur  dissonante,  et  l’ensemble  en  parait  un  peu  disloque  et  com¬ 
promis.  Cerna  ak,  sur  le  compte  de  qui  nous  n’avons  pas  a  nous  » -mmlr-  . 
car  ses  ouvrages  ont  toujours  été  analysés  et  appréciés  avec  trop  <■  s  m 
dans  la  Gazette  pour  qu’il  soit  nécessaire  d’y  revenir,  Cermak  axait, 
comme  M.  Matejko,  l’amour  de  la  couleur;  mais  il  avait  aussi  à  un  plu- 
haut  degré  le  sentiment  juste  de  l’effet  et,  surtout,  de  l'emploi,  \>  nmii.- 
d’arbitraire,  des  tons  contrastés.  Toutefois,  hàtons-nous  de  le  dir»\  mms 
préférons  encore  les  exubérances  et  les  excès  de  M.  Mit*  jko  a  de  c-  r- 
taines  indigences  françaises,  et  nous  ne  sommes  pas  t-loigne  de  peu-'  i 
que,  si  l’artiste  polonais  consultait  les  chefs-d'œuvre  des  m  uir*  s  de 
l’école  espagnole  au  xvir  siècle,  —  qui  répondraient  .sûrement  mieux  pi* 
d’autres  à  son  tempérament,  —  il  en  arriverait  vite  a  reconnaître  ce 
que  nos  critiques  à  l’endroit  de  son  coloris  ont  de  légitime  et  de  fondé. 

Xos  lecteurs  savent,  au  surplus,  que  M.  Matejko,  comme  M.  Makart,  a 
obtenu  du  jury  de  l’Exposition  universelle  une  médaille  d’honneur. 

Tout  le  Paris  amateur  connaissait  déjà  le  tableau  de  M.  Munka  -\ , 
intitulé  l'Atelier  de  l'artiste,  où  le  peintre  s’est  représenté  lui-méme, 
vêtu  de  velours  gris  clair,  appuyé  sur  le  haut  d’une  chaise,  et  montrant 
un  tableau  posé  sur  un  chevalet  à  une  jeune  femme  dont  la  mil-  m  <l>j 
velours  bleu  s’enlève  sur  les  fonds  trop  obscurcis  de  l’atelier  E  est  a 
peine,  en  effet,  si  l’on  distingue  dans  ces  ombres  épaissies  à  dessein  tous 
le  bric-à-brac  obligé  d’un  attirail  de  peintre  ;  les  bahuts  sculptes,  h  s 
tentures  de  tapisserie  passées  de  ton,  les  riches  '  toiles  et  le-  poteries 
curieuses  par  leur  forme  ou  leur  couleur.  M.  M  un  k  tes  y  en  arrive  trop 
aisément,  avec  cette  méthode,  à  donner  à  ses  compositions  un  carae- 
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tère  d’unité,  qui  serait  louable  s’il  n’était  par  trop  conventionnel  et  arti¬ 
ficiel.  Aussi  préférons- nous  à  ce  tableau,  trop  noir  dans  son  parti  géné¬ 
ral,  le  Villon  aveugle  dictant  le  Paradis  perdu  à  ses  filles ,  entrepris  et 
mené  dans  une  gamme  de  tons  tout  aussi  chaude  et  profonde  que  dans 
/'Atelier,  sans  que,  fort  heureusement,  l’artiste  ait  eu  cette  fois  recours 
à  son  lourd  enveloppement  habituel.  Ici,  il  y  a  grand  progrès.  L’air  n’y 
est  pas  encore  tout  à  fait,  mais  les  quatre  figures  qui  concourent  à  l’action 
ne  sont  pas  du  moins  modelées  dans  ces  tons  bruns  et  enfumés,  une  des 
tristes  nécessités  de  l’école  du  noir.  La  scène  représentée  est  émou¬ 
vante  dans  son  intimité  bien  observée.  Assis  dans  un  grand  fauteuil  à 
dossier  élevé,  le  poète  parait  absorbé  dans  ses  pensées,  tandis  que  celle 
de  ses  filles  qui  est  assise  au  premier  plan  et  écrit  sur  une  table  recou¬ 
verte  d’un  tapis  d’Orient  semble  à  la  fois  écouter  et  admirer  encore  les 
beaux  vers  que  le  poète  vient  de  dicter,  et  prêter  toute  son  attention  aux 
nouvelles  paroles  qu’il  va  sans  doute  laisser  échapper. 

Des  deux  autres  jeunes  filles,  l’une  est  debout  et  contemple  Milton 
avec  une  inquiète  tendresse,  et  nous  retrouvons  cette  même  expression, 
mêlée  de  mélancolie,  dans  les  traits  de  la  seconde,  qui  a  suspendu  un 
instant  son  travail  de  broderie  pour  se  tourner  vers  le  visage  du  père 
chéri. 

Comme  exécution,  comme  couleur,  ce  tableau  de  M.  Munkacsy  est, 
nous  le  répétons,  une  œuvre  remarquable,  où  les  noirs  du  costume  du 
poète,  les  gris  variés  des  robes  des  jeunes  filles,  reliés  par  les  tons  plus 
gais  ou  plus  francs  de  quelques  accessoires,  comme  le  tapis  de  la  table, 
par  exemple,  forment  un  très  harmonieux  effet  dans  leur  accord  à  la 
fois  grave  et  puissant.  M.  Munkacsy  a  obtenu  là  son  plus  vif  succès; 
aussi  le  Villon  lui  a-t-il  mérité  une  médaille  d’honneur. 

Nous  passons  rapidement  sur  son  troisième  envoi  au  Champ  de 
Mars,  les  Iteerues  hongroises ,  une  scène  de  genre,  mais  du  genre  à  la 
mode  à  Munich,  avec  ses  expressions  peut-être  un  peu  trop  puérilement 
contrastées  et  ses  intentions  d’esprit  qui  confinent  parfois  à  la  charge. 
Disons,  toutefois,  que  ce  tableau  est  d’une  bonne  couleur  générale  et  que 
l’exécution  est  loin  d’en  être  déplaisante. 

Vu  surplus,  nous  voulons  être  sobre  de  développement  avec  les  sujets 
de  genre  exposés  par  l'Autriche-Hongrie,  à  celte  fin  de  ne  point  répéter 
ce  que  notre  collaborateur  Duranty  a  déjà  dit  dans  son  article  sur  l’ex¬ 
position  allemande,  à  propos  des  traditions  ou  des  procédés  en  honneur 
à  Munich  ou  à  Dusseldorf. 

Les  Fugitifs  de  M.  Edouard  Kurzbauer,  un  élève  de  M.  Piloty,  ont 
figuré  à  notre  Salon  de  lS7(i;  mais  la  Maison  mortuaire ,  du  même 
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artiste,  ne  nous  était  pas  connue.  Cela  est  peint  sagement,  piopiement  et 
dans  toutes  les  convenances  ;  cela  est  plein  de  sentiment  et  de  1  >mm« -s 
intentions,  mais  cela  nous  laisse  calme.  Décidément  il  manque  à  ce» 
scènes  d’intimité  le  piquant  de  l’expression,  le  lagout  <1.  la  (°u!eur  et 
la  vivacité  du  mouvement,  qui  nous  semblent  indispensables  pour  que 
des  sujets  de  cet  ordre  arrêtent  et  retiennent  1  attention. 

Nous  goûtons  davantage,  bien  que  ce  soit  sans  beaucoup  d’enthou¬ 
siasme,  le  Joueur  de  cithare  de  M.  Fiant/  Defregger,  qui  expose  en  m-  nie 
temps  le  Jeu  du  pouce  duos  le  lyrol ,  ain>i  que  deux  auties  tableaux, 
le  Bénédicité  et  la  Visite,  compris  dans  l’exposition  allemande.  Excel¬ 
lents  de  pantomime  et  d’expression,  très  spirituels  et  pittoresques  d’ar¬ 
rangement  et  d'ajustements,  ces  ouvrages  de  M.  Defregger,  que  nous 
trouvons  cependant  un  peu  monotones  et  froids,  n’en  sont  pas  moins 
très  louables  et  parachevés  d’ailleurs  avec  une  véritable  conscience.  Sans 
patrie ,  de  M.  Schmidt,  et  le  Curé  arbitre,  de  M.  Dabi,  dont  la  Ca:ett< 
publiera  un  dessin  original  du  faire  le  plus  délicat,  participent  <!•  -  m- c  •  - 
qualités.  M.  Fux,  lui,  peint  noir;  se>  deux  envois  la  Cour  de  l.éopold  / 
et  le  Sacrifice  de  pigeons,  sont  pris  dans  des  partis  trop  intenses;  m  i> 
avec  M.  Fux,  il  y  a  de  la  ressource  ;  c’est  un  excessif. 

7  V 

Nous  noterons  de  M.  Eugène  de  Blaas  le  Balcon,  une  toile  impor¬ 
tante  où  l’artiste  prouve  qu’il  aime  à  regarder  du  côté  de  Venise  et  de 
l’Orient  plutôt  que  du  côté  de  Munich,  ce  dont  nous  le  loin  tons,  et  qu’il 
parait  y  avoir  en  lui  l’étoile  d’un  décorateur  et  d’un  peintre  d’Iii-toir.*. 
Mentionnons  aussi  MM.  Pascutti  et  Probst,  dont  lo  jolis  table  aux,  H  m. 
coquets,  sont  peut-être  un  peu  trop  écrits  dans  leur  fa»  ture  piopi.tn  <  t 
soignée;  M.  Weiss,  un  Hongrois  qui  montre  beaucoup  de  tab>ut,  n.mm 
beaucoup  d'esprit,  dans  la  Fiancée  slave,  dont  la  >cène  »e  pa>-  en 
Moravie;  M.  Paczka,  un  élève  de  Zicliy,  qui  peint  largement  de  petits 
sujets;  M.  Schrôdl,  dont  nous  aurions  dû  parler  à  la  suite  dt  p*  intre» 
de  plus  large  envergure,  car  il  a  envoyé,  en  même  temps  qu’un  p  u  trait, 
une  toile  d’école,  le  Ilapt,  qui  est  une  tentative  honorable. 

Pour  en  finir  avec  les  peintres  de  genre,  nous  citerons  em  ore  b  » 
tableaux  de  M.  Bruck-Lajos,  un  élève  de  M.  Munkacsy,  qui  fait  preuve  <!•■ 
largeur  et  de  goût;  ceux  de  M.  koller,  qui  a  dt  s  visées  d'une,  dotiei  lii 
torique,  entre  autres  dans  son  sujet  de  C Empereur  (’lutrlo-fjumt  chez 
Anton  Fugger  à  Augsbourg ,  et  enfin  la  Cari  de  chemin  de  fer  de 
M.  Karger,  une  composition  mouvementée  et  qui,  comme  execution,  m 
manque  pas  de  mérite. 

En  passant,  et  pour  ne  rien  omettre,  je  signale  les  tableaux  de 
nature  morte,  si  grassement  et  si  spirituellement  traités,  de  M.  Hugo 
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Charlemont,  un  élève  de  son  frère  Édouard,  qui  a  envoyé  cette  année  au 
Salon  ce  joli  morceau  de  peinture  à  la  Fortuny,  croisé  de  Henri  Régnault, 
catalogué  :  le  Gardien  du  sérail. 

J’arrive  aux  paysagistes  qui  nous  intéressent  tout  particulièrement, 
soit  par  leurs  tendances,  soit  par  leurs  affinités  avouées  avec  notre  propre 
école.  Mais,  concurremment  avec  les  nôtres,  les  traditions  des  écoles  hol¬ 
landaise  et  belge  exercent  une  influence  manifeste  sur  quelques  artistes 
dont  les  ouvrages  se  trouvent  exposés  dans  l’un  ou  l’autre  département 
autrichien  ou  hongrois.  Ainsi  de  Mllc  Tina  Rlau,  qui  montre  quelque  chose 
de  M.  Jongkindt  dans  la  touche  grasse  de  son  solide  Paysage  hollandais  ; 
ainsi  de  M.  Ribarz,  dont  les  quatre  motifs,  tous  pris  en  Hollande,  plaisent 
par  leur  naïve  sincérité  et  évoquent  tout  de  suite  le  souvenir  de  Van  der 
Meer  de  Relit  avec  ses  pâtés  de  maisons  aux  toits  d’ardoises  ou  de  tuiles 
d’un  si  beau  rouge.  Dans  sa  vue  de  Uclgoland,  M.  Robert  Russ  se  rattache 
encore  visiblement  aux  maîtres  de  la  Hollande,  aussi  bien  que  son 
homonyme,  M.  Franz  Russ,  qui  a  exposé  un  bon  Paysage  hollandais  et 
une  Nature  morte. 

Si  l’Exposition  universelle  de  1878  atteste  quelle  puissante  attrac¬ 
tion  notre  école  paysagiste  contemporaine  exerce  sur  les  artistes  étran¬ 
gers,  elle  montre  aus^i  qu’à  Vienne,  comme  ailleurs,  on  regarde  beau¬ 
coup  du  côte  de  la  France.  Rousseau,  Troyon  et  tant  d’autres  de  nos 
illustres  maîtres  d’hier  ont  conquis  partout  de  profondes  sympathies  et 
préoccupent  à  cette  heure  plus  d'un  artiste  en  quête  de  l’idéal  nouveau. 

I  n  jeune  peintre,  M.  Jettel,  élève  du  professeur  Zimmermann,  s’est 
franchement  épris  de  Th.  Rousseau,  et  ses  envois,  tant  au  Champ  de  Mars 
qu’au  Salon  des  Champs-Elysées,  témoignent  assez  que  son  enthousiasme 
pour  les  pratiques  et  le  sentiment  du  maître  est  réfléchi  et  sincère. 

M.  Ladislas  Paal  est  aussi  un  amoureux  de  Rousseau,  et  sa  Forêt  de 
Fontainebleau .  avec  son  mystérieux  effet  de  lune,  emprunte  au  peintre 
du  Girrc  quelque  chose  de  sa  pénétrante  poésie. 

II  y  a  longtemps  déjà  que  M.  Otto  von  Thoren  est  un  habitué  de  nos 
Salons  annuels  :  il  y  a  conquis  de^  récompenses,  notamment  en  18(i5. 
Nos  lecteurs  le  connaissent  donc,  et  nous  ne  leur  apprendrons  rien  en 
leur  disant  que  les  préférences  de  M.  von  Thoren  sont  acquises  à  Troyon, 
dont  il  a  réussi,  plus  d  une  fois,  à  s’assimiler  les  fortes  et  saines  colora¬ 
tions. 

Il  nous  a  semblé  retrouver  quelque  chose  du  caractère  encore  un 
peu  flottant  «*t  inquiet  de  nos  orientalistes  de  la  première  heure  dans 
les  paysages  de  MM.  Feszty  (Arpad)  et  Meszoly.  Marilhat  Iui-méme  a  eu 
de  ces  hésitations  lors  de  ses  premières  tentatives,  et  ces  hésitations 
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nous  les  retrouvons  dans  la  vue  de  Balaton  de  M.  Moszoly.  Nous 
aimons,  du  reste,  beaucoup  le  Repos  de  midi  qu  expose  M.  I* *  ,  a\<  - 

son  robuste  bouquet  d’arbres  au  bord  des  eaux,  ses  délicat*.  hoiiz<m>  <  i 

sa  lumière  éblouissante. 

Un  grand  paysage,  le  Brouillard  d automne,  de  M.  Stbindlei ,  <  m  01  • 
un  élève  de  M.  Zimmermann,  qui,  lui  même,  a  exposé  V Incendie  d'une 
foret ,  nous  a  paru  d’une  exécution  particulièrement  remarquable. 

Tout  le  premier  plan  d’un  barrage,  avec  sa  chute,  sa  'amie,  '-e- 1 i\< 
plantées  d’arbres  et  de  broussailles,  ses  herbes  et  ses  touffes  de  plantes 
aquatiques,  est  peint  par  l’artiste  avec  un  soin  extrême,  tuais  pont  tant 
sans  trop  de  minutie;  puis,  tout  de  suite,  en  arrière  de  ce  premier  plan, 
commence  l’enveloppement  de  toutes  choses.  1.  eilet  de  ce  spe<  t.u  I» ,  "u 
la  lumière  calme  apparaît  combattue  par  la  brunie  grise  et  a  pmim 
transparente,  est  excellemment  observé  et  rendu. 

Cette  étude  des  envois  de  l’ Autriche-Hongrie  ne  serait  pas  complète 
si  nous  ne  disions  un  mot  des  brillantes  et  spirituelles  aquarelles  (b* 
M.  Passini;  c’est  Venise  qui  l’inspire,  et  elle  l’inspire  bien.  Regard.*/ 
plutôt  la  Procession  et  le  Pont  à  Veni se.  Nous  avons  déjà  dit  un  mot  i  - 
remarquables  aquarelles  de  M.  Rudolf  Mt,  des  vues  d**  monunmn'  pu  1 
la  plupart.  Il  ne  nous  reste  donc  plus,  pour  clore  cet  inventaire,  qu  a 
mentionner  les  cartons  deSteinle  et  les  dessins  de  liihrich,  mort  en  Ivo, 


qui  sont  là  pour  nous  montrer  quelle  évolution  profonde  vient  s  ac¬ 
complir  à  Vienne,  et  combien,  à  l’heure  présente,  l’art  s  \  •  mg-i-  d- 
l’idéal  des  Overbeck,  des  Cornélius  et  des  kaulhach,  que  suiuimm,  n 
contraire,  si  étroitement  les  peintres  des  générations  préc>  d<  nt»  s. 


l’italie 

Très  épris  de  singularités  et  de  raffinements  ;  curieux  par  delà  l’on 
trance  des  virtuosités  de  l’exécution  ;  doué  au  surplus  des  plus,  déli¬ 
cates  aptitudes  aux  habiletés  et  aux’ prestesses  de  l’outil,  et  port-  ,  pu 
conséquent,  à  s’en  exagérer  le  mérite  dans  le  rendu  d**  la  form*‘  ou 
dans  l’expression  de  la  couleur,  l’art  italien,  dont  le  réveil  date  en-  u- 
d’hier,  traverse  visiblement  une  période  d’hésitation,  d'incertitude  et 
de  trouble. 

Mais,  tandis  que  cet  art  tâtonne,  s’interroge  et  cherche,  connue  à 
l’aventure,  à  débrouiller  son  aYenir,  il  y  aurait,  ce  semble,  plus  que  de 
la  témérité  à  vouloir,  d’après  ses  envois  au  Champ  de  Mars,  formuler  des 
augures,  encore  moins  des  arrêts,  que  l’œuvre  de  demain  pourrait  si 
aisément  contredire. 
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N’est-ce  donc  pas  déjà,  en  soi,  quelque  chose  d’étonnant  que  l’Italie, 
sollicitée  et  comme  opprimée  par  tant  d’imposantes  traditions,  ait  su  en 
éviter  le  dangereux  écueil  et  rester  franchement  de  son  temps?  Plus 
judicieuse  et  moins  empressée  à  fulminer  ses  plus  sévères  pronostics, 
la  critique  eût  dû  lui  en  tenir  meilleur  compte  et  ne  pas  tant  se  hâter  de 
crier  cà  la  perdition  et  à  l’anarchie. 

Comparer  l’Italie  vivante  à  l’Italie  du  passé,  écraser  le  présent  et  le 
condamner  à  l’impuissance,  à  l’avortement,  à  l’immobilité,  en  lui  oppo¬ 
sant  sans  cesse  les  gloires  et  les  génies  d’autrefois,  ce  sont  là  des  pro¬ 
cédés  de  discussion  dont  la  banalité  n’exclut  pas  l’injustice.  Il  faut  bien 
reconnaître,  au  surplus,  que  la  critique  n’éprouve  pas  toujours  pour 
l’emploi  du  lieu  commun  tout  le  discret  éloignement  dont  elle  devrait 
faire  état  dans  la  rédaction  de  ses  sentences.  Et  comme  il  est  heureux 
dès  lors  que  celles-ci  ne  demeurent  que  rarement  sans  appel!  Avec  ce 
recours,  toujours  libéralement  ouvert,  l’art  italien  peut  s’abandonner 
librement  à  ses  piquantes  et  originales  recherches  en  dehors  de  tout 
parti  pris  d’imitation  rétrospective.  L’Italie  politique  s’est  reconquise; 
l’Italie  artiste  saura  bien  se  reconstituer  à  son  tour.  Qu’elle  ose  donc! 
L’avenir  est  aux  audacieux. 

Il  ne  nous  paraît  pas,  du  reste,  qu’elle  soit  si  fort  à  morigéner, 
encore  moins  tant  à  plaindre,  la  nation  qui,  en  statuaire,  a  conçu  le 
Jenner.  Une  telle  œuvre  —  non,  bien  entendu,  par  son  côté  technique, 
quelque  précieusement  traité  qu’il  soit,  mais  par  la  portée,  l’élévation 
et  la  modernité  de  l’idée  qu’elle  incarne  et  glorifie  —  est  assurément 
appelée  à  marquer  une  date  entre  l’art  de  la  tradition,  l’art  du  passé  et 
l'art  de  demain.  Dans  quelle  sculpture  trouverait-on,  au  Champ  de 
Mars,  plus  de  sentiment,  plus  de  sincérité  et  de  pénétrante  expression, 
alliés  à  un  caractère  aussi  fortement  naturaliste,  aussi  franchement 
moderne  et  vivant?  L’art  évolue  et  cherche  encore  sa  voie  que,  déjà,  une 
des  premières,  l’Italie  l’a  entrevue  et  pressentie.  C’est  bien  quelque 
chose.  Et,  en  peinture,  elle  ne  nous  paraît  pas  absolument  menacée 
de  stérilité  l’école  qui,  dans  ses  rangs  encore  indisciplinés,  compte  tant 
d’artistes  de  tempérament,  singuliers,  personnels,  impressionnistes  et 
jnponistes,  forlunislcs  et  paroxystes ,  étranges,  bizarres,  parfois  même 
extravagants  ceux-ci;  ceux-1 1  tout  à  fait  insoumis,  véritables  enfants 
perdus  du  groupe, -des  révoltés  enfin.  Pourquoi  plaindrions-nous  l’Italie 
de  cet  éparpillement  ?  N’est-ce  pas  une  des  conditions  de  la  vitalité  de 
l’art  qu’il  s’efforce,  s’ingénie  et  ne  soit  pas  partout  identique  à  lui-même? 
Or,  s’il  subsiste  encore,  par  delà  les  Alpes,  une  certaine  communauté 
de  tendances  parmi  la  jeune  école,  on  n’y  saurait  en  tout  cas  décou- 
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vrir  la  marque  d’une  direction  ou  d’un  enseignement  dogmatiques, 
absorbants  ou  exclusifs.  C’est,  du  reste,  ce  que  prouvent  clairement 
les  envois  de  l’Italie  à  l’Exposition  universelle. 

J’imagine  que,  lorsqu’il  s’est  agi,  dans  le  jur\  des  1  -compenses,  d’at¬ 
tribuer  une  médaille  d’honneur  à  l’Italie,  l’embarras  de  la  donner  au 
pl us  digne  a  dû  être  grand.  Entre  MM.  Pasini  et  de  Nittis  le  choix 
était  en  effet  assez  difficile.  Tous  les  deux,  dans  un  mode  bien  dilh  ivnt, 
sont  des  peintres  de  race,  des  hommes  de  mérite.  Etablir  ou  discuter  la 
supériorité  de  celui-ci  sur  celui-là  n’entre  point  dans  nos  visé -s;  nous 
préférons  ne  pas  nous  mêler  à  ces  questions  de  récompenses,  toujours 
un  peu  personnelles  et  délicates,  et  chercher  plutôt  a  communiquer  à 
nos  lecteurs  quelque  chose  de  l’estime  que  nous  professons  pour  l’un 
et  pour  l’autre  de  ces  aimables  et  brillants  talents. 

M.  Pasini,  que  la  critique  n’a  peut-être  pas  eu  jusqu’ici  l’occasion 
d’étudier  devant  un  ensemble  d’ouvrages  aussi  intéressant,  est  un  d*  s 
fidèles  de  nos  Salons  annuels.  Depuis  1SÔÜ,  il  \  a  obtenu  successive¬ 
ment  les  plus  hautes  distinctions.  A  vrai  dire,  c’est  un  îles  nû:re^.  «  ,  m 
l’Italie  l’a  réclamé  à  l’Exposition  universelle  comme  un  de  >'■'*  h  >,  la 
France  en  cas  de  litige  aurait  pu,  à  meilleur  titre  encore,  invoquer  1< 
précédent  du  fameux  jugement  de  Salomon  et  faire  valoir  [<■>  indiscu¬ 
tables  droits  de  la  maternité  spirituelle. 

C’est  en  Orient,  en  Perse,  en  Syrie,  au  Liban,  à  Constantinople  que 
M.  Pasini  va  chercher  ses  inspirations,  et  il  \  a  trouvé  une  not*  tout» 
personnelle  et  d’une  saveur  bien  particulière.  Si,  comme  chez  Lioun  .  a, 
qu’on  lui  a  souvent  opposé,  son  coloris  est  tendre,  frai>,  distingu  , 
lumineux,  s’il  s’est  souvent  épris  des  demi-teintes,  des  dé  trans¬ 
parences  de  l’ombre  et  de  ses  chaudes  harmonies,  son  accent  esi  g<  n  - 
râlement  plus  ferme,  plus  robuste,  plus  intense,  et  l’ensemble  de  smi 
œuvre  en  acquiert  une  valeur  de  certitude,  de  sincérité  et  de  caractère 
qui  a  son  éloquence  propre.  11  suffit,  du  reste,  de  rapprocher  la  CIuism 
au  faucon,  de  M.  Pasini,  de  tel  sujet  analogue  ou  non,  pris  en  ri  , 
et  traité  par  From'entin,  pour  qu’on  saisisse,  à  première  vue,  les  dif¬ 
férences  de  tempérament  et  de  sentiment  qui  séparent  ces  (E  ux  maiins 
rivaux  cependant  sur  le  terrain  commun  de  la  rechen  li-  de  la  rouhuir 
locale,  de  la  rareté  du  ton  et  de  la  coquetterie  de  l'expr e-Ymi. 

L’œuvre  de  M.  Pasini  est  déjà  considérable.  Les  lecteurs  <h‘  la 
Gazette  en  sont  trop  bien  informés  pour  que  nous  a\onsa  remriîn 
sous  leurs  yeux  l’analyse  détaillée  des  onze  tabh  aux  qu'il  a  | *i  «  n t*  s 
au  Champ  de  Mars.  La  plupart  ont  été  décrits  dans  nos  colonne  a  .'on  i- 
sion  des  Salons  annuels,  et  nous  voulons  éviter  les  redites.  Ce  ne  sera 
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point,  toutefois,  excéder  notre  droit  que  de  dire  un  mot  de  nos  pré¬ 
férences  et  de  rnj  peler  quelques  morceaux  particulièrement  remar¬ 
quables.  C’est  à  ce  titre  que  nous  mentionnerons  le  Marché  sur  la  place 
de  la  mosquée  de  Jcni-Djiami  (daté  de  1873),  la  vue  de  la  Parle 
nord  de  celle  même  mosquée  (187/j)  et  Y  Entrevue  des  deux  chef  s 
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MetuaUs  (1S75),  une  scène  grandiose,  à  laquelle  l’artiste  a  donné  pour 
cadre  une  pittoresque  vallée  du  Liban,  gorge  toute  verdoyante,  aux 
pentes  tantôt  surplombées  de  rochers  gris,  tantôt  ombragées  de  majes¬ 
tueux  bouquets  de  palmiers.  Je  dois  citer  encore  ce  Faubourg  de  Con¬ 
stantinople ,  exposé  l’an  dernier,  une  merveille  de  fourmillement  de  vie, 
de  lumière  et  de  richesse  de  coloration,  et  cette  Cour  d'un  rieu  r  conak , 
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tout  enveloppée  de  silence  et  d’ombre,  avec  son  puits  aux  f.  i  i  <*mcti ts 
curieusement  ouvragés,  et  ses  envolées  de  tourterelles  gi isos,  demi- 
sauvages  et  demi-familières,  accourant  à  1  appel  du  gai  .lien ,  peut- 
être  le  seul  hôte  de  ce  mystérieux  palais. 

Nous  ne  nous  souvenons  pas  que  la  (.azette  ait  jamais  pat  h-  de  la 
Promenade  dans  le  jardin  du  harem,  qui  Lui  aujotinl  hui  paitu  1 L  la 
riche  et  intéressante  galerie  formée  à  Lisbonne  par  M.  le  vicomte 
Daupias. 

Rien  déplus  finement  observé  dans  sa  gravité  familière  cl  dans  sa 
pompe  un  peu  bouffonne  que  cette  amusante  turquerie ,  empruntée  auv 
mœurs  intimes  du  harem.  C’est  l'heure  de  la  promenade  journalier.-. 
Avec  la  passivité,  la  régularité  ennuyée  et  une  lourdeur  d’allures  qui 
sont  autant  de  traits  d’observation  spirituellement  rendus  par  fani-sb*,  la 
Khanoun,  avec  sa  suite,  accomplit  sa  soitie  habituelle  sous  l'œil  vigilant 
de  l’eunuque.  L’enclos,  le  jardin,  n’est  pas  grand,  enserré  qu’il  est, 
comme  le  préau  d’une  prison,  parles  murailles  mêmes  du  harem,  avec 
ses  hautes  fenêtres  grillées,  aux  archivoltes  décorées  d  fan-m  .-s  de 
Perse,  d’un  bleu  de  turquoise,  relevées  d’élégantes  arabesques  soule¬ 
vant  en  clair.  Un  gros  oranger,  près  d’une  fontaine,  quelques  lauriers- 
rt^es,  un  palmier,  végétant  assez  tristement  dans  des  pots,  et  une  treille 
où  grimpe  un  grêle  jasmin,  en  composent  toute  la  parure. 

En  tète  du  groupe  marche  gravement  une  négres.v,  vêtui  dm-  robe 
rose  de  Chine,  et  portant  une  guitare;  puis  vient  la  Khanoun,  la 
dame,  en  robe  de  soie  jaune  clair,  s’abritant  sous  un  parasol  a  iv  r«  il •  t- 
irisés  que  tient  une  suivante  vêtue  de  rouge  ponceau*  Sur  s. -s  talons  s.- 
pressent  trois  autres  esclaves  aux  costumes  chatoyants  et  mi. un  ■  s  • 
bleu  intense,  de  rouge  profond  et  de  jaune  ;  l’une  est  chargée  du  nar¬ 
ghilé,  l’autre  des  accessoires  du  café,  une  troisième  a  pittoresquement 
drapé  un  bout  de  tapis  d’Orient  sur  un  coin  de  son  épaule. 

Voilà  la  scène,  et  elle  est  charmante.  Nous  en  aimons  le  dessin 
délicat,  le  mouvement  toujours  très  ju>te  et  jusqu'à  l’expre.-sio»  de 
lourd  ennui  des  vivantes  petites  figures.  Quant  à  la  couleur,  toute 
fraîche  et  fleurie,  nous  souhaitons  quelle  soit  beaucoup  étudiée  par  les 
fortunistcs  et  les  paroxysles.  Ils  y  apprendraient  l’art  exquis  »-t  si 
rare  d  associer  les  tons  les  plus  montés  dans  une  savante  rela¬ 
tion  st  d  en  faire  valoir  toute  la  vivacité  et  l’éclat  sans  dis;  arate  et 
sans  cri. 

Un  des  caractères  les  plus  frappants  du  talent  de  M.  Pasi ni,  c'est  b* 
goût  parfait  avec  lequel  il  mêle  ou  fait  prédominer  dans  ses  compositions, 
selon  les  convenances  de  son  sujet,  l’architecture,  le  pnvsage  eu  la  figure. 
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A  notre  avis,  on  ne  saurait  trop  le  louer  cle  la  variété  et  de  la  mesure 
qu’il  apporte  à  se  servir  de  ces  complexes  éléments.  11  convient,  au  sur¬ 
plus,  d’ajouter  que  M.  Pasini  excelle  également  à  les  traduire.  Progres¬ 
sant  chaque  jour,  et  chaque  jour  plus  maître  de  ses  pratiques,  M.  Pasini 
est,  à  cette  heure,  le  premier  de  nos  orientalistes  :  il  est  encore  et  sur¬ 
tout  un  beau  peintre. 

Avec  M.  de  Nittis,  la  Gazelle  n’est  point  en  reste.  Dès  1872,  alors 
qu’il  envoyait  au  Salon  ce  joyau  de  peinture  tout  ensoleillé  :  la  Houle  de 
llrindisi,  qui  réapparaît  au  Champ  de  Mars,  plus  affiné,  plus  vibrant 
encore  dans  ses  lumineuses  intensités  sous  l’émaillure  et  la  blonde 
patine  du  temps,  notre  collaborateur  Paul  Mantz  traçait  ici  même  ces 
lignes  si  heureusement  et  sûrement  intuitives:  «  Ce  nom  de  M.  de  Nittis, 
que  la  Gazette  écrit  pour  la  première  fois,  devra  être  retenu.  »  Si  l’artiste 
ne  recevait  encore  ce  jour-là  que  le  baptême  de  la  notoriété,  il  est 
aujourd’hui  compté  parmi  les  plus  aimés  et  les  plus  populaires.  M.  de 
Nittis  a,  d’ailleurs,  fait  mieux  que  de  tenir  les  promesses  de  ses  débuts  : 
il  y  a  beau  temps  qu’il  les  a  singulièrement  élargies. 

C’est  un  chercheur,  un  audacieux  que  M.  de  Nittis.  Nature  nerveuse 
et  délicate,  toute  voie  déjà  battue  lui  paraît  vulgaire.  Il  lui  faut  les  sen¬ 
tiers  ignorés,  à  peine  foulés  par  d’autres  :  c’est  un  curieux  que  l’inconnu, 
le  nouveau,  sollicitent  de  préférence  et  attirent.  Nul,  plus  que  lui,  n’a 
dans  l’école  le  sens  des  élégances  féminines  et  le  goût  de  la  moder¬ 
nité. 

Dès  ses  premières  productions,  on  l’avait  justement  rapproché  de  Meis- 
sonier  :  brusquement  M.  de  Nittis  a  laissé  là  cette  première  manière 
précise,  aiguë  et  si  habile  dans  ses  ténuités  à  exprimer  le  relief  des  formes, 
l’éloignement  ou  la  diversité  des  choses.  U  impressionnisme  venait  de 
tenter  \1.  de  Nittis,  et  il  s’y  est  livré  avec  l’entraînement  que  ce  tempé¬ 
rament  si  essentiellement  artiste  sait  apporter  à  la  poursuite  de  son  rêve. 
Tout  de  suite  il  a  mis  au  service  de  son  nouvel  idéal  —  traduire  la  vie, 
l’agitation,  le  fourmillement  des  grandes  cités  —  les  qualités  d’observa¬ 
tion,  de  distinction  et  d’esprit  qu’il  possède  à  un  haut  degré. 

Ce  n’est  pas  sans  plaisir  que  nous  retrouvons,  au  Champ  de  Mars, 
des  morceaux  aussi  significatifs  au  point  ds  vue  du  caractère  que  la  Place 
des  Pyramides  et  Paris  vu  du  Pont- Royal ,  des  Salons  de  1875  et  de 
1870,  avec  la  transparence  un  peu  voilée  de  leur  grise  atmosphère,  sur 
laquelle  d’élégantes  petites  figures,  surprises  dans  leur  mobilité,  détachent 
leurs  fines  silhouettes,  non  point  crûment,  mais  dans  la  mesure  parfaite 
qu’exige  la  tonalité  de  leur  plan.  Car,  outre  que  l’impression  chez  M.  de 
Nittis  —  sansjamais  rester  trop  sommaire  et  trop  abrégée —  est  toujours 
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juste  et  délicate,  il  sait  éviter  l’écueil  des  vigueurs  brutale5,  si  faciles  à 
qui  pose  des  noirs  sur  des  fonds  neutres  ou  gris. 

Ce  n’est  pas  seulement  Paris,  c'est  encore  Londres,  avec  ses  brumes 
épaisses,  mélange  de  brouillard  jaune  et  de  fumées  grises,  qui  a  trouvé 
dans  M.  de  Nittis  un  peintre  d’une  étonnante  sincérité.  \ational  Eallerg. 
Trafalgar  square,  Bank  of  England,  Piccadilhj  sont  autant  d’épmncs 
différentes  d’une  même  et  solide  impression,  sentie,  \écue  et  traduit*- 
avec  un  rare  bonheur.  Westminster  et  Canon  bridge  fournissent,  du  > 
cette  même  donnée,  une  note  à  part.  Ce  ne  sont  pas  là  —  il  faut  en 
convenir  — des  morceaux  gais;  mais  le  pinceau  de  l’artiste,  ému  et 
comme  oppressé  par  les  fuligineuses  vapeurs  qui,  à  certains  jours,  sur 
les  rives  de  la  noire  Tamise,  enveloppent  et  obscurcissent  toutes  choses, 
n’a  fait  après  tout  que  rendre  la  sensation  loyalement  éprouvée.  P>  ur 
poignant,  pour  dramatique  qu’il  puisse  paraître,  l’effet  dans  n  s  d  u\ 
pages  spleeni tiques  et  presque  sinisims  e>t  la  n  dit  m  m  *. 

Sans  qu’il  y  ait  de  notre  faute,  nous  voilà  bien  loin  de  l'I  d  .  de  1 
peinture  italienne  et  de  ses  gaietés.  Il  est  grandement  n  mps  que  n  :> 
en  venions  aux  ouvrages,  moins  importants  sans  doute ,  mais  aussi  moii 
familiers  à  nos  lecteurs,  des  peintres  restés  fidèles  aux  chos  s  du  t<  ;  i  m  . 

S'il  fallait  en  juger  par  ce  qui  est  exposé  au  Champ  de  Mars,  fin 
toire  et  la  grande  peinture,  religieuse  ou  allégorique,  serai- nt  lut 
délaissées  en  Italie.  Mais  en  e>t-il  réellement  ainsi/  \  1’-  \-  -pti-m  r  ■ 
ou  deux  compositions  :  Jésus  écoutant  la  lecture  du  jugeaient  qui  l> 
condamne,  de  M.  Altamura,  qui  interprète  l’Évangile  à  1 1  n  m  ■  i  • 
Bida;  d’une  Mater  amabilis ,  de  M.  l  ontana;  d’un  I !nr<  iis  /In  lus  apn  < 
la  bataille  de  Philippcs,  de  M.  Sitnoni,  seuls  tableaux  où  .**•■  lise  un- 
préoccupation  d’école,  et  encore  de  la  grande  toile  où  M.  I).  Indium 
représente  Victor-Emmanuel  plaçant  la  première  pierre  de  la  guhrii 
de  Milan,  manière  de  peinture  officielle,  non  pas  mal  agencée,  ni  n  il 
habile,  mais  un  peu  monotone  et  triste  d’aspect,  nous  ne  voyons  rien  <!•■ 
transcendant  à  signaler.  Les  portraits  aussi  sont  rares.  Les  meilleur" 
sont  signés  de  M.  Mose  Bianchi,  de  M.  Spiridon,  qui  a  peint  M.  Cumin  t  i, 
et  de  M.  Bompiani ,  dont  le  portrait  de  Mm  Bompiani  se  tiendrait  très 
bien  dans  le  voisinage  des  élégances  féminines  du  plus  mondain  d>  n 
portraitistes. 

Une  Etude  d'une  jeune  fille ,  de  M.  Cammarano,  est  un  beau  morceau 
de  peintre,  d’une  facture  singulière  et  bien  personnelle.  M.  Cammarano, 
en  impressionniste  intelligent,  se  garde  de  peindre  plat,  et  il  sait  tenir 
compte  des  jeux  de  la  lumière  et  de  ses  reflets  autour  d’un  rein  f.  Sa 
couleur  a  beaucoup  de  solidité  et  de  vie. 


. 


AVANT  I.K  TOURNOI,  TABI.KAU  DE  M.  MARCHETTI. 


(Dessin  de  l'artiste.) 
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L’anecdote  historique  et  les  sujets  de  demi-caracière  sont  très  en 
vogue  dans  les  ateliers  transalpins.  Je  ne  puis  que  mentionner —  ne 
pouvant  tout  dire  —  les  envois  de  M.  Mussini  :  une  Heure  d'été;  de 
M.  Vannutelli  :  la  Monferrina ;  de  M.  Battaglia  :  Carminé  C.iorduno 
faisant  répéter  la  pastorale  aux  dominicains ;  de  M.  Uastiglione  :  le 
Château  de  IJaldon  Hall  au  moment  où  il  est  envahi  par  les  soldats  de 
Cromwell,  ainsi  qu’une  seconde  toile  du  même  artiste,  intitulée  l  ne 
Visite  chez  l'oncle  cardinal.  En  somme,  ce  sont  là  autant  de  tableaux 
estimables  et  brillants,  mais  que  ne  recommande  à  notre  étude  aucune 
qualité  tout  à  fait  saillante.  11  nous  a  paru  que  le  sujet  traité  à  la  fois 
par  MM.  Pagliano  et  Didioni,  n’avait  point  manqué  son  effet  sur  la  foule  ; 
il  s’agit  de  la  scène  du  divorce  entre  Napoléon  et  Joséphine.  L’une  se  joue 
à  trois  personnages,  l’autre  seulement  à  deux.  Ces  compositions  sont 
d’aimables  morceaux  de  facture,  où  le  mobilier,  les  étoiles,  le  rendu  des 
accessoires  l’emportent  sur  le  sentiment  et  l’expression.  Or  nous  ne 
saurions  être  ému  là  où  il  n’y  a  que  de  la  mise  en  scène.  Le  drame 
intime  n’y  est  pas. 

La  Rixe ,  de  M.  Detti  ;  une  Fête  sur  le  canal  Grande ,  de  M.  pelleaui. 
qui  voudrait  mêler  Fortuny  à  Y éronèse ;  le  Retour  du  Baptême ,  < 
M.  Jacovacci;  un  autre  Baptême  dans  f  île  d' Ischia,  de  M.  Joris;  la  1  /< 
orientale ,  de  M.  Massarani  ;  le  Retour  de  la  fête  de  la  Vierge  de  /’  ire  >. 
de  M.  F.  Mancini;  un  Mariage  en  Lombardie,  de  NI.  M  mU  gazz  i,  s  oit 
des  compositions  mouvementées,  très  ingénieuses  d  arrangement  -  f . 
pour  le  surplus,  d’une  vivacité  de  coloration  qui  C"t  caraco  ristiqu  •  i 
cette  heure  dans  toute  l’école.  C’est  encore  par  la  couleur,  plutôt  que  par 
lasoÜditédu  dessin,  que  se  recommandent  une  foule  (L  sujets  emprunt*  s, 
comme  quelques-uns  des  précédents,  à  la  we  au  grand  air,  aux  coutumes 
locales,  aux  fêtes  nationales,  et  parmi  ceux-là  je  note  comme  des  mor¬ 
ceaux  tout  de  brio  :  Italie ,  ISGlf  de  M.  J.  Induno;  le  IG  tour  de  la  fetc 
de  Montevergine ,  de  Mme  Sindici  Stuart;  le  Matin  de  la  fetc,  de  M.  Non<», 
et  un  Baptême  de  gala ,  de  M.  Pastoris.  I  il  Coucher  de  soleil  i  i\  i*  ■ 
de  Gènes),  de  M.  Giuliano,  se  distingue  de  la  moyenne  des  autres 
ouvrages  par  la  largeur  et  le  charme  de  sa  facture.  Nous  notons  surfont 
dans  ce  tableau,  où  de  belles  jeunes  filles  passent,  au  bord  d-  la  nnu 
azurée,  en  chantant  et  en  se  tenant  par  la  main,  une  poésie  dai range¬ 
ment  et  d’expression  qui  évoque,  sans  plus  de  rapprochement  d  ail¬ 
leurs,  le  souvenir  du  Choral  de  Charles  Marchai.  Avant  le  tournoi,  de 
M.  Marchetti,  dont  la  Gazette  donne  un  spirituel  croquis,  e-t  egalement 
à  ranger  parmi  les  plus  pétillantes  toiles  de  l’exposition  italienne,  l'.icn 
agencée  dans  sa  disposition  générale  et  dans  se>  parties  de  détail, 


193 


LA  PEINTURE  EN  ITALIE. 

cette  vive  et  charmante  page  fait  le  plus  grand  honneur  à  M.  Marchetti. 

On  est  frappé,  en  parcourant  l’exposition  italienne,  du  grand  nom¬ 
bre  de  sujets  intimes,  spirituellement  composés,  très  écrits,  trop  écrits 
même  parfois  dans  leur  exécution  appliquée,  mais  qui  rachètent  ce  tra¬ 
vers  —  endémique  dans  l’école  —  par  la  gaieté,  la  finesse  de  l’expres¬ 
sion,  en  même  temps  que  par  l’éclat  et  par  le  choix  presque  toujours 
heureux  des  tonalités.  La  plupart  de  ces  petites  toiles  sont  un  heureux 
compromis  entre  les  pratiques  de  Fortuny  et  la  manière  de  nos  propres 
peintres  de  genre. 

\è  Amateur  d'antiquités,  de  M.  J.  Induno;  Y  Avare,  de  M.  Piccinni  ; 
un  Prêtre ,  de  M.  Yolpe;  la  Lecture,  deM.  Quadrone;  Y  Essai  du  corset, 
de  M.  Spiridon,  appartiennent  à  cette  école  composite  où  le  soin  de  la 
mise  en  scène  et  le  rendu  excessif  du  détail  sont  des  préoccupations 
dominantes.  Sans  viser  à  tant  de  recherches,  la  Revue  de  l'héritage,  de 
M.  E.  Pagliano,  le  Retour  du  baptême  et  la  Coudoie,  de  M.  F.  Jacovacci, 
se  présentent  comme  d’excellents  et  amusants  tableaux  où  les  caresses 
de  la  brosse  n’exagèrent  point  trop  l’intention  et  se  gardent  de  détruire, 
au  profit  des  accessoires,  l’harmonieux  effet  de  l’ensemble. 

Une  bonne  peinture  encore,  c’est  la  Dernière  Messe,  de  M.  de  Nigris, 
d’une  bien  jolie  couleur  et  d’une  facture  qui  ne  manque  ni  d’imprévu 
ni  d’originalité.  Nous  notons  aussi  un  petit  liaeehus  et  quelques  autres 
études  de  M.  A.  Mancini,  traitées  avec  liberté  et  dans  un  piquant  senti¬ 
ment  de  couleur. 

Le  japonisme  a  scs  adeptes  par  delà  les  monts,  tout  comme  à  Paris. 
M.  F  avretto  s’en  montre  épris  dans  son  Atelier  de  tailleur ,  tout  plein 
de  jolies  taches,  très  habilement  contrastées  du  reste,  et  M.  E.  Gignous 
un  sectateur  décidé  dans  l’éblouissant  morceau  qu’il  a  appelé  les  Fleurs 
du  courent ,  un  coin  de  nature  inculte  où  fleurissent  en  tout  abandon, 
sur  leurs  hautes  et  élégantes  tiges,  des  roses  trémières,  rose  clair,  rouge 
de  sang  et  rouge  pourpre,  dont  les  notes  aiguës  ou  graves  se  détachent 
sur  les  verts  intenses  et  variés  des  herbes  folles  et  des  feuillages. 

11  y  a  plus  que  des  traces  de  paroxysme  dans  le  Viatique  de  M.  Gioli, 
qui,  par  ses  outrances  de  coloration,  se  rattache  au  maître  du  genre, 
M.  Michetti. 

A  quel  besoin  de  singularité  ou  de  fantaisie  effrénée  a  donc  obéi 
celui-ci  lorsqu’il  a  peint  cet  étrange  rébus  que  le  catalogue  intitule 
Printemps  et  Amours?  Quelle  folie  ou  plutôt  quelle  chinoiserie  est  cela? 
Que  viennent  faire  sur  ce  promontoire,  que  baigne  la  mer  bleue,  ce  vol 
d’Amours  de  terre  cuite  —  puisque  Amours  il  y  a  de  par  le  catalogue  — 
jouant,  sautant,  se  culbutant,  grimpant  aux  branches  d’un  amandier  en 
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fleur,  et  plus  turbulents  dans  leurs  jeu\  qu  une  bande  dnoliers  en 
vacances?  Pourquoi  ces  étoffes  japonaises,  ces  draperies  archaïques,  ces 
attifements bizarres? et  pourquoi  encore  ces  maibiuie-  >  ,■  i  indien  q  ;  i 
zèbrent,  comme  des  hachures  jetées  au  hasard,  cett ••  composition  extra¬ 
vagante  ?  Qui  nous  donnera  le  mot  de  cette  énigme,  que  ne  révèle  point 
l’examen  de  cette  peinture  paradoxale,  alun  j^sank ,  li.i  de  im  •  ,  sans 
doute  la  vision,  le  songe  creux  de  quelque  cerveau  en  (h-lire? 

Le  Baiser,  un  autre  tableau  de  M.  Micbetti,  n’affiche,  du  moins, 
d’autre  prétention  que  de  nous  montrer  jusqu’à  quelles  sonorités  peuvent 
atteindre  certaines  valeurs  de  rouge,  de  bleu  et  de  vert,  habilement 
contrastées.  En  ce  sens,  la  pratique  de  M.  Micheiti  tient  \«  ritabl<  meut 
du  prodige. 

L'école  italienne  contemporaine  ne  manque  pas  d'artistr*>  attentifs 
à  interroger  les  aspects  généraux  ou  les  particularité  du  milieu  natal 
et  à  en  rendre  les  côtés  pittoresques,  la  po^ie,  la  grandeur.  S'il  a  fait 
sur  la  terre  d’Égypte  une  excursion  heureus--  qu'atu-mm  d  u\  b  >n 
toiles  exposées  au  Champ  de  Mars:  lus  l'j/nnnidts  et  le  Sj>l,iu; 
M.  Vertunni  prouve  dans  son  étude  d*  -  ruines  de  Patmn  «  i  d  .u  i 
paysage,  les  Marais  ponlins,  qu'il  ressent  vivement  les  imj.n  --mu- 
de  terroir  et  qu'il  en  rend  fortement  le  caractère.  Ainsi  encor»*  de 
M.  Ciardi,  un  peintre  véridique  du  ciel  vénitien,  et  d«*  M.  Pittm  i,  q  :i  nous 
montre  dans  la  campagne  romaine,  au  milieu  des  b  i  t  I»  un  m  mai*- 
où  se  vautrent  des  bullles,  tout  illuminé  des  ravons  d’un  I-  d  cou»  I  nt 
aux  chaudes  et  puissantes  transparences.  M.  Simone tti,  un  élè\e  de 
Fortuny,  a  peint  dans  sa  manière  précise,  agatisi  ,  .1  unit  c  ! <  j  i 
détail,  chaque  relief,  la  Via  Giuseppe  MamimUi,  à  Palaz:  lo . 
MM.  Pagano  et  Lartesago  participent  de  cette  m»mi<  m  thode  »*t  I  -  di¬ 


gèrent. 

Deux  paysagistes  de  talent,  MM.  Tivoli  et  l«"wnn,  sont  d- m  mis 
nôtres.  L’un  expose  une  grande  toile  :  les  /lords  de  la  S>  inr,  un  p  1 
flottante  et  molle  dans  ses  lignes,  mais  lumineuse  et  fralclm  ;  Paulr»*, 
plusieurs  lines  études  :  Y  Inondation  de  la  Seine ,  1rs  fù/ndienr*  et  1-  - 
Environs  de  Montreloul . 

On  sait  avec  quelle  habileté  les  artistes  italiens  traitent  l'a  pur»  I»  . 
L exposition  du  Champ  de  Mars  en  renferme  de  superbes  sprennen- 
scènes  de  mœurs,  paysages,  éludes  diverses;  un  de  nos  collaborateur  - 
s  occupe,  dans  un  article  spécial,  de  ces  aimables  et  brillantes  pro 
ductions. 
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La  terre  classique  du  beau  idéal,  comme  des  plus  nobles,  des  plus 
liantes,  des  plus  parfaites  manifestations  de  l’art,  a  vu  se  tarir,  depuis 
des  siècles,  ses  forces  créatrices.  Si  l’art  grec  survit  dans  la  mémoire  des 
peuples,  ce  n’est  plus  que  par  ses  augustes  monuments  et  ses  impéris¬ 
sables  souvenirs.  Pourquoi  évoquerions-nous  vainement  ce  passé  en  face 
du  présent? 

L’exposition  de  la  Grèce  occupe  une  bien  petite  place  au  Champ  de 
Mars.  Nous  n’avons  point  charge  d’en  étudier  la  statuaire.  Reste  la 
peinture.  Elle  n’est  ni  sans  intérêt  ni  sans  mérite,  et  témoigne  que  les 
artistes  grecs  ont  le  goût  inné  et  le  culte  de  la  couleur. 

M.  N.  Ly  Iras,  un  nom  qui  ne  nous  est  pas  familier,  a  signé  plusieurs 
jolies  toiles  dont  les  sujets  sont  empruntés  aux  mœurs  nationales.  La  Jeune 
Fille  enlerèe,  l’ Orpheline ,  le  Baiser ,  la  Veille  de  la  nouvelle  année  sont 
autant  de  charmantes  compositions,  d’un  coloris  délicat,  lumineux,  pré¬ 
sentant  des  blancs  hardiment  enlevés  sur  des  fonds  clairs,  et  qui  ne 
manquent  ni  d’accent  ni  de  saveur. 

Dans  ses  Fiançailles  en  Grèce,  M.  N.  Gyzis  s’inspire  aussi  des  cou¬ 
tumes  traditionnelles;  son  tableau, bien  composé  et  peint  avec  beaucoup 
do  lincsse,  dans  une  tonalité  blonde,  laisse  le  plus  agréable  souvenir. 
M.  G  yzisa  exposé  en  même  temps  une  Tête  d'Arabe,  étude  d’un  superbe 
caractère  et  d’une  facture  énergique. 

M.  Th.  Ralli,  un  des  élèves  les  plus  distingués  de  l’atelier  de 
M.  Gérùtne,  expose  couramment  à  nos  Salons  annuels.  Ine  Soubrette 
Louis  V I\\  \asfi  jouant  de  la.  guitare,  \urmahal  la  danseuse  et  Après 
F  enterrement  forment  son  lot  au  Champ  de  Mars,  et  ce  lot  est  des  plus 
liais  et  des  plus  coquets. 

Nous  notons  m  tes  bon  Portrait  de  femme ,  par  M.  Rizo,  un  élève 
de  M.  Cabanel,  ainsi  qu’un  Portrait  d'homme ,  par  M.  Xydias,  d’une 
véritable  valeur  pour  la  fermeté  du  modelé  et  la  puissance  de  la  cou¬ 
leur. 

M.  Pantads  qui  habite  la  Relgi que  et  expose  quelquefois  à  Paris, 
suit  les  traditions  chères  à  nos  impressionnistes.  Ses  envois  sont  nom¬ 
breux  et  varies.  M.  Pautazis  peint  des  ligures,  des  paysages,  des  effets 
de  neige,  des  marines. 

La  plus  importante  d  *  ses  toiles  est  intitulée  Cruelle  iSècessitê. 
Il  s’agit  la  d’un  artiste  déchu,  jouant  du  violon  dans  la  rue;  un  reste  de 
lierte  >e  lit  sur  son  visage  et  perce  à  travers  l’humilité  de  la  pose.  Cette 
étude  réai-te  est  d’une  expression  saisissante  et  d’une  solide  couleur. 
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Sans  être  nombreux,  puisqu’ils  ne  comprennent  guère  qu’une  centaine 
d’ouvrages  de  sculpture  et  de  peinture;  sans  même  que  leur  valeur 
tranche  sur  la  moyenne  des  autres  expositions  par  l’originalité  de  rin\«,n- 
tion,  de  la  pratique  ou  du  caractère,  les  envois  de  la  Suisse,  a  i  K x po¬ 
sition  universelle,  n’en  présentent  pas  moins  à  la  critique  do  <  leinents 
de  discussion  et  d’étude  d’un  sérieux  intérêt. 

Ane  prendre  seulement  que  la  question  de  mesure  dans  laquelle 
l’action  de  l’État  s’exerce,  chez  nos  voisins,  à  l’endroit  des  beaux-arts,  ou 
celle  de  l’utilité  même  de  ces  rapports,  et  cette  autre,  encore  "i  obscure, 
des  conditions  nouvelles  que  semblent  devoir  imposer  aux  arts  plas¬ 
tiques  les  mœurs,  les  goûts,  les  tendances  des  sociétés  républicaines, 
l’exposition  de  la  Suisse  soulèverait  déjà,  ou  le  voit,  plus  d'un  curieux 
problème. 

Mais,  strictement  limité  à  la  constatation  d«*  1  tat  pn  >  nt  t 

chez  les  diverses  nationalités  représentées  au  Champ  de  Mar--,  notre 
cadre  nous  interdit  de  toucher  à  ces  questions  autrement  que  pour  en 
indiquer  sommairement  la  nature  et  la  portée. 

Aussi  nous  bornerons-nous  à  faire  observer  à  nos  h-ct  -urs  que  ia 
Suisse,  pays  d’application  des  libertés  ru  licaffs,  ,v  ul  it  i 
tive  individuelle,  aux  collectivités  particulières,  une  tinu  - 1 i r i ■  i 
qu’elle  se  refuse  d'assumer, répond  simplement  aux  parti>i  >  >'  t  <•<  n- 
tralisation  gouvernementale,  à  ceux-là  qui  pensent  que  1  1  tat,  fût-il  démo¬ 
cratique,  est  tenu,  de  toute  nécessité,  de  protéger,  de  diriger  < !  d'a\oii 
les  Beaux-Arts  en  étroite  tutelle,  en  montrant  dans  les  diverses  brandi'  - 
de  la  production  artistique  —  entièrement  lad-ée  a  elle-même  — 
une  activité,  des  efforts  et  une  expansion  dans  tous  les  sens  qui  sont 
loin  de  témoigner  contre  l’excellence  de  son  libre  principe. 

En  face  des  frappants  résultats  obtenus  de  cette  pratique  du  <<lf- 
*  (Klin g,  si  absolument  en  opposition  avec  nos  traditions  admiiiMrativ  -, 
et  sans  vouloir  prématurément  conclure  d’une  expérience  qui,  liistai 
quement,  n’est  d’ailleurs  ni  nouvelle  ni  unique,  nou ->  nous  en  t  ul i  .  , 
à  cette  remarque,  qu’en  fin  de  compte  il  n’appartiendra  pas  a  IV.  oie 
autoritaire  de  tirer  de  1  exposition  de  la  Suisse  d*1  nouveaux  et  bien 
victorieux  arguments. 

Obéissant  à  d'irrésistibles  affinités  de  langage  et  de  race,  la 
se  trouve  entraînée  dans  le  mouvement  intellectuel  et  artistique  des 
grandes  nationalités  qui  l’enveloppent.  Vussi  n’est-elle  point  parvenue  «*t 
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ne  parviendra-t-elle  sans  doute  jamais  à  se  créer  une  expression  d’art 
propre,  une  école.  De  même  donc  que  la  Confédération  helvétique  est 
composée  de  cantons  de  langues  allemande,  française  et  italienne,  de 
même  on  voit  clairement  au  Champ  de  Mars  l’Allemagne,  la  France  et 
l’Italie  exercer  sur  ses  artistes  une  influence  plus  ou  moins  directe  et 
prépondérante.  A  l’heure  présente,  c’est  la  France  qui  paraît  y  avoir  la 
plus  large  part. 

Dans  leurs  honorables  efforts  pour  aborder  l’art  élevé,  MM.  Léon- 
Paul  Robert  et  Zuber  Bühler  se  réclament  tout  particuliérement  de  notre 
enseignement  académique.  On  sait  que  le  tableau  de  M.  L.-P.  Robert, 
les  Zéphyrs  d'un  beau  soir ,  exposé  au  Salon  de  l’année  dernière,  lui  a 
valu  une  médaille.  Sa  composition,  agencée  avec  goût,  est  d’un  dessin 
assez  remarquable,  mais  d’une  coloration  bien  peu  juvénile  et  trop  assagie. 
La  Naissance  de  Vénus,  de  M.  Zuber  Bühler,  vise  au  style.  L’arrange¬ 
ment  en  est  gracieux,  et  la  couleur  suffisamment  décorative,  quoique  un 
peu  conventionnelle  et  mince.  M.  Zuber  Bühler  est  un  élève  de  Picot. 

Nous  noterons  rapidement  quelques  portraits  d’une  réelle  valeur, 
tels,  par  exemple,  que  le  portrait  de  femme,  en  toilette  de  satin  blanc, 
s’enlevant  sur  une  draperie  rouge  sombre,  qu’a  signé  M.  A.  Berthoud;  le 
portrait  très  vivant  de  M.  Cérésole,  ancien  président  de  la  Confédération 
suisse,  par  le  même  artiste  ;  la  Famille  F...,  de  M.  E.  Stückelberg,  qui 
s’y  montre  un  peintre  robuste,  contenu  et  très  expressif,  de  même 
que  dans  ses  autres  portraits  de  M.  N.  R...  et  de  M11"  St...  On  retrouve 
dans  ce  dernier  quelque  chose  du  sentiment  délicat  de  Flandrin,  et  cette 
poétique  affinité  vaut  qu’on  la  relève. 

Les  sujets  pittoresques  occupent  dans  l’exposition  de  la  Suisse  une 
place  assez  importante.  Tandis  que  M.  Castres  avec  sa  Caravane ,  que 
MM.  E  ugène  et  Jules  Girardet  avec  leurs  diverses  études  prises  au 
Maroc,  s’appliquent  à  suivre  les  traditions  de  nos  peintres  de  l’Orient, 
M.  Conrad  (îrob  s’inspire  de  l’histoire  de  sa  patrie  et  reproduit,  avec 
ses  curieux  détails  de  costumes  et  d’armes,  la  Futaille  de  Sempach. 

Les  sujets  de  genre  sont  plus  nombreux  encore.  Quelques-uns  sont 
des  morceaux  très  étudiés,  très  peints,  et  veulent  une  étude  attentive. 
Le  Diner  de  circonstance,  de  M.  Vautier,  — né  à  Lausanne,  mais  qui 
travaille  à  Dusseldorf,  —  placerait  partout  son  auteur  au  premier  rang 
dans  la  peinture  de  mœurs.  C’est  là,  en  effet,  une  remarquable  et  fort 
amusante  composition,  aussi  variée  de  types  que  de  physionomies  et 
toute  pleine  sous  son  apparente  bonhomie  de  la  plus  spirituelle  causti¬ 
cité  d’observation,  mise  au  service  d’une  pratique  consommée  et  de  la 
plus  parfaite  entente  do  la  construction  du  tableau.  11  y  a  là,  assis  à 
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table,  promenant  son  regard  de  supériorité  accueillante  sur  l’assis¬ 
tance  de  paysans,  tout  embarrassés  de  leur  personne  et  gênés  encore 
par  leurs  habits  des  dimanches,  un  certain  personnage  officiel,  sans 
doute  quelque  préfet  en  tournée,  décoré,  cravaté*  de  blanc,  gourmé, 
important,  qui  est  une  ligure  excellente.  Un  autre  excellent  type, 
c’est  le  militaire  retraité,  vu  de  dos,  avec  un  grand  col  noir  qui 
lui  sangle  la  nuque.  Le  pasteur,  son  interlocuteur,  ainsi  qui*  I  lion  n* 
assis  entre  eux  possèdent  des  têtes  comiques  d'une  vérité  d'olMM  - 
vation  saisissante,  de  ces  tètes  dont  on  dit  qu’on  les  a  c  i  tai  •  tm  .t 
vues  quelque  part.  Debout,  près  du  préfet,  une  belle  fille,  fis  mains 
croisées,  le  regarde,  l’étudie  pour  mieux  dire,  du  coin  d*1  loi.  <t 
son  expression  mi-admirative,  mi-railleuse,  est  de  la  plus  pi  |mm:<* 
finesse.  A  droite,  une  vieille  servante  apporte  glorieusement  L  potage, 
et,  tandis  que  les  paysans  font  encore  mille  laçons  pour  prendre  b  ur 
place  au  bas  bout  de  la  table,  on  voit  >e  presser  au  d»  Imrs  (<•-■  u*  '  s 
vitres  de  la  porte,  de  curieuses  têtes  d’enfants.  L Dtinr  d<  <  V.  «v 
seul  tableau  qu’expose  M.  Vautier,  date  dej  i  de  IS7I.  >' 
qu’à  cette  époque  l’artiste  inclinait  visiblement  a  suivre  dans  s  ,  - 

rations,  à  dessein  apaisées  et  un  peu  trop  tranquilles,  b  s  im  il .  >  !■  u 
M.  Knaus,  il  ne  nous  renseigne  pas  sur  les  modifications  qui  aura 
pu  s’introduire  depuis  lors  dans  ce  curieux  talent,  h  't  m  d  m.  >,> 
autrefois  du  sentiment  de  la  grâce  rustique  et  des  gai.  :.*-  uaiv*  ,  i  '  •  ■' 
à  regretter,  dans  l’intérêt  de  notre  enquête,  que  M.  N  n'iii 

pas  joint  à  son  envoi  quelque  autre  sujet,  d’allures  pins  sim;  v 
franches,  moins  chargé  aussi  d’intentions  :  Vf .  Yauii*  c  •  t,  ;• i  u 
peintres,  du  petit  nombre  de  ceux  dont  on  voudrait  tout  -  < m. 

Nous  revoyons  avec  plaisir  l’amusant  tableau  intitulé  !>•  )hiri,ij<  à  la 
mairie,  que  M.  Simon  Durand  avait  envoyé*  au  Salon  de  1875;  <m  - 
souvient  du  franc  succès  de  gaieté  qu’il  y  obtint  aw  les  min-  s  inquièj. 
troublées,  impatientes,  des  invités  de  cette  rMble  noo*,  ntimi  i  mt  > 
marié  problématique.  M.  Simon  Durand  nous  montre  enoiv  - 1  -  ■  i x  aen  ■  - 
toiles  d’une  facture  plus  libre  et  pl us  nouvelle.  L  une,  dévigiu-.  au  cata¬ 
logue  sous  le  titre  de  Un  Haut  de  conduite ,  repi-  eut**  une  t q-*  -!•■ 
bohémiens  précédés  do  leur  chariot,  menant  leurs  ours  -  n  !>  >  t 

s’avançant,  chargés  de  leur  attirail,  par  un  chemin  t < *ti t  L!  m<-  é  ■  :  _.*, 

sous  l’étroite  surveillance  de  deux  bons  g.  ndunm  -.  L’auna*  mile,  I  ,, 
Marché,  est  un  véritable  feu  d’artifice  < le  tons  .  «  I  liant  t  h  ici  s  II  \ 
a  là  une  exubérance  et  un  appétit  de  couleur  qui  se  dis.  pli  .  n  ut  <  ri  ii 
nement  quelque  jour;  M.  Simon  Durand  en  est  encor''  \  c!mr<  Ii»  r  i  \  i 
mais  il  nous  semble  de  taille  à  se  faire  une  personnalim. 
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Deux  tableaux  de  genre  :  les  Bohémiens  au  bord  de  la  Birs  et  la 
Diseuse  de  bonne  aventureux  M.  Slückelberg,  sont  des  morceaux  solide¬ 
ment  peints  et  très  expressifs,  mais  un  peu  appuyés  et  éparpillés  d’arran¬ 
gement  et  d’effet.  La  Politique  au  courent ,  de  M.  Bosshardt,  se  réclame 
de  l’école  de  Munich  pour  la  propreté  et  les  procédés  lisses  et  un  peu 
ténus  de  l’exécution.  Il  pleut ,  par  M.  Ravel,  deGenève,  est  une  jolie  pein¬ 
ture,  finement  observée,  et  la  Fournée  au  village ,  de  M.  Burnand,  com¬ 
position  trop  serrée  et  manquant  d’air  dans  les  plans  de  gauche,  n’en 
dénonce  pas  moins,  chez  son  auteur,  un  certain  sentiment  des  choses  de 
la  vio  champêtre.  Nous  n’aurons  garde  d’omettre  le  Marché  de'fraëllo, 
de  M.  Iîourcart,  scène  fourmillante  d'agitation  et  de  vie,  traitée  dans  la 
couleur  en  vogue  à  cette  heure  à  Naples,  c’est-à-dire  gaie,  légère  et  tout 
à  fait  pimpante  d’aspect. 

Si  Calame  et  Diday  ont  encore  en  Suisse  des  continuateurs  de  leur 
manière  détaillée,  mesquine  et  froide,  de  rendre  la  nature  alpestre,  nous 
l’ignorons  et  nous  ne  voulons  pas  le  savoir.  Ce  petit  art-là,  qui  a  pourtant 
eu  ses  enthousiastes  et  son  école,  est  mort,  bien  mort,  et  l’inlluence  de 
notre  école  naturaliste  l'a,  depuis  longtemps,  relégué  dans  ces  espaces 
limbiques  où  errent  sans  doute  aussi,  ombres  creuses  et  chimériques, 
les  paysages  historiques  de  Micbalon,  de  Bidauld,  de  Watelet  et  de 
Valenciennes. 

Les  paysagistes  helvétiques  ont  donc  désappris  les  pauvretés  de 
ces  méthodes  d’antan  et  écouté  les  éloquentes  leçons  de  Th.  Rousseau, 
de  Troyon,  de  Courbet  et  de  Daubigny.  Vussi  l’exposition  delà  Suisse 
renferme-t-elle  pl us  d’une  bonne  peinture  due  à  l’étude  attentive  de  ces 
maîtres  ou  puisée,  à  leur  exemple,  à  des  inspirations  formelles  etvécues. 
M.  Bodmer,  dont  les  lecteurs  de  la  Gazette  ont  été  souvent  mis  à  même 
d’apprécier  le  talent,  est  un  des  vétérans  parmi  ces  bons  ouvriers  et  ces 
convaincus  de  la  première  heure  :  ses  envois  au  Champ  de  Mars,  des 
paysages,  des  études  en  forêt,  de  gracieux  motifs  de  décoration,  offrent 
tous  de  l'intérêt.  M.  Bandit,  qui  appartient  à  cette  même  génération  d’ar¬ 
tistes  consciencieux,  a  deux  paysages  :  la  Lande  de  Beguar  et  Y  Étang  de 
Lara  mm.  Sans  marquer  une  évolution  dans  sa  manœuvre,  ils  montrent 
que  le  peintre  progresse  sans  cesse  et  peut  progresser  encore.  M.  Castan, 
dans  ses  deux  toiles  intitulées  Sous  bois  dans  le  Berry  et  les  Bords  de  la 
Creuse  à  Gargilesse ,  si  magistralement  décrits  par  la  plume  de  George 
Sand,  fait  preuve  d’une  fermeté  de  dessin  dans  l’assiette  de  ses  terrains 
et  dans  la  plantation  de  ses  arbres,  qui  demanderait  peut-être  d’être  sou¬ 
tenue  par  plus  de  vigueur  et  d’accent  dans  le  coloris. 

En  bon  élève  d’ \ppian  et  de  Courbet,  M.  Pata  a  peint  grassement  et 
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largement  un  Village  de  Normandie  par  un  temps  de  neige,  ainsi  qu  une 
excellente  étude  de  la  côte  normande. 

Nous  citerons  encore  les  deux  paysages  — des  vues  d  h  longs  en  La- 
margue —  d’une  couleur  robuste  et  superbe,  dç  M.  Pot  ter  ;  un  très  beau 
site  de  montagnes  avec  quelques  animaux,  de  M.  LugarJon:  t  ns/numen. 
environs  d' Interlaken ,  par  M.  Auguste  Berihoud,  étude  dune  grand'1 
sincérité  et  de  l’effet  le  plus  pittoresque  ;  les  /tords  du  lue  !rm  tn  et  1> -s 
Laveuses  de San-Iîemo,  de  M.  Bocion,  en  progrès  marque  dans  ses  (''dot  a¬ 
tions  plus  largement  comprises,  et  no  manquant  ni  de  t r.msp aretic ■  • 
ni  d’harmonie,  et  encore  ces  paysages,  pris  en  Hollande,  par  M.  Stenge  in, 
dont  les  ciels  dramatiques  et  les  terrains  robustes  et  gras  sont  évi  lemment 
inspirés  de  l’étude  des  lumineux  chefs-d’muvre  de  Salomon  Btiysdael  et 
de  Van  Goyen. 

Nous  devons,  sous  peine  de  déni  de  justice,  une  mention  toute  spé¬ 
ciale  aux  paysages  de  M.  E.  David,  un  nom  encore  inconnu  hier,  et  que 
l’ Exposition  du  Champ  de  Mars  révèle  avec  quelque  .  -lat.  Si  Cunipnqu» 
de  Borne  est  une  page  superbe,  d’une  solidité  et  d’um  béant»  !  n- ^ 

qui  atteignent  véritablement  à  la  grandeur.  Les  terrains  bruns,  -•  rou¬ 
lant  en  profils  sévères  ou  s’exhaussant  en  colline1'  maje^tuen  e?.  1  .  lis¬ 
sent  et  s’effacent  doucement  dans  les  profondeurs  d’un  horizon  d'un  ton 
doux  et  clair  où  se  perdent  également  les  silhouettes  des  gramU  •  dili*-*  s 
de  Rome  :  le  Vatican,  Saint-Pierre.  Le  ciel  haut,  aerien,  avec  '•  '  1.  g.  rs 
nuages  finement  teintés  de  violet,  est  d’une  extrême  transe  cm  .  | 
semble  de  ce  beau  paysage  présente  une  séduisant''  et  «U-  r-  li.n  m  * 
si  la  facture  en  était  un  peu  moins  délicate  et  subtile,  surtout  dans 
les  premiers  plans,  l’ouvrage  de  M.  E.  David  pourrait  f  eulement  être 
considéré  comme  supérieur.  Mais  son  autre  toile,  le  Bosphore ,  est  bien 
cette  fois  1  œuvre  d’un  coloriste  déjà  plus  habile  et  surtout  plus  affermi. 
Bordée  à  gauche  par  un  bois  de  cyprès  qui  couvre  de  ses  ombivs  mysté¬ 
rieuses  les  tombes  d’un  cimetière  turc,  la  mer  bleue,  couverte  de  na\ir>  > 
et  de  barques  aux  voiles  grises,  fuit  à  1  horizon,  estompé-  d'un*1  Lu:  uv 
brume  et  que  surmonte  un  ciel  fin,  profond,  où  courent  quelques  mn  es 
blanches  et  roses.  A  droite  s’étend  la  côte  d’Europe  avec  (  onstantiimpie, 
qu’on  entrevoit  dans  l’éloignement,  derrière  une  forêt  de  mâts.  <  pay¬ 
sage  maritime  est  de  la  plus  admirable  justesse  d**  ton  et  d’eff*  t.  l  u 
vérité,  c  est  bien  là  1  Orient,  interprété  par  un  artiste  sincèrement  épris 
de  la  magie  de  sa  lumière  et  qui  a  su  la  comprendre  et  la  traduire  dans 
cet  éclat  \oilé  qui  est  comme  sa  grâce  attendrie  et  sa  plus  pénétrante 
poésie. 

Notre  inventaire  demeurerait  incomplet  si  nous  ne  parlions,  ne  fùt-ce 
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que  pour  le  nommer,  de  M.  A.  Deschamps,  un  peintre  de  nature  morte 
qui  sait  faire  reluire  les  cuivres  d’une  batterie  de  cuisine  comme  le  pourrait 
un  des  maîtres  du  genre. 

I.’  ESP  AGNE  ET  CE  PORTUGAL. 

L’histoire  des  variations  de  la  peinture  espagnole  au  xix°  siècle 
vient  de  s’enrichir  d’une  nouvelle  et  curieuse  évolution.  Sans  y  être 
préparé,  car  c’est  à  peine  si,  des  œuvres  de  Fortuny  et  de  ses  élèves, 
il  lui  avait  été  donné  d’entrevoir  autre  chose  que  des  ébauches  et  deux 
ou  trois  tableaux  terminés,  le  public  se  trouve  au  Champ  de  Mars  devant 
une  véritable  floraison  dont  la  soudaineté,  la  vigueur,  l’éclat,  ne  laissent 
pas  de  lui  causer  quelque  surprise. 

De  ce  qui  se  préparait  dans  l’école,  rien,  en  effet,  de  significatit 
ne  transpirait  encore  au  moment  de  l’Exposition  universelle  de  18G7. 
L’Espagne  n’v  était  guère  représentée  que  par  quelques  sujets  d’histoire 
aussi  sagement  composés  que  sagement  peints  :  on  se  souvient  que 
Eduardo  Rosalès  y  obtint  une  première  médaille  avec  son  tableau 
(Y Isabelle  la  Catholique  dictant  son  testament ,  ouvrage  honorable  sans 
doute,  mais  dont  la  valeur  comme  coloration  ne  diffère  pas  sensiblement 
de  celle  du  dernier  tableau  de  l’artiste,  mort  il  y  a  quatre  ans,  tableau 
que  nous  retrouverons  tout  à  l’heure  au  Champ  de  Mars.  Quant  à  la  jeune 
école,  elle  en  était  à  peu  près  absente,  et  pour  cause  :  Zamacois,  Rico, 
Los  Rios  et  beaucoup  d’autres  n’y  avaient  point  été  conviés,  et  les  seuls 
coloristes  qu’on  y  remarquait  étaient  MM.  Palmaroli,  avec  le  Sermon 
à  la  chapelle  Si.rtine ,  et  Ruiperez,  avec  un  délicieux  Joueur  de  guitare. 

Dans  ce  même  temps,  Fortuny,  encore  inconnu  à  Paris,  peignait  la 
Fantasia  arabe  :  il  en  était  donc  à  sa  première  manière.  Depuis  lors, 
l’école  espagnole  a  fait  bien  du  chemin  :  on  en  jugera  en  étudiant  le 
caractère  de  son  exposition  au  Champ  de  Mars, 

L’Espagne,  comme  l’Italie,  dont  elle  partage  au  surplus  les  inquiètes 
et  fiévreuses  aspirations,  se  montre  grandement  préoccupée  de  renou¬ 
veau.  Ici  et  là,  même  fermentation,  mômes  entraînements,  même  gaspil¬ 
lage  des  énergies  créatrices  au  profit  de  recherches,  d’inventions,  de 
dextérités,  de  subtilités  de  pratique,  s’accusant,  se  faisant  jour  dans  la 
technique  de  l’art  avec  les  mêmes  excessifs  caractères  :  prédominance 
du  procédé  sur  l’idée,  soin  extrême  et  exubérance  du  détail,  outrance 
du  rendu,  ivresse  de  la  couleur,  tumulte  des  tons,  affolement  de  la  lu¬ 
mière  crue,  diffuse,  du  plein  air,  du  vrai  soleil. 
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Sûrement  on  pourrait  constater  chez  quelques  art islt  s  des  deux 
pays  quelque  chose  comme  une  plus  grande  tension,  comme  une  sur¬ 
excitation  de  la  sensibilité  optique  :  la  physionomie  des  choses  e-t  par  eux 
mieux  observée,  plus  scrupuleusement  t ou i i i « *e ,  plus  nei\i  u^  un  ut  u.i- 
duite  ;  il  y  a,  dans  leur  dessin,  tentatives,  efforts  visibles  pour  poursuivre 
une  expression  plus  serrée,  plus  intense  et  aussi  plu-  multiple  d  aspivts 

et  plus  expansive  des  phénomènes  extérieurs  de  la  vie.  I*  iu>  va  demi-ir 

manière,  celle  du  Choir  du  modèle  et  da  Jardin  des  Ircadiens,  devenue 
aujourd’hui  comme  l’évangile  des  peintres  dans  les  deux  prninsul»  s, 
Fortuny  analyse  le  rayon,  en  scrute,  en  détaille  a  1  infini  les  infinies 
nuances,  et  les  rend  par  des  ruptures  de  ton  d'une  ténuité,  d’une  déli¬ 
catesse  à  peine  saisissablesà  l’œil  humain.  C  est  le  dernier  mot  de  la  pra¬ 
tique. 

En  ce  sens  il  y  a  certains  progrès  acquis,  et  désormais  toute  école 
qui  se  piquera  de  dilettantisme  d’exécution  devra  en  tenir  compta  M  »  > 
s’il  est  constant  que  cette  peinture  abonde  en  choses  exquis,  s  et  rat 
quelle  est  toute  pleine  de  qualités  subtiles;  si  elle  a  enrichi  la  palette 
de  contrastes  piquants,  inattendus,  ou  de  savoureuses  con  m  m  •  »!• 

tons;  si  elle  est  faite  des  plus  surprenantes  agilités  du  pin*  au;  si  >  v 
est  enfin  —  âne  la  prendre  que  dans  le  détail  —  comme  un*-  rires  ■ 
et  un  régal  pour  les  yeux, elle  est,  en  revanche, bien  éloigné**  d\.t!*-iud, 
au  même  degré  de  satisfaction  et  de  séduction  du  rôt  de>  evg*  m  * 
de  l’esprit.  La  virtuosité,  en  art,  ne  saurait  tenir  lieu  d’une  puni  pie,  « 
là  est  le  péril  et  l’écueil  pour  l’avenir  îles  triomphantes  pratiques  d* 
Fortuny.  Certes,  il  est  et  restera  personnellement  un  merveilleux  p*  nrn  «  ; 
mais  qu’en  sera-t-il  de  ses  imitateurs? 

En  tableau,  pour  être  un  tableau  au  sens  esthétique  du  mot,  exige 
une  composition  d’abord,  puis  l’effet  clair,  synthétique,  circonscrit  et 
s’affirmant  bien  au  regard,  soit  à  l’aide  du  jeu  des  lumières  et  <)•  <  ninbi  - 
et  de  l’apaisement  savamment  ménagé  des  teintes,  soit  à  l’aide  d*  -  , 
de  la  couleur,  s’imposant  par  se3  valeurs,  ses  sonorités,  >0*.  vibrations, 
s  exaltant  par  des  contrastes  ou  se  fondant  dans  une  harmonieuse 
unité. 

De  ces  deux  systèmes,  auquel  des  deux  répond  l’école  de  Fortuny? 
Lcoute-t-elle  donc  les  conseils  des  Vénitiens,  qui,  tout  en  demandant  i  la 
palette  ses  ressources  les  plus  variées  et  toutes  ses  opulences,  n’oat  garde 
d’éparpiller  leurs  richesses  et  d’émietter  leur  specia-  le? 

Obéit-elle  plutôt  aux  enseignements  des  Hollandais,  ce-  maîtres 
p ai  faits  dans  1  art  exquis  (I  exprimer  et  d’inscrire  une  claire  pensée 
dans  une  claire  peinture? 
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Prendre  un  sujet  comme  au  hasard  dans  le  domaine  du  monde  phy¬ 
sique,  transporter  un  coin  de  nature  sur  une  toile  à  la  manière  de  l’ob¬ 
jectif,  mécaniquement,  sans  artifice,  sans  élimination,  sans  subordination 
aucune  de  l’accessoire  au  principal  ;  ne  sacrifier  aucun  détail,  éclairer  et 
colorer  d’une  égale  force  toutes  les  parties  d’un  tableau,  cela  ne  con¬ 
stitue  point  un  art  et  constitue  même  le  contraire  de  l'art.  Or,  c’est  à 
cette  négation  qu’aboutirait  finalement  l’école  de  Fortunv  si,  poursuivant 
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{Croquis  do  l'artiste.) 


dans  la  voie  où  elle  est  entrée,  elle  systématisait  absolument  les  dange¬ 
reuses  méthodes  de  sa  dernière  manière. 

Hâtons-nous,  du  reste,  de  reconnaître  que  dans  le  nombre  des  émules 
ou  des  disciples  de  Fortunv  il  se  manifeste  déjà  plus  d’un  dissident,  et 
que,  d’autre  part,  —  l’exposition  espagnole  l’atteste,  —  les  traditions 
de  vigoureux  réalisme  et  le  goût  des  représentations  tragiques,  si  chères 
à  l’ancienne  école,  ont  encore  cours  dans  les  Casiilles. 

L’est  précisément  de  ces  traditions  que  se  réclame  le  tableau  de 
M.  Francisco  Pradilla  :  Janine  la  Folle ,  qui  a  obtenu  du  jury  la  médaille 
d’honneur.  L’œuvre  est  importante  :  elle  appartient  par  sa  composition 
au  genre  anecdotique  et  permettrait  peut-être  quelques  curieux  rappro- 
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chements  avec  les  sujets  habituellement  traités  par  M.  J.-p.  Lui- 
rens. 

Philippe  le  Beau  est  mort;  on  ramène  son  corps  dans  un  o  rcu»  il 
galonné  d’or  et  décoré  des  armoiries  royales;  le  funèbre  cortège  a  fait 
halte  en  pleine  campagne;  on  attend  le  jour,  qui  déjà  montre  sa  pile 
lueur  à  l’horizon,  pour  reprendre  la  marche.  Debout,  les  cheveux  au 
vent  et  les  yeux  fiévreusement  fixés  sur  le  cercueil  qui  renferme  les 
restes  du  volage  époux  si  éperdument  aime.  J.  unn<\  \ ,  tue  de  deuil,  pie  ire 
et  prie.  Autour  d’elle,  des  prêtres,  des  femmes  sont  agenouill-  s  et  rnn- 
templent  la  pauvre  folle  avec  commisération  et  triste-se.  \  droite,  le  long 
d’un  tertre  sur  lequel  s’élève  une  petite  chapelle,  sont  groupés  les  .sei¬ 
gneurs  et  les  dames  de  la  suite;  à  gauche  et  à  distance  se  presse  la 
foule  des  hommes  d  armes,  des  serviteurs  et  des  paysans  accourus  a  ce 
lugubie  spectacle.  Quatre  cierges  brûlent  autour  de  la  Lim  1 1  jettent 
leur  flamme  jaune  dans  l’atmosphère  froide  et  grise  du  matin  :  on  .1 
aussi  allumé  un  feu  de  sarments,  dont  la  1 

en  spirales  épaisses;  une  des  .suivantes  de  la  r.*im-  j  récha  iff(  -■  doigts 
engourdis.  Tout  cet  ensemble,  paysage  et  ligures,  est  traité  avec  un 
sentiment  remarquable  aussi  bien  du  drame  historique  qu«-  de  I  <  \j»p  s- 
sion  physionomique  et  de  l’effet  pittOT  :  la  Couleur  en  est  l.armo- 
meuse  et  forte;  l’ordonnano-.  d*m)  M  élégant  jours  elaSl 
Cette  œuvre  place  très  haut  M.  Pradilla,  actuellement  pensionnaire  du 
gouvernement  espagnol  a  Rome,  et  marque  1mm  heureuse,.!  „t 
buts  dans  la  grande  peinture. 

Dans  la  Mort  de  lueriet,  la  d-n.i.-i-  mu  ,|'l  lu  |i0Sal,-  , 
pomte  de  réalisme  vie, U  rfehufcr  a  propus  «  njM  ,  ,  f,  ,  , 

et  de  banal.  Malheureusement  l'exécution  en  est  molle  et  manque  ,1e 

caractère:  en  somme,  Rosalès,  tout  en  „ Mut  un quai, le  eoferi.l, 

avau  plutut  reculé  que  progressé  depuis  l'Exposition  de  IstiT 

Parmi  les  autres  tentatives  de  grand  art  que  nous  montre  i'K.pa 
nous  devons  mentionner  la  Mort  t,  FrmcUco  l>, .  de  SI.  (1 
une  composition  tragique  et  d'un  effet  suffisamment  laroucltet  n,rigim. 
^laréjHbUim  rem**,  où  M.  p|;l., Mtre  ,, 

1  Espagne  à  Rome,  a  peint  en  style  déclamatoire  la  >céne  qui  omit  la 
mort  de  Lucrèce  ;  I  'Enterrement  de  soin tSHxatien^  ,  '  é  ' 

..  .  * . .  «■.  *  ». - . . . 

,  01  “*™  JVCC  u"v  remarquable  cbaleni  de  coloria  , 

1  Murat, on  du  prince  don  Juan,  de  M  Martine.  ,  ,  ,  , 

fort  pittoresque  qui  a  permis  à  l'artiste  dé  ,„é  ,  ’  ^ 

lauiMe  ue  mettre  enjeu  toutes  les 
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richesses  de«sa  palette  en  nous  racontant  par  le  menu  les  costumes  et 
les  belles  parures  des  seigneurs  et  des  nobles  dames  de  la  cour  de 
Castille. 

Donnons  maintenant  un  souvenir  aux  spirituelles  quoique  moins 
ambitieuses  toiles  de  Zamacois,  qui,  malheureusement,  n’est  représenté 
au  Champ  de  Mars  que  par  quelques  morceaux  très  peu  importants:  le 
Jeu  d'échecs  et  le  Favori  du  roi ,  et,  sans  revenir  sur  ce  que  la  Gazelle  a 
déjà  publié  au  sujet  de  Fortuny,  disons  un  mot  de  quelques-uns  de  ses 
tableaux. 

Le  Mariage  à  la  Vicaria  ne  ligure  point  au  Champ  de  Mars,  et 
l’absence  en  est  d’autant  plus  regrettable  que  ce  tableau  marque  une 
évolution  décisive  dans  le  talent  de  l’artiste,  en  même  temps  qu’on 
s’accorde  à  le  considérer  comme  son  plus  parfait  ouvrage.  On  sait  par 
les  journaux  quel  prodigieux  succès  il  obtint  lors  de  son  exposition  à 
Paris  en  1870  :  c’est  véritablement  de  là  que  datent  Fortuny,  sa  célé¬ 
brité  et  sa  fortune;  c’est  aussi  de  ce  même  moment  qu’il  commença 
d'exercer  sur  toute  une  génération  de  jeunes  peintres  cette  puissante 
influence  dont  nous  nous  préoccupons,  influence  qui  s’est  étendue  jus¬ 
qu’à  prendre  les  proportions  d’une  école. 

L’Exposition  ne  nous  montre  pas  non  plus  cette  Plage  de  Port  ici , 
qui  figurait  dans  la  vente  de  Fortuny  et  qu’il  terminait  un  mois  à  peine 
avant  sa  mort.  Dans  la  pensée  de  l’artiste,  cette  peinture  exécutée  «  en 
plein  soleil  et  sans  en  escamoter  un  seul  rayon  »  —  ainsi  que  lui-même 
la  décrivait  —  allait  être,  dans  son  talent,  le  point  de  départ  d’une 
nouvelle  transformation-,  Fortuny  projetait,  en  effet,  de  ne  plus  peindre 
que  des  sujets  empruntés  à  la  vie  vivante  et  traités  dans  un  absolu 
sentiment  de  modernité;  il  s’avouait  lassé  de  la  friperie  du  xvme  siècle. 

Nous  retrouvons  là,  en  revanche,  beaucoup  d’ouvrages  de  cette  pre¬ 
mière  manière,  dont  la  Fantasia  arabe  est  comme  le  type  :  manière  dure, 
appujée,  aux  colorations  contrastées,  rompues  et  parfois  aigres  à  force 
d’oppositions  violentes,  mais  où  l’artiste  ménage  et  cherche  encore  la 
concentration  et  l’unité  de  l’effet,  dont  il  allait  poursuivre  systémati¬ 
quement  la  diffusion  dans  ses  dernières  œuvres. 

Le  Choi.r  du  modèle  et  le  Jardin  des  A  rca  diras,  terminés  en  187  h, 
sont  peints  dans  cette  nouvelle  donnée  de  l’éclairement  par  la  lumière 
crue  et  diffuse.  L’est  le  triomphe  du  morceau ,  détaillé,  fouillé,  scruté, 
ciselé  a\ec  une  adresse,  une  patience  et  une  pénétration  qui  tiennent  du 
prodige  :  nous  le  répétons,  ce  sont  ces  deux  tableaux  qui  forment 
aujourd’hui  comme  le  corps  de  doctrine  de  cette  secte,  affolée  de  lumière 
et  de  rutilances,  qui  ne  tend  à  rien  de  moins  qu’à  bouleverser  les 
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principes  les  plus  élémentaires  de  la  construction  d'une  peinture  et  a 
exiger  de  notre  rétine  des  possibilités  qui  l'excèdent.  Heureusement 
toute  l'école  espagnole  n’en  est  pas  là. 

M.  Martin  Rico,  dont  l'exposition  nous  montre  seize  tableaux,  pour 
la  plupart  de  petite  dimension,  reste  un  des  plus  brillants  émules 
Fortuny.  Mais,  quoique  fanatique  de  la  pleine  lumière,  des  tons  rares  et 
montés  jusqu’à  se  rapprocher  de  l’aspect  des  pierres  précieuses,  il  i,*a 
garde,  du  moins,  d’outrepasser  les  limites  étroitement  niom-  ru-  s  ,|. 
la  vision  humaine.  M.  Rico  sauve  d’ailleurs, par  les  fines  envclopp*  d  air 
où  baignent  ses  petites  ligures  et  ses  paysages,  ce  que  sa  touche  a  d 
pétillant  et  de  frappé,  et  jamais  il  n’arrive  à  la  sécheresse,  maigre  la  de¬ 
cision  et  les  nettetés  de  son  spectacle.  Le  Canal  d  I  enisc,  le  (tuai  d,  s 
Excluions,  des  vues  prises  à  Rome,  à  Tolède,  à  n>emial,  »  t.ienade, 
sont  autant  de  morceaux  exquis  et  par  l’esprit  de  l’arrangement  et  par 
le  soin  extrême  de  la  facture.  Nous  aimons  beaucoup  la  Marine  pn  >  ,/, 
F ontarabie ,  où,  dans  de  très  petites  dimensions,  l'artiste  -  a  J  j  nous  doi  - 


ner  la  sensation  de  l’immensité  du  ciel  et  de  celte  autre  immensité,  |,v 
mer,  et,  aussi,  dans  un  sentiment  tout  pittoresque,  celte  autre  j»  -tu* 
merveille,  le  Marche  de  F  avenue  Joséphine,  axec  son  gai  fourmilb  - 
ment  dépassants,  de  marchandes,  d;  petites  bonnes  et  de  chalands, 
saisis,  attrapés  sur  !e  \if,  d'une  ai  j-  lie  I 

mille  notes  scintillantes  et  d’une  observation  à  la  fois  si  juste  et  si 
piquante. 


Comme  Fortuny  encore,  M.  Raimundo  de  Madrazo  cherche  l'é<  Ut 
de  la  couleur  et  le  triomphe  du  rayon,  mais  dans  des  données  bien 
particulières  et  individuelles.  M.  de  Madrazo  n’expose  pas  moins  d,* 
quatorze  tableaux,  parmi  lesquels  nous  comptons  cinq  portraits,  U*  p.  ’is 
paysages  traités  à  la  manière  de  Fortuny  et  de  M.  Rico,  un  ^ujel  d 
genre  très  important  :  la  Sortie  d'un  bal  costumé,  quelques  étuih  s  d.- 
types  espagnols,  et  enfin  une  peinture  décorative  ;  U  Pierrette,  R. ml 
l’artiste  a  exécuté  pour  la  Gazette  un  frais  et  spirituel  dessin. 

Nous  ne  saurions,  en  conscience,  nous  arrêter  sur  chacune  de  e  s 
peintures,  si  variées  de  recherches,  «  imére-auirs  de  facture  et  oui 
visent  toutes  à  des  harmonies  claires  et  chantante?.  Bornons-nous  à  citer 
es  p  us  typiques,  par  exemple,  ce  gracieux  portrait  de  fillette,  en  robe 
dcsalm  , -ose  assise  dans  ,m  fauteuil  de  satin  cram  es,.  a,.m,  prfe  d'elle 
un  vase  de  Chute  rempli  de  pétunias,  d'œillets  et  de  géraniums,  ave,- 

r  P'S  r0Uge  p0Ur  premier  p|a1'-  TlJI"  “  rouge  Cl  ee  rose  enveloppant 

,ZTT;  len'ant  SÜIU  U'u,,u  •*“  ««nwrdiiMti»  et  de 
effet  a  la  fou,  le  plu.,  paradoxal  et  le  plu,  fantaisiste;  mai,  il  faut  bien 


Hnizn'ando  jdo  dr<u:  o.pînx  et  del 


Exposition  Universel.?. 


PIERRETTE. 


Ims  V  A.  C  *  dan.Par:  a 


Garette  Ôps  Peaux-Arti 


LA  PEINTURE  EN  ESPAGNE  ET  EN  PORTUGAL. 


207 


avouer  que  ce  tour  de  force  symphonique  est  parfaitement  réussi,  et  le 
succès  excuse  tout. 

Le  Portrait  de  Coquelin ,  dans  le  rôle  d’Annibal  de  Y  Aventurière, 
avec  son  feutre  sur  l’oreille,  son  œil  fin  et  impudent,  sa  lèvre  narquoise, 
son  nez  retroussé,  est  d’une  largeur  de  touche  et  d’une  crânerie  de  cou¬ 
leur  qui  en  font  une  œuvre  singulièrement  vivante  et  spirituelle. 

C’est  aussi  une  peinture  bien  vivante  et  joliment  enlevée  dans  sa 
note  pimentée  que  la  Sortie  d'un  bai  continué.  Le  thème  prêtait  à  la  chose, 
et  l'artiste  en  a  tiré  tout  ce  qu’il  pouvait  rendre  comme  sonorité,  comme 
éclat  et  comme  contraste  de  tons.  La  scène  est  d’ailleurs  fort  bien  expo¬ 
sée  et  forme  d’amusants  et  gais  épisodes  :  ici,  une  pierrette  relève  son 
pierrot  étalé  sur  le  gazon;  là-bas,  un  polichinelle  entraîne  à  son  bras  une 
Japonaise,  tout  en  échangeant  quelque  goguenardise  avec  une  marquise 
Pompadour;  un  arlequin  se  trémousse  sur  le  siège  d'une  voiture,  et  un 
Scapin,  sentant  l’air  trop  vif  du  matin,  se  hâte  d’endosser  un  paletot 
brun;  enfin,  du  haut  du  perron  tout  encombré,  dévalent,  dans  un  pitto- 
resque  désordre,  des  masques  aux  costumes  les  plus  bigarrés  et  les 
plus  pimpants  de  couleur,  tandis  que,  à  gauche,  des  cochers  causent, 
fument,  lisent  ou  dorment  debout  en  attendant  leurs  maîtres.  Tout  ce 
monde  s’agite,  vit  et  baigne  dans  cette  atmosphère  grise  des  matinées 
d’hiver,  peut-être  un  peu  bien  claire  pour  l’heure  et  la  saison,  car  le 
gaz  municipal  brûle  encore  dans  ses  lanternes,  et,  sauf  erreur,  la  scène 
doit  se  passer  en  temps  de  carnaval. 

La  Pierrette  est  aussi  un  frais  et  appétissant  morceau  de  coloriste. 
Adossée  à  un  panneau  gris  clair,  elle  se  tient  debout,  son  loup  de  velours 
noir  à  la  main.  Son  costume  est  fait  d’une  jupe  rose,  à  corsage  d’un  ton 
plus  pâle,  décoré  de  gros  macarons  assortis,  quelle  a  retroussée  sur  son 
jupon  gris  blanc  plissé,  très  court,  si  court  qu’il  montre  sa  fine  jambe 
recouverte  d’un  bas  rose-chair.  Sur  ses  épaules  elle  a  jeté  négligem¬ 
ment  sa  pelisse  de  satin  rose,  toute  bordée  de  cygne  et  doublée  de  soie 
bleu  pâle.  Comme  cela  se  doit,  elle  est  gantée  de  blanc  et  chaussée  de 
souliers  de  satin  blanc  que  relèvent  de  coquettes  bouHettes  roses.  Telle 
est  cette  aimable  Pierrette ,  brossée  avec  quelque  désinvolture,  et  qui, 
dans  sa  claire  harmonie  de  rose  et  de  blanc,  a  toute  la  grâce  d’un  jeune 

sourire. 

11  faut,  au  surplus,  admettre  devant  toutes  cesdébauches  de  blanc  et 
de  rose  que,  dans  leurs  mutuels  rapports,  quelque  chose  de  la  pétulante 
gaieté  italienne  se  sera  communiqué  à  la  grave  et  austère  Espagne  :  de 
là,  sans  doute,  cette  foule  de  jolis  tableaux,  à  sujets  pétillants  d’esprit  et 
de  verve  comique,  qui  abondent  dans  l’exposition  espagnole.  Nous  note- 
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rons,  parmi  ces  œuvres  particulièrement  charmantes,  toutes  colorées  et 
fleuries  :  Zaïda,  de  M.  Casado;  Y  Atelier  d  un  peintre ,  de  M.  Casanova: 
le  Concert  de  famille ,  de  M.  Egusquiza;  Apres  V averse ,  de  M.  l'erriz  ; 
l’ Atelier  de  modiste,  deM.  Garcia  Hispaleto  ;  El  sunlero,  de  M.  Gimcnez; 
le  Philippe  II  à  Hamploneourl  et  le  Perroquet  effronté,  de  M.  Escosura  ; 
Y  Exorcisme,  de  M.  Martinez;  une  Aventure  de  Don  (Juirhotte ,  de 
M .  Moreno;  le  Trouble-Ci te.  de  M.  Mélida;  Pleurant  eamaUreeee,  de 
M.  Santa  Cruz,  et  encore  les  trois  amusants  tableaux  de  M.  Hiberu  :  le 
Café  ambulant ,  le  Café  chantant  et  la  Marchande  de  volailles. 

Après  le  baptême  etles  Cadeau.r  de  noce,  d<‘  M.  Gonzalez,  ont  <  têex|o- 
sés  à  Paris  et  sans  doute  appréciés  de  nos  lecteurs  comme  d.  s  mon  •  iu\ 
de  coloriste  tout,  à  fait  remarquables.  Nous  n’avons  donc  plus,  pour 
achever  notre  consciencieuse  enquête  sur  l’exposition  espagnole,  qu  i 
mentionner  1  js  excellents  paysages  de  M.  Carlos  Haes  et  de  -mn  él< \e 
M.  Morcra:  les  Poissons ,  de  M.  Cessa;  divers  intérieurs  de  callm  Irai*  , 
deM.  Gonzalvo,  notamment  Y  Intérieur  de  Saint-Mitre,  it  Venise,  qui 
est  une  œuvre  d’importance. 

Le  Portugal  paraît  n’avoir  point  été  touché  encore  par  le  soufll  de 
renouveau  qui  vient  de  transformer  et  de  rajeunir  la  p'intuie  •  ignob*. 
Ses  envois  au  Champ  de  Mars  sont  bien  peu  nombreux.  Comme  eu  |S"7, 
M.  Lupi,  professeur  à  I*  nie  de  Lisbon  e,  ex| 
portraits,  dont  l’un,  le  portrait  d’un  Aveugle ,  d’une  e\pre>Mon  a  1  i  lo 
douloureuse  et  résignée,  est  assurémeot  l’œuvre  d’un  artiste  d 
talent.  M.  Lupi,  qui  peint  également  le  paysage  et  le  genre,  nous 
montre  une  toile  très  pittoresque,  les  fuirandiérc*,  d'une  tonalit* 
vigoureuse  et  chaude.  En  citant  maintenant  un  Paysage  et  la  lian*cus< . 
de  M.  Loureiro,  la  Cruche  cassée,  de  M.  Porto,  et  la  Cèle  du  village, 

M.  Leonet,  nous  aurons  fait  tout  ce  que  nous  commande  le  d«  sir  d-  m 
rien  omettre  d’intéressant. 


KTATS-t  M*. 

Les  municipalités,  les  sociétés  libres,  le  département  de  l'instruction 
publique  rivalisent  actuellement  d'efforts  aux  États-!  nis  pour  encourager 
et  développer  dans  les  écoles  l’enseignement,  la  connaissance  et  la  pra¬ 
tique  des  arts  du  dessin.  Des  musées  se  fondent,  et,  chaque  jour,  des 
dons,  des  acquisitions  viennent  les  compléter,  les  enrichir.  Des  progrès 
incessants  et  marqués  sont  l’ indiscutable  témoignage  du  succès  de  tant 
de  louables  efforts.  Rien  que  par  nos  seules  expositions,  il  serait  d«*jà 
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facile  de  constater  combien  depuis  l’année  1855  se  sont  étendus  et  le 
goût  et  le  culte  des  arts  plastiques  sur  le  nouveau  continent.  C’est  à 
peine  si  à  cette  date  on  voyait  figurer  à  notre  première  Exposition  uni¬ 
verselle  une  dizaine  de  peintres  américains.  En  1867,  on  en  comptait 
une  quarantaine,  et,  aujourd’hui,  le  catalogue  of  american  art  ne  men¬ 
tionne  pas  moins  de  87  noms  d’artistes,  peintres,  aquarellistes  et  gra¬ 
veurs,  ayant  envoyé  le  total  respectable  de  165  ouvrages,  comprenant 
entre  autres  1*27  tableaux  et  23  aquarelles  ou  dessins. Ces  chiffres  ont  bien 
leur  éloquence. 

Née  d’hier,  sans  histoire,  sans  passé,  il  n’y  a  donc  rien  d’étonnantàce 
•pie  U  \mérique  ne  soit  pas  encore  en  possession  d’un  art  national,  où  se  tra¬ 
duisent  et  s'affirment  nettement  le  tempérament,  Y humour  et  le  caractère 
de  la  race.  Mais  les  temps  ne  sont  peut-être  pas  bien  éloignés  où,  du 
mélange  actuel  et  encore  confus  d’originalité  native  et  de  traditions 
empruntées  aux  anciennes  et  aux  modernes  écoles  de  la  vieille  Europe, 
pourra  jaillir  un  art  singulier,  imprégné  de  saveur  locale  ou  de  goût 
de  terroir.  L’active  sève  américaine  monte  ets’épand  à  cette  heure  dans 
toutes  les  directions,  et  il  y  a  au  Champ  de  Mars  plus  et  autre  chose  que 
de  vagues  promesses  :  on  y  pressent  comme  l’annonce  et  l’apparence 
d’une  floraison  vigoureuse  et  prochaine. 

Parmi  les  peintures  exposées  nous  retrouvons  bon  nombre  de  toiles 
ayant  figuré  à  nos  récents  Salons,  entre  autres  les  Funérailles  d'une  mo¬ 
mie,  de  M.  Bridgman,  un  élève  de  Gérome,  qui  affectionne  l’antique  et 
mystérieuse  Egypte,  et  qui  applique  à  la  restituer  dans  ses  cérémonies  et 
ses  rites  sa  double  science  d’archéologue  et  de  coloriste.  Une  seconde 
peinture  du  même  artiste,  Allah!  Allah !  représente  deux  musulmans 
priant  dans  une  mosquée  de  style  moresque  du  plus  excellent  caractère 
architectural. 

Toute  une  laborieuse  colonie  de  peintres  américains  s’est  fixée  dans 
un  coin  de  notre  rude  Bretagne  et  s’efforce  d’en  rendre  les  sites  austères 
ou  d’en  traduire  les  mmurs  intimes  et  patriarcales.  Robert  Wylie,  l’au¬ 
teur  de  la  Sorcière  bretonne  exposée  en  1872,  y  est  mort  l’an  passé.  Il 
s’était  voué  aux  sujets  bretons.  Le  Conteur  de  légendes ,  son  dernier 
ouvrage,  a  fait  partie  du  Salon  de  1878,  et  nous  rencontrons,  dans  la 
section  américaine,  la  Mort  d'an  chef  vendéen,  encore  un  de  ses  tableaux 
importants,  d’une  tonalité  forte,  mais  un  peu  assourdie  par  1  abus  des 
noirs.  M.  Hovenden  envoie  de  Pontaven,  dans  le  Finistère,  un  Intérieur 
breton ,  scène  de  chouannerie,  plus  pittoresque  qu’éomuvante,  et  à  laquelle 
nous  préférons  cet  autre  Intérieur  breton  qu’a  signé  M.  Alden  Weir:  la 

femme  file,  et  là-bas,  dans  l’ombre,  l’homme  allume  gravement  sa  pipe. 

.  27 
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Cela  est  d’itn  arrangwacni  simple,  naïf  même»  meis  bien  observé  et 
bien  peint.  Dans  le  Sabotier,  de  M.  Edgar  Ward,  qui  expose  aussi  un.* 
Citerne ,  à  Venise ,  la  couleur  est  claire,  mais  précieuse,  appuyée  et 
non  sans  quelque  sécheresse  d’aspect. 

S’il  y  a  quelque  chose  de  Millet  et  de  Jules  Breton  dans  les  Moisson- 
ncurs  au  repos  de  M.  Wyatt  Eaton,  dont  une  autre  toile,  intitulée  lléeerie , 
un  portrait  sans  doute,  est  d’une  facture  assez  sommaire,  il  y  a  beau¬ 
coup  de  l’école  de  Dusseldorf  dans  la  Tonte  des  moutons  en  flariére ,  de 
M.  Walter  Shirlaw.  Si  Cerise,  de  M.  Hamilton.  rappelle  Courbet,  et  ce 
n’est  pas  là  un  médiocre  rapprochement,  la  Vue  de  Venise,  de  NI.  Gedney 
Bunce,  peut  avec  honneur  se  réclamer  des  meilleurs  enseignements  d<* 
Ziem.  Un  Page,  de  M.  Shade,  est  une  jolie  toile  italienne  ou  espagnol.-, 
connue  la  Marguerite,  du  même  peintre,  dont  il  faut  absolument  not  r  u n 
petit  portrait  :  Mon  visiteur  de  tous  les  jours ,  de  la  facture  la  plus  dis¬ 
tinguée  et  la  plus  spirituelle. 

Il  y  a  encore  bien  d’autres  toiles  portraits,  paysages  ou  compositions 
qui  seraient  à  rattacher  à  telle  ou  telle  école  cont.  mpo:  aine  ou  .i  t<  11. 
personnalité  connue  :  par  exemple,  les  Chênes  de  Creedm  r,  d  M.  Miller, 
et  la  Vallée  du  Paradis,  de  M.  Lafarge,  qui  ont  tous  h  -  de  x  d  *  u  ut»  s 
affinités  de  pratique  et  de  sentiment  avec  l'école  anglais.*;  I<* 
Terre',  terre!  de  M.  Henry  Bacon,  élève  de  MM.  Cabanel  et  I  .  Frète  ;  h* 
Portrait,  de  miss  Cassait,  qui  particip  *  de  notre  école  impn  sdon- 
niste  ;  u  n  Paysage,  de  M.  Gay,  où  il  semble  chercher  les  tons  j 
et  contrastés  de  M.  Michetti;  une  vue  de  Saint-Piern  de  Home,  <1. 
M.  ïnness,  mi-impressionniste,  mi-italien  ;  la  Sibylle  d<  Cum  *  J>  . 
Marsyas,  de  M.  Vedder,  qui  reprend  pour  son  compte  la  tradition  angl.i  •* 
des  préraphaélites,  et,  enlin,  un  Paysage  de  la  Xourellt  1  nglrtrrr,  par 
M.  Wvant,  qui  mêle  à  des  études  d’après  les  \ic*u\  maître  s  anglais  un 
peu  du  sentiment  de  Théodore  Rousseau. 

Mais  un  groupe  d’artistes  américains  fait  déjà  preuve  de  plus  d’origi¬ 
nalité  et  d’indépendance,  soit  dans  le  choix  et  l’arrangement  d>-  vujetn, 
soit  dans  le  caractère  et  le  sentiment  du  des.vn  et  de  la  coloration. 
Tel  est  M.  M  inslow  Ilomer.  Ses  Situes  noires:  la  lisitc  à  la  neiih 
maîtresse  et  le  Dimanche  matin  eu  I  irginie,  sont  de  petits  tableaux 
un  peu  tristes  et  fermés  d’aspect,  mais  expressifs,  naïfs  et  d’une  \  ri  table 
saveur. 

Des  paysages  d  une  sincérité  absolue  d’obsenalion  si'  recommandent 
aussi  à  notre  attention.  Nous  notons  donc  à  ce  titre  :  les  (dires,  de 
M.  Swain  Gifford;  Mounl-ltenier,  de  M.  Sandlbrd  Gifford;  la  Corel  et  le 
Printemps,  de  M.  Richards;  les  Chariots  d' émigrants  trarertinl  un 
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torrent ,  (le  M.  Colman;  la  Maison  d'école  sur  lu  colline ,  de  M.  Thompson. 
Un  coin  de  la  Hue  de  lu  Douane,  «à  New-York,  de  M.  Tifiany,  avec  ses 
échoppes  adossées  à  des  maisons  basses,  couleur  de  chocolat,  ses 
enseignes  et  leurs  bariolages,  est  d’une  impression  et  d’une  justesse 
parfaites.  M.  Quartley  a  peint  un  Effet  du  matin  dans  le  port  de  New- 
York-,  d’une  finesse  et  d’une  transparence  exquises,  et  enfin  M.  Dana,  qui 
a  exposé  également  une  très  belle  étude  de  la  Plage  de  l)inan,  s’élève 
dans  cette  page  grandiose,  qu’il  a  intitulée  Solitude,  à  une  remarquable 
hauteur  de  sentiment  et  de  poésie.  Rien  de  plus  saisissant,  de  plus  sinistre 
et  de  plus  terrible  que  cette  mer,  noire,  démontée,  dont  un  rayon  de 
lune  éclaire  les  vagues  profondes,  qui  montent  et  s’écroulent  les  unes 
sur  les  autres,  en  entr’ouvrant  à  l'œil  épouvanté  leurs  mystérieux  abîmes. 

PAUL  LEFORT. 


EXPOSITION  IM  Y  E  K  S  K  L  L  E 


L  ARCIIITECTIRE  Al  CHAMP  DE  MARS  KT  Al  TROC  A  R  E  RO 


Les  splendeurs  qui  soin- 
blaient  devoir  conserver  inef¬ 
façable  le  souvenir  de  1  1  xpo- 
sition  universelle  de  1S<>7,  à 
Paris,  sont  dépassées  par  la 
grandiose  mise  en  scène  de 
l’Exposition  de  I87S. 

C’est  qu’aussi,  celle  année, 
l’architecture  a  piis  dans  cette 
œuvre  magnifique  une  place 
plus  considérable.  En  effet, 
malgré  les  constructions  pit¬ 
toresques  qui  l'entouraient , 
malgré  quelques  restitutions 
archéologiques  intéressantes , 
malgré  le  grand  aspect  de  la  vaste  nef,  qui,  de  l’entrée,  pénétrait  jus 
qu’au  cœur  du  colossal  abri  oflért  aux  produits  du  monde  entier,  l’Expo- 
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sition  de  18(>7  forçait  plus  l’étonnement  par  l’étrangeté  annulaire  de 
l’édifice  central  qu’elle  ne  méritait  l’admiration  par  l’ordonnance 
architecturale  de  ses  différentes  parties.  Si  ingénieuse  que  fût  cette 
disposition  elliptique,  qui,  par  rayonnements,  facilitait  l’étude  et  la 
comparaison  immédiate  des  mêmes  produits  de  tous  les  pays,  il  faut 
reconnaître  que  les  dispositions  rectangulaires  du  palais  de  1878  ont 
prêté  davantage  aux  développements  de  l’architecture  et,  par  suite, 
présentent  un  caractère  de  grandeur  monumentale  très  supérieur. 

Mais  le  palais  du  Champ  de  Mars,  avec  ses  nombreuses  annexes, 
les  constructions  multiples  qui  lui  forment  cortège,  les  jardins  qui 
l’égayent  et  l’encadrent,  ce  palais  n’est  encore  lui-même  qu’une  partie 
de  cet  immense  ensemble  qui  s’appelle  l’Exposition  universelle  de  1878. 
Celle  de  1807  était  limitée  par  la  Seine.  Celle  de  1878  franchit  le 
fleuve  sur  un  pont  élargi,  gravit  les  rampes  duTrocadéro  et  le  couronne 
d’un  monument  grandiose  enveloppant  la  colline  dans  la  courbe  har¬ 
monieuse  de  ses  ailes,  la  dominant  et  la  signalant  au  loin  par  deux 
tours  gigantesques.  De  gaies  constructions  s’étagent  au-dessous  sur  les 
pentes  latérales;  dans  Taxe  du  nouveau  palais,  les  cascades,  de  bassin 
en  bassin,  descendent  jusqu’à  la  rivière  au  milieu  des  pelouses 
fleuries. 

Jamais  fête  de  l’Art,  de  l’Industrie  humaine,  de  la  Paix,  n’avaitoffert 
aux  peuples  assemblés  un  pareil  spectacle  sur  une  aussi  vaste  scène. 

Mais  s’il  est  vrai  que  l’architecture  y  joue  un  rôle  important,  c’est 
une  occasion  particulière  qui  nous  est  offerte  d’étudier  dans  des  mani¬ 
festations  variées  notre  art  architectural  contemporain  et  de  surprendre, 
s’il  se  peut,  ses  tendances  réelles  dans  l’épanchement  de  son  improvi¬ 
sation.  C’est  qui',  dans  la  hâte  imposée  des  grands  travaux  de  ce  genre, 
l’artiste  se  sent  souvent  plus  libre  et  plus  disposé  aux  hardiesses  de 
l’invention.  La  durée  forcément  limitée  de  si  grands  spectacles  l’invite 
à  des  audaces  pour  lesquelles  il  ne  redoute  pas  les  jugements  réfléchis 
de  l’avenir  et  l’engage  en  des  tentatives  dans  lesquelles  il  n’oserait 
compromettre  des  œuvres  destinées  à  vivre.  Si  l’art  semble  y  perdre 
quelquefois  en  noblesse  convenue  et  en  pureté  traditionnelle,  il  y 
gagne  certainement  en  sève  et  en  vitalité,  et  il  n’est  pas  rare  qu’il 
sorte  de  ces  épreuves  renouvelé  en  quelque  sorte,  plein  d’ardeurs  géné¬ 
reuses  que  le  temps  saura  assagir  et  féconder. 

11  est  également  utile  de  profiter  du  rapprochement,  dans  ce  grand 
concours  universel,  des  nombreux  travaux  de  l’art  étranger,  comme 
aussi  de  la  reproduction  de  certains  types  anciens  d’architecture  propre 
à  différentes  nations,  pour  y  chercher  à  la  fois  le  stimulant  des  idées 
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nouvelles  et  l’appui  des  vieilles  traditions.  Lue  pareille  étude  demande¬ 
rait  certes  de  longs  développements,  et,  si  nous  voulions  y  procéder  par 
le  détail,  nous  serions  entraîné  à  sortir  des  limites  que  la  Gazelle  -  im¬ 
pose.  Nous  nous  bornerons  donc  à  visiter  les  palais  du  Champ  de  Mars 
et  du  Trocadéro,  ainsi  que  les  constructions  principales  qui,  autour 
d’eux,  sollicitent  l’attention  par  un  caractère  certain  de  nouveauté  et 
d’invention.  De  cet  examen  nous  nous  efforcerons  de  dégager  une  domi¬ 
nante  parmi  les  tendances  de  l’art  architectural  contemporain. 


I. 


L’ARCHITECTURE  FRANÇAISE  AU  CHAMP  DE  MARS. 

Bien  que  M.  Hardy  soit  l’architecte  reconnu  du  palais  du  Champ 
de  Mars  et  qu  il  en  ait  par  suite,  vis-à-vis  du  public,  a-suim*  toute 
la  responsabilité  comme  recueilli  toute  la  gloire,  il  faut  l'air  •  à  cha¬ 
cun  la  part  qui  lui  revient  dans  cette  grande  œuvre  nationale.  Rap¬ 
pelons  donc  que  le  plan  du  palais  du  Champ  de  Mars  e>t  l’o  uvre  d  la 
Commission  supérieure  et  particulièrement  celle  du  Commissaire  gem  il. 
M.  krantz,  et  que  M.  Duval,  directeur  général  de-  travaux,  qu-*  M.  d** 
Dion,  ingénieur  en  chef  des  constructions  métalliques,  ont  été  pour 
beaucoup  dans  l’étude  et  la  réalisation  de  cette  vaste  agglomération  de 
bâtiments  et  d’annexes  qui  ne  couvrent  pas  moin-  de  280,000  m  tr- - 
superficiels. 

Nous  disions  plus  haut  que  les  dispositions  rectangulaires  du  plan 
de  1878  nous  semblaient  préférables  aux  dispositions  elliptiques  du  pl.ui 
de  1867  :  cela  au  point  de  vue  du  résultat  architectural.  Nous  h  -  croyons 
également  préférables  au  point  de  vue  pratique.  En  eiïet,  ‘à  les  dispo¬ 
sitions  elliptiques  facilitaient  par  une  classification  en  secteurs  rayon¬ 
nants  les  études  comparatives  des  jurys  et  d  >  certaines  personnes 
intéressées  spécialement  dans  ces  études,  il  faut  dire  que,  pour  la  ma-se 
du  public,  cette  série  de  courbes  concentriques,  n'accusant  pour  l'o  il 
ni  une  direction  certaine  ni  un  plan  défini ,  mais  supprimant  le- 
perspectives,  sûres  directrices,  et  dérobant  aux  regards  le  but  cherche, 
ces  courbes  étaient  un  véritable  embarras,  et  jetaient  souvent  le  visi¬ 
teur  dans  un  pénible  dédale. 

Le  plan  du  palais  de  1878  est,  au  contraire,  du  premier  coup  d’œil 
facilement  saisissable.  Formant  les  côtés  extrêmes  du  vaste  parallèle- 
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gramme  que  ce  plan  embrasse,  (leux  grandioses  vestibules  donnent  accès 
dans  les  colossales  galeries  qui  forment  les  longs  pans  du  rectangle  et 
dans  toutes  les  galeries  secondaires  qui,  à  l’intérieur  du  palais,  s’étendent 
parallèlement. 

Au  centre  de  cette  longue  juxtaposition  de  galeries  se  succèdent  les 
salles  destinées  aux  beaux-arts.  Ces  salles,  isolées  des  constructions  voisines 
par  deux  avenues  à  ciel  ouvert  qui  les  protègent  contre  les  risques  d’in¬ 
cendie,  délimitent  l’exposition  française  et  l’exposition  étrangère,  dont 
les  caractères  bien  distincts  ne  semblent  s’oublier  et  se  confondre  que 
dans  ces  salles,  sur  le  sol  sacré  et  libre  de  l’art. 

Au  centre  du  plan  général,  un  vaste  espace  rectangulaire  en  plein 
air,  agrémenté  de  jardins,  sert  de  débouché  à  deux  grandes  voies 
de  communication  transversales,  comme  aussi  de  point  de  réunion  et 
de  lieu  de  repos  aux  visiteurs  venus  pour  admirer  les  produits  amoncelés 
de  toutes  les  parties  du  monde. 

La  classification  des  produits  de  même  nature  s’est  faite  aisément  et 
logiquement  dans  le  sens  longitudinal  du  palais,  suivant  les  différentes 
galeries  qui  par  leurs  extrémités  débouchent  et  s’annoncent  surlesdeux 
grands  vestibules.  C’est,  au  contraire,  par  une  série  de  divisions  transver¬ 
sales  que,  du  coté  étranger,  les  produits  différents,  mais  de  même  ori¬ 
gine  étrangère,  se  trouvent  attribués  clairement  à  chacun  des  pays  aux¬ 
quels  ils  appartiennent. 

Ce  plan  est  donc  essentiellement  simple;  je  crois,  par  suite,  que  son 
exécution  a  été  relativement  économique  et  qu’en  tout  cas  l’adoption 
de  ce  plan  devra  plus  tard  donner  des  résultats  avantageux  ;  car  la 
répétition  d’un  même  système  de  points  d’appui  et  de  fermes  semblables 
dans  des  plans  droits  permettra  aisément  soit  la  conservation  et  l’utili¬ 
sation  entière  ou  partielle  du  monument,  soit  l’exploitation  en  détail 
d’éléments  de  construction  trouvant  facilement  ailleurs  leur  appropria¬ 
tion. 

Mais  nous  voulons  espérer  que  certaines  combinaisons,  dès  aujour¬ 
d’hui  étudiées,  permettront  de  conserver  sur  le  Champ  de  Mars,  désor¬ 
mais  transformé,  tout  au  moins  le  vaste  pourtour  de  ses  galeries 
enveloppantes  et  les  belles  décorations  de  la  cour  intérieure  du  palais. 
En  notre  temps  de  paix  désirée  et  dans  un  avenir  de  développement 
industriel  et  commercial  constant  et  très  nécessairement  encouragé,  il  n’est 
pas  douteux  que  ces  vastes  bâtiments  conservés  ne  puissent  rendre  des 
services  précieux. 

C’est  sur  ce  plan  arrêté  par  la  Commission  supérieure  que  1  archi¬ 
tecte,  M.  Hardy,  a  dû  élever  un  palais. 


216 


EXPOSITION  UNIVERSELLE. 


Les  galeries  des  machines,  les  galeries  intermédiaires  et  celles  de- 
beaux-arts  étant  déterminées  à  l’avance,  comme  hauteur  et  largeur,  en 
raison  des  nécessités  reconnues,  il  fallut  subordonner  aux  proportions 
de  ces  galeries  les  proportions  mêmes  des  vestibules  et  des  façades. 

Voulant  bien  indiquer  les  plus  grandes  dimensions  de  ce  palais 
qui  représente  un  rectangle  de  plus  de  700  mètres  de  longueur  sur 

300  mètres  tle  largeur,  M.  Hardy 
l’a  jalonné  aux  angles  par  quatre 
pavillons  énormes  surmontés  de 
dèmes  métalliques.  Ces  pavillons 
forment  les  points  extrêmes  des 
deux  façades  principales.  I  ne 
large  galerie,  formant  vestibule  et 
coupée  dans  son  milieu  par  un  pa¬ 
villon  d’entrée  principale,  les  réu¬ 
nit  entre  eux. 

Les  dèmes  métalliques  formés 
de  quatre  plans  courbes  conver¬ 
gents  sont  tranchés  à  leur  base  par 
des  plans  verticaux  qui ,  ouvrant 
sur  l’intérieur  du  pavillon  d’im¬ 
menses  arceaux  ,  y  jettent  la  lu¬ 
mière  à  profusion.  Ainsi  découpés 
et  ajourés,  ces  dômes  s'élèvent 
comme  d’immenses  vélums  retenus 
seulement  aux  quatre  angles,  sou¬ 
levés  et  gonflés  par  le  vent.  Cou¬ 
ronnés  de  lauriers,  ils  expriment 
au  loin  la  récompense  promise  aux 
efforts  constants.  Mais  la  légèreté 
si  apparente  de  ces  dômes,  suspen¬ 
dus  en  quelque  sorte  dans  l’espace, 
ne  semble  pas  nécessiter  les  quatre  énormes  pylônes  en  maçonnerie, 
surmontés  de  lanternons  en  métal,  qui  flanquent  les  angles  dos  pavillons. 
Nous  les  croyons  inutiles  pour  l’aspect  comme  pour  la  résistance.  Cette 
base  en  maçonnerie  coupe  en  deux  la  hauteur  totale  d<*  la  construction, 
et  cette  division  s  accentue  davantage  par  une  coloration  different".  Nous 
Comprenons  peu  que  dans  cet  immense  palais,  où  le  svstème  métallique 
domine  si  franchement,  la  maçonnerie  vienne  jouer  un  rôle  en  quelque 
sorte  accidentellement  décoratif,  et  que  dans  ces  pavillons  d’angle,  comme 
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dans  le  pavillon  central  elle  apparaisse  par  parties  insuffisamment  moti¬ 
vées.  Si  M.  Hardy  avait  besoin  de  contre-buter  les  arceaux  de  ses  dômes 
supérieurs  ou  de  les  supporter  autrement  que  par  les  points  d’appui 
directs  en  fonte  qui  se  font  voir  à  l’intérieur  des  pavillons,  que  n  a-t-il 
employé  franchement  des  soutiens  ou  des  éperons  métalliques  ou  mieux 
encore  le  système  si  bien  imaginé  par  lui  des  piliers  en  fer  en  forme  de 
fermes  jumellées  avec  remplissages  en  terres  émaillées.  Ce  système  per¬ 
met  d’obtenir  des  piliers  qui  comptent  pour  1  œil  et  présenient  un  asper  t 
très  décoratif.  Nous  aurions  vu  ainsi  de  la  base  jusqu’au  faîte  des  grands 
pavillons  s’élever  de  magnifiques  pilastres  brillants  d  émaux,  se  i.e  cor¬ 
dant  bien  avec  les  grands  cintres  des  coupoles  eux-mêmes  décorés  de 
tôles  émaillées.  Entre  les  supports  en  fer,  la  brique  eût  pu  concourir  a 
remplir  les  vides,  à  former  des  surfaces  pleines,  à  donner  aux  points 
extrêmes  des  façades  les  masses  angulaires  nécessaires. 

L’architecte  pourra  nous  répondre  que  les  entrepreneurs  ont  si  tar¬ 
divement  livré  les  charpentes  en  fer  de  ces  pavillons,  que  si  ceux-ci 
avaient  dû  être  construits  entièrement  en  fer,  on  n’eût  pu  être  prêt  en 
temps  utile,  et  que  la  maçonnerie  de  construction  courante  a  permis 
d’aller  vite.  Ce  sont  peut-être  de  bonnes  raisons  pratiques,  mais  il 
ne  m’est  pas  permis  d’en  tenir  compte  ici.  Je  ne  dois  que  juger  de  l’effet 
produit.  11  est  certain  que  l’architecte  s’est  trouvé  en  grand  embarras 
au  dernier  moment  par  suite  de  retards  successifs  qu’il  n’a  pas  été 
en  son  pouvoir  d’éviter;  témoin  les  porches  élevés  en  avant  des  pavil¬ 
lons  d’extrémité,  pour  bien  marquer  l’entrée  des  grand*  s  gai*  ri*  s  de 
600  mètres  de  longueur  destinées  aux  machines.  Les  demi-coupoles  d» 
ces  porches  devaient  porter  les  trophées  des  produits  exposes;  le  temps 
a  manqué  pour  exécuter  ces  bas-reliefs. 

Le  pavillon  central  de  la  façade  qui  fait  face  au  Trocadéro  annonce 
bien  l’entrée  d’honneur  de  l’Exposition  par  sa  vaste  arcade,  béante, 
enveloppée  en  quelque  sorte  d  une  auréole  d’écussons  armoriés.  Au 
milieu  de  cette  représentation  héraldique  de  toutes  les  nations  et  au 
soTüTrifc'i  de  Y  arc  se  détache  Y  écusson  de  France  porté  par  deux  génies 
ailés,  modelés  par  M.  Manîglier. 

Un  large  balcon  en  saillie,  auquel  conduisent  deux  escaliers  latéraux 
en  spirale  accusée,  coupe  par  le  milieu  la  vaste  arcade  »*t  donne  de 
l’échelle  à  l’ensemble  en  le  mouvementant.  Les  escaliers  en  spirale 
accompagnent  et  soutiennent  bien  de  leurs  formes  cette  entrée  monu¬ 
mentale;  mais  là,  nous  le  répétons,  on  doit  regretter  l’introduction  d’une 
maçonnerie  de  plâtre  qui  enlève  à  la  construction  en  métal  son  unité  et  en 
diminue  la  hauteur  apparente  par  une  division  de  matériaux  differents. 
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Au-dessus  de  cette  entrée  s’arrondit  harmonieusement  une  coupole 
qui  se  relie  aux  combles  latéraux  du  grand  vestibule  d’entrée  à  l’aide 
de  deux  demi-coupoles.  Le  plan  elliptique  de  ces  demi-coupoles  a  donné 
tout  naturellement  lieu,  pour  la  simplicité  môme  de  la  construction, 
une  décoration  en  coquille  ou  en  éventail,  toutes  les  fermes  étant  ainsi 
semblables.  Ce  système  de  construction  sert  de  décoration  à  la  fois  à 
l’intérieur  et  à  l’extérieur,  de  telle  sorte  que  les  formes  intérieures  sont 
l’envers  des  formes  extérieures,  et  vice  versa.  D’ailleurs,  ce  qu’il  y  a 
d’excellent  dans  le  parti  pris  de  M.  Hardy,  c’est  que  partout  son  archi¬ 
tecture  reste  simplement  la  construction  ornée.  Les  grands  vestibules 
sont  d’un  effet  imposant.  Et  ils  doivent  cet  effet,  non  seulement  à  leurs 
dimensions  peu  ordinaires,  mais  aussi  à  une  charpente  en  fer  bien 
apparente  dans  ses  dispositions,  bien  équilibrée  dans  ses  formes  et  dans 
ses  moyens,  (pie  des  panneaux  en  staf  viennent  seulement  enrichir  et 
compléter  en  s’interposant  comme  caissons  rectangulaires  ou  coupoles 
rayonnantes  entre  les  nervures  des  fermes  en  arc  surbaissé. 

Des  fonds  bronzés,  des  rehauts  d’or,  des  réchampis  de  rouges  et  de 
bleus  mettent  en  valeur  ces  coupoles  et  ces  plafonds,  que  des  jours 
latéraux  abondants  viennent  éclairer  de  chauds  reflets.  Les  façades  exté¬ 
rieures  de  ces  grands  vestibules  accusent  non  moins  fermement  leur 
construction  en  fer.  C’est  là  qu’apparaît  bien  le  système  des  fermes 
jumelles  ornées  d’émaux,  de  M.  Hardy.  C’est  là  aussi  que  les  ten¬ 
dances  esthétiques  de  l’artiste  sont  le  plus  sensibles.  Il  est  de  ceux 
dont  la  grande  préoccupation  est  de  donner  un  peu  de  poésie  à  la  con¬ 
struction.  Et  il  a  dû  au  Champ  de  Mars  attacher  d’autant  plus  d’impor¬ 
tance  à  cette  idée,  que  la  sécheresse  du  fer  poussait  à  l’art  froid  et  uti¬ 
litaire.  Pensant  donc  qu’il  ne  ferait  pas  œuvre  d'architecte  si  la  poésie 
n’intervenait  pas,  soit  par  un  souvenir,  soit  par  une  personnification,  si 
enlin  la  décoration,  tout  en  respectant  la  construction,  n’avait  pas  un 
radical  en  dehors  de  la  construction  même,  M.  Hardy,  attribuant  à  juste 
titre  la  possibilité  et  le  succès  de  notre  Exposition  au  concours  empressé 
de  toutes  les  nations  amies,  a  supposé  par  suite  que  ces  nations  en  étaient 
en  quelque  sorte  les  points  d’appui,  les  véritables  piliers.  Et  c’est  ainsi 
que  chacun  des  vingt-deux  piliers  de  la  façade  symbolise  une  nation 
représentée  à  la  fois  à  la  base  par  une  figure  allégorique,  et  au  sommet 
par  son  écusson  armorié  et  son  drapeau.  L’idée  est  belle  et  bien  traduite. 
Mais  un  besoin  trop  absolu  d’idéaliser  toutes  choses  en  architecture  a 
aussi  ses  périls.  Désireux  de  faire  parler  les  formes,  on  est  entraîné  à 
les  torturer.  M.  Hardy,  fertile  en  inventions  et  par  horreur  du  convenu 
et  du  banal,  s’efforce  de  renouveler  les  formes  traditionnelles.  Ses  orne- 
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inents  sont  sommaires  ou  synthétiques,  par  suite,  souvent  trop  grands 
d’échelle;  un  rien  s’exalte;  une  simple  Heur,  une  courbe,  prennent 
des  proportions  ou  des  conséquences  considérables.  Pour  ne  pas  être 
ordinaire,  un  détail  devient  quelquefois  bizarre.  C’est  là  le  danger  de 
négliger  certaines  règles  de  simplicité  et  de  bonhomie  qui  nous  sont 
enseignées  sagement  par  la  tradition  ou  les  convenances.  Mais  sans  don¬ 
ner  aux  idées  plus  de  valeur  qu’elles  ne  doivent  en  avoir  en  architec¬ 
ture,  comme  sans  épiloguer  sur  de  petites  questions  de  sentiment,  il 
faut  reconnaître  en  somme  que  cette  vaste  façade,  solidement  assise  sur 
une  large  terrasse  découpée  de  perrons  mouvementés,  est  d’un  effet  véri¬ 
tablement  beau  et  festoyant.  Bien  que  décorée  de  terres  et  de  tôles 
émaillées,  de  bronzes  et  d’ors,  d’écussons  aux  colorations  multiples,  cotte 
façade  n’en  reste  pas  moins  dans  une  tonalité  un  peu  trop  éteinte,  le 
gris  des  fers  dominant.  Il  y  a  toutefois  dans  le  palais  de  M.  Hardv  un 
essai  intéressant  de  polychromie,  et  nous  devrons  y  revenir. 

Nous  ne  nous  étendrons  pas  longuement  sur  les  dispositions  et  l’as¬ 
pect  des  galeries  intérieures.  Là,  l’utile  a  imposé  ses  lois  absolues  ^ans 
cependant  nuire  à  la  grandeur  des  effets.  Ainsi  constatons  l’imposante 
perspective  des  deux  grandes  galeries  des  machines,  et  celle  non  moins 
heureuse  des  petites  avenues  qui,  traversant  le  palais  dans  toute  sa 
longueur,  donnent  sur  leur  parcours  accès  dans  le^  galeries  latérales  de 
l’Exposition. 

Si  nous  voulons  continuer  à  étudier  les  œuvres  (!••  l’architecture 
française  à  l’Exposition,  c’est  au  centre  du  palais  qu’il  nous  faut  revenir. 

Nous  avons  dit  que  l’architecte  y  avait  ménagé  un  vaste  espace  libre. 
Aux  deux  extrémités  de  cette  sorte  d'area,  deux  loges  s’ouvrent  par 
trois  grandes  arcades  sous  lesquelles  des  portes,  richement  décoré»  ^  de 
terres  cuites  et  d’émaux1,  donnent  entrée  dans  les  salles  des  Beaux-Arts. 

Ces  deux  loges  devaient  former  la  décoration  extrême  d’un  vaste 
jardin  central  au-dessus  duquel  un  immense  vélum,  tendu  à  20  mètres 
de  hauteur,  offrirait  l’ombre  aux  promeneurs  et  leur  permettrait  un 
repos  agréable. 

L’architecte  avait  proposé,  l’administration  disposa.  Ce  vaste  empla¬ 
cement  fut  attribué  à  l’Exposition  de  la  ville  de  Paris  chassée,  par 
1  aflluence  des  demandes  venues  du  dehors,  de  l’intérieur  du  palais  où 
elle  devait  occuper  une  importante  surface  à  l’extrémité  des  galeries 
étrangères,  près  du  vestibule  de  l’École  militaire.  Nous  y  avons  perdu 
une  disposition  heureuse,  une  oasis  pleine  d’ombre  et  de  fraîcheur  au 

4.  Voir  la  Gazelle  des  Beaux-Arts ,  n"1  de  juin  et  de  juillet. 
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milieu  des  parcours  interminables  de  l’immense  palais.  Le  pavillon 
municipal  est  venu  s’implanter  au  milieu  de  l’eapace  laissé  libre,  ména¬ 
geant  encore,  il  est  vrai,  quelque  apparence  de  parterres  et  de  gazons, 
mais  supprimant  le  vaste  cube  d’air  libre,  voilant  les  perspectives, 
enlevant  tout  recul  pour  bien  voir  les  constructions  variées  qui  boident 
la  rue  des  Nations,  une  des  grandes  curiosités  pittoresque^  de  1  Expo¬ 
sition  de  1878.  Par  contre,  nous  y  avons  gagné  une  construction  très 
particulière,  par  M.  Bouvard,  architecte  attaché  au  service  de  la  ville  de 
Paris. 

Ce  n’est  qu’à  la  fin  de  juillet  1877  que,  le  Conseil  municipal  se 
prononçant  pour  le  système  des  constructions  métallique*,  M.  Louvaid 
put  se  mettre  à  l’œuvre  et  préparer  les  projets  d’un  pavillon  qui  couvre 
aujourd’hui  3,500  mètres  de  surface  et  a  coûté,  en  chiffres  ronds, 
600,000  francs. 

Adoptant  le  parti  déjà  pris  par  M.  Hardy,  mais  l’adoptant  avec 
toutes  ses  conséquences,  M.  Bouvard,  à  l’exclusion  de  tout*  -  maçon¬ 
neries  apparentes  de  pierres  ou  de  moellon*,  a  élevé  un  pavillon  tout 
en  fer  dans  lequel  les  terres  cuites  ornées,  les  terres  émaillées  et  les 
briques  viennent  fermer  remplissage*  entre  les  fer*  accouples.  Le  fer 
qui  compose  l’ossature  générale  du  bâtiment  e*t  employé  sans  parti»'* 
pleines,  mais  avec  toutes  les  combinaisons  de  treillis,  de  croisillons  et 
d’assemblages  capables  de  diminuer  le  poids  total  et,  par  suite,  le  prix 
de  revient.  La  fonte  a  été  employée  seulement  pour  certaines  partie* 
pleines  d’un  caractère  tout  à  fait  ornemental.  Ce  pavillon  se  compose 
d’une  nef  rectangulaire  de  75  mètres  de  longueur,  enveloppée  a  v  s 
extrémités  de  trois  avant-corps  formant  la  croix  et  raccorde*  entre  eux 
par  des  motifs  circulaires.  Sur  les  longs  côte*  du  rectangle  régnent  des 
portiques,  ouverts  sur  le  dehors,  qui  relient  entre  eux  les  avant-corps 
extrêmes  d’une  même  face  longitudinale. 

M.  Bouvard  a  su  donner  à  ce  pavillon,  dans  lequel  le  fer  ne  semble 
jouer  qu’un  rôle  utile,  un  aspect  cependant  architectural.  Cet  aspect 
nécessaire,  mais  difficile  à  réaliser  par  le  fer  seul,  s'affirme  peu  à  peu 
cependant  dans  les  constructions  métalliques  confiées  au  talent  de  nos 
architectes.  11  est  certain  que  l’on  ne  peut  et  que  l’on  ne  doit  pas 
retrouver  dans  les  constructions  en  métal  les  formes  consacrées  de 
telle  ou  telle  architecture  en  pierre  ou  en  matériaux  autres,  mais  on  } 
doit  retrouver  ce  principe  essentiel  et  traditionnel  de  tout  ce  que 
1  architecture  a  produit  d’éternellement  admirable  :  le  Beau  par  le  Vrai, 
c  est-à-dire  la  logique  des  formes  et  de  la  décoration.  C’est  en  s’ap¬ 
puyant  sur  ce  principe  que  M.  Bouvard  a  fait  œuvre  d’architecte.  Les 
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six  grandes  portes,  enveloppées  de  cadres  en  fer  ou  en  fonte  garnis 
de  terres  ornées  et  d’émaux,  sont  largement  dessinées  et  offrent,  comme 
les  portiques  latéraux,  très  élégants,  des  détails  ingénieux  d’ornemen¬ 
tation.  Cependant  nous  trouvons  que  cette  ornementation  manque  un 
peu  d’unité  et  pèche  par  excès  de  recherche  et  de  finesse.  De  plus,  elle 
ne  nous  paraît  pas  toujours  bien  distribuée.  Ainsi  nous  voyons  autour 
des  grandes  portes  une  enveloppe  de  lourds  motifs  circulaires  en  terre 
cuite,  tandis  que  les  pilastres  d’angles  des  avant-corps  d’extrémité,  qui 
devraient  offrir  à  l’œil  une  certaine  puissance  apparente,  sont  décorés 
de  rinceaux  d’une  ténuité  et  d’un  détail  relativement  excessifs.  Les 
émaux  qui  sertissent  les  portes  sont,  par  contre,  d’un  dessin  un  peu 
brutal  et  sommaire,  et  la  coloration  en  est  dure.  Mais,  ces  réserves 
faites,  nous  reconnaissons  avec  plaisir  la  grande  somme  de  talent 
dépensée,  en  si  peu  de  temps,  dans  cette  construction  qui,  elle  aussi, 
essaye  avec  bonheur  de  la  polychromie.  Les  fers  apparents,  peints  en 
gris,  réchampis  de  bleu,  de  vert,  de  jaune,  donnent  au  tout  une  colo¬ 
ration  gris-bleu  sur  laquelle  se  détache  en  douceur  la  note  rousse  et 
pâle  des  terres  cuites.  Les  émaux  et  les  ors  sont  les  accents  nécessaires 
de  cet  ensemble  harmonieux.  Nous  parlerons  peu  de  l’intérieur  de  ce 
pavillon,  dont  les  bonnes  dispositions  sont  surtout  en  harmonie  avec  sa 
future  destination.  En  effet,  après  avoir  abrité  l’Exposition  de  la  ville  de 
Paris,  ce  pavillon  sera  démonté  et  transformé  en  Gymnase  municipal 
des  écoles. 

J’ai  hâte  de  dire  quelques  mots  de  certaines  autres  constructions  qui, 
aux  alentours  du  palais,  relèvent  de  l’art  français. 

11  ne  nous  appartient  pas  de  parler  du  grand  pavillon  que  le  Creusot 
a  fait  édifier  pour  présenter  dans  une  imposante  ordonnance  les  masses 
de  la  matière  rebelle  assouplies  et  transformées  par  le  puissant  outillage 
de  ses  vastes  usines.  Mais  qu’on  veuille  bien  seulement  nous  permettre 
de  constater  dans  l’emploi  simultané  et  la  juxtaposition  des  bronzes, 
des  marbres  et  des  émaux  qui  décorent  les  façades,  encore  une  tentative 
de  polychromie  monumentale. 

('/est  aussi  une  construction  colorée  que  M.  de  Dartein  a  élevée  pour 
servir  d’Exposition  au  Ministère  des  Travaux  publics.  Mais  ce  pavillon, 
également  en  fer  et  briques  et  décoré  de  terres  émaillées,  a  si  bien  un 
caractère  oriental  qu’on  a  peine  à  y  soupçonner  les  Travaux  publics  fran¬ 
çais.  Son  phare  coquet  ressemble  de  loin  à  un  minaret  arabe  et  les  revê¬ 
tements  émaillés  de  la  façade  du  porche  annoncent  l’entrée  de  quelque 
mosquée.  Toutefois  nous  trouvons  agréable  la  gamme  lumineuse  de  ces 
émaux  dans  lesquels  le  blanc,  le  bleu  turquoise  et  le  brun  noir  dominent. 
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Certains  détails  d’ornementation  sont  traités  avec  charme  et  distinction  ; 
mais  nous  trouvons  qu’il  n’était  pas  nécessaire  de  réchampir  et  de  sub¬ 
diviser  les  fers  déjà  grêles  par  des  rouges,  des  verts,  des  bleus,  qui, 
trop  voisins  des  émaux,  ne  peuvent  en  soutenir  le  voisinage  et  enlèvent 
du  calme  à  l’ensemble.  11  y  a  aussi  dans  la  composition  de  ce  pavillon  en 
fer  et  briques  quelque  hésitation  entre  l’emploi  des  formes  utilitaires 
consacrées  par  l’usage  et  la  recherche  voulue  d’aspects  nouveaux.  Cepen¬ 
dant,  malgré  l’incertitude  des  résultats,  le  pavillon  du  Ministère  des 
Travaux  publics  n’en  reste  pas  moins  une  des  constructions  les  plus 
pittoresques  et  les  plus  appréciées  du  parc  du  Champ  de  Mars. 

Nous  pourrions  encore  signaler  dans  la  section  française,  dans  les 
annexes  et  dans  les  parcs  du  Champ  de  Mars,  de  nombreuses  construc¬ 
tions  de  toutes  sortes,  de  styles  et  de  matériaux  bien  différents;  con¬ 
ceptions  sérieuses  témoignant  de  tentatives  intelligentes  très  honorables, 
conceptions  fantaisistes  révélant  chez  nos  architectes  et  nos  construc¬ 
teurs  une  rare  habileté  d’exécution  et  une  grande  abondance  d'imagi¬ 
nation.  Mais  c’est  assez  nous  occuper  des  œuvres  de  nos  confrères 
français,  nous  ne  saurions  convenablement  faire  attendre  plus  long¬ 
temps  les  hôtes  nos  amis.  Il  nous  faut  parler  des  pays  étrangers,  de 
leur  architecture  et  de  leurs  constructions  au  Champ  de  Mars  et  au 
Trocadéro.  Nous  y  trouverons,  pour  nos  conclusions  ultérieures,  des 
comparaisons  utiles,  des  renseignements  précieux. 


11 

l’architecture  étrangère  au  champ  de  MARS. 

C’est  au  directeur  des  sections  étrangères,  M.  Georges  Berger,  que 
sont  dues  l’idée  première  et  la  réalisation  difficile  de  <  la  rue  des 
Nations  »  qui  est  au  Champ  de  Mars  l’un  des  spectacles  les  plus 
curieux  et  les  plus  fréquentés  par  la  foule. 

Ne  se  bornant  pas  à  provoquer  et  à  favoriser,  aux  abords  des  palais 
du  Champ  de  Mars  et  du  Trocadéro,  la  construction  de  nombreux  pavil¬ 
lons,  dont  l’agglomération  fantaisiste  et  les  silhouettes  variées  devaient 
meubler  et  égayer  la  perspective  des  parcs,  on  songea  à  tirer  un  effet 
décoratif  tout  nouveau  de  la  disposition  même  des  sections  étrangères 
dans  le  palais  du  Champ  de  Mars. 

11  avait  été  décidé  que  la  partie  de  ce  palais  réservée  aux  produit* 
étrangers  serait  subdivisée  transversalement  par  zones  de  dimension* 
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inégales,  en  accord  avec  le  plus  ou  le  moins  d’importance  de  l’exposi¬ 
tion  particulière  de  chacun  des  pays.  Ces  zones  devant  toutes  aboutir 
perpendiculairement  sur  l’une  des  deux  grandes  avenues  qui,  d’un  bout 
à  l’autre  du  palais,  isolent  au  centre  les  salles  des  beaux-arts,  on 
voulut  que  chacune  de  ces  zones,  que  chacune  de  ces  expositions 
partielles,  fût  accentuée  par  une  façade  particulière  offrant  un  spécimen 
de  l’architecture  propre  à  chacune  des  nations  exposantes. 

C’était  un  beau  programme.  Mais,  pour  le  réaliser,  il  fallait  que  les 
gouvernements  ou  les  exposants  étrangers  voulussent  bien  s’imposer  de 
nouveaux  et  importants  sacrifices.  L’habile  directeur  des  sections  étran¬ 
gères  sut  persuader  les  uns  et  les  autres,  et  la  «  rue  des  Nations  »  nous 
offre  aujourd’hui,  dans  une  étrange  juxtaposition,  les  échantillons  les 
plus  variés  de  l’art  de  construire.  Le  pavillon  des  États-Unis  avoisine  les 
constructions  en  bois  de  la  Suède  et  de  la  Norwège;  la  rustique  entrée 
japonaise  s’accole  à  la  loggia  monumentale  de  l’Italie  ;  les  bizarreries 
chinoises  coudoient  les  splendeurs  éclatantes  du  palais  hispano-arabe, 
lui-même  voisin  des  portiques  classiques  de  l’Autriche-Hongrie.  La 
Russie  et  la  Suisse  opposent  leurs  capricieuses  silhouettes  l’une  à 
l’autre;  la  petite  habitation  polychrome  de  la  Grèce  est  dominée  par  les 
amoncellements  robustes  des  marbres  et  des  granits  belges;  le  Portugal 
élève  son  porche  mi-gothique,  mi-renaissance,  entre  la  maison  de  ville 
des  Pays-Bas  et  les  petites  façades  du  Luxembourg  et  de  Monaco.  Les 
échantillons  bariolés  de  la  Perse  et  du  Maroc,  le  minaret  de  la  régence 
de  Tunis,  la  pagode  siamoise,  se  groupent  à  côté  des  constructions 
jésuitiques  des  républiques  de  l’Amérique  du  Sud  mitoyennes  avec  les 
ordres  superposés  en  pyramide  du  Danemark.  11  s’ensuit  un  spectacle 
vraiment  curieux  et  séduisant  par  le  mouvement  des  lignes  et  l’imprévu 
des  colorations. 

Nous  devons  regretter,  toutefois,  que  la  pensée  du  commissariat 
n’ait  pas  été  entièrement  comprise  ou  suivie  en  ce  qu’elle  avait  de 
sérieux  et  d'instructif.  Et,  en  effet,  si,  selon  le  désir  qu’il  avait  exprimé, 
chaque  nation  s’était  sincèrement  efforcée  de  faire  revivre,  par  une 
reproduction  fidèle,  quelque  type  certain  de  son  art  national  au  temps 
passé,  nous  eussions  trouvé  dans  la  rue  des  Nations,  non  seulement  la 
satisfaction  des  yeux,  mais  aussi  une  occasion  unique  d’étudier  l’archi¬ 
tecture  chez  les  différents  peuples,  à  un  point  de  vue  immédiatement 
comparatif.  Mais  si  quelques-unes  de  ces  constructions  revêtent  un 
caractère  d’art  national  réellement  intéressant,  beaucoup  d’autres  ont 
été  conçues  d’une  façon  seulement  décorative,  sans  souci  de  la  repro¬ 
duction  vraie  des  types  dont  ils  s’inspiraient  et  sans  viser  par  suite  «A  un 
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enseignement  possible.  La  plupart  des  architectes  chargés  de  ces  tra¬ 
vaux  se  sont  donné  trop  libre  carrière  pour  que  nous  puissions  à  cet 
égard  avoir  confiance  absolue  dans  leur  œuvre.  On  est  obligé  d’y  démêler 
la  fantaisie  de  la  copie,  le  vrai  du  faux.  Aussi  ne  saurions-nous  étudier 
cette  suite  pittoresque  à  un  point  de  vue  sérieusement  rétrospectif.  Nous 
devrons  plutôt  considérer  la  plupart  de  ces  petits  édifices  comme  d’ha¬ 
biles  variations  sur  certains  thèmes  donnés. 


La  rue  des  Nations.  —  Si,  partant  du  grand  vestibule  d’honneur, 
on  suit  la  rue  des  Nations  en  se  dirigeant  vers  l’Ecole  militaire,  on  ren¬ 
contre  d’abord  sur  la  droite  les  petites  maisons  anglaises.  Nous  devons 
nous  étonner  que  l’Angleterre  qui,  au  Champ  de  Mars,  a  la  plus  impor¬ 
tante  exposition  parmi  les  nations  étrangères,  et  qui,  par  suite,  disposait 
sur  la  rue  des  Nations  d’une  vaste  façade,  n’ait  pas  tenu  à  honneur  de 
l’occuper  complètement  et  d’une  façon  vraiment  digne.  Elle  pouvait  là 
nous  offrir  quelque  bon  modèle  de  son  architecture  moyen  âge  ou  elle 
puise  aujourd’hui  non  pas  seulement  des  formes,  mais,  ce  qui  vaut  mieux, 
des  principes  de  logique  et  de  vérité  dans  la  construction  et  la  décora¬ 
tion.  Sinon,  nous  eussions  encore  été  heureux  de  retrouver  au  Champ 
de  Mars,  en  un  large  développement,  les  solides  aspects  des  construc¬ 
tions  nouvelles  qui  s’élèvent  dans  les  grandes  villes  d’Angleterre.  Bien 
que  d’apparence  quelque  peu  moyen  âge,  ces  constructions  n’en  sont 
pas  moins  très  modernes  par  une  certaine  allure  rationaliste  qui  affirme 
des  tendances  tout  à  l’honneur  des  architectes  anglais.  Mais,  chez  nos 
voisins  d’ outre-Manche,  le  gouvernement  a  si  bien  l’habitude  de  compt-  r 
sur  l’initiative  privée,  que  la  commission  anglaise  n’a  pas  songé  sans 
doute  à  autre  chose  qu’à  faire  appel  au  dévouement  intéressé  de  certains 
exposants  pour  occuper  et  orner  la  longue  façade  correspondant  à  son 
importante  exposition.  Mais  son  appel  aura  été  mal  entendu.  Il  s’ensnii 
que,  dans  la  rue  des  Nations,  les  constructions  anglaises  sont  modestes 
d’aspect  et  un  peu  clairsemées;  cela  parce  qu’elles  sont  l’œuvre  d’en¬ 
trepreneurs  plus  désireux  de  témoigner  de  leur  savoir-faire  en  des  q>»  - 
cimens  de  leur  industrie  personnelle  que  jaloux  d’élever  à  leurs  frais 
un  ensemble  monumental  à  la  gloire  de  leur  pays. 

L’amour  du  chez-soi,  du  «  home  »,  est  si  puissant  en  Angleterre, 
que  ce  sont  des  types  de  maisons  de  styles  divers,  avec  prix  à  l’appui, 
que  les  industriels  anglais  très  pratiques  offrent  aux  désirs  des  prome¬ 
neurs  sur  la  rue  des  xNations. 

La  première  qui  s’offre  sur  notre  route  semble  vouloir  reproduire 
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certaine  architecture  dite,  en  Angleterre,  de  la  reine  Anne,  et  qui  cor¬ 
respond  à  peu  près  «A  notre  style  de  la  fin  de  Louis  XIV. 

Ce  qu’il  y  a  de  particulier  dans  beaucoup  d’édifices  de  cette  époque, 
c’est  que,  tout  en  satisfaisant  au  goût  du  pompeux  régnant  alors,  ces 
édifices  ont  dû  être  construits  entièrement  en  briques,  matériaux  de  con¬ 
struction  courante,  autrefois,  comme  encore  aujourd’hui,  en  Angleterre. 
Aussi  les  nobles  ordonnances  de  pilastres,  les  corniches  puissantes,  les 
cours  de  riches  rinceaux  étaient-ils  en  briques  et  en  terres  cuites,  mode 
de  construction  et  de  décoration  dont  nous  avons  des  modèles  exquis,  en 
Italie  principalement.  Personnellement  nous  le  prisons  fort,  mais,  pour 
être  employé  logiquement  avec  toutes  ses  ressources,  il  a  besoin  de 
concourir  à  une  architecture  plus  souple  et  moins  ambitieuse  que  celle 
du  commencement  du  xvuT  siècle,  qui  s’efforçait,  en  Angleterre  comme 
en  France,  de  ressusciter  les  aspects  extérieurs  de  l’art  monumental 
romain. 

Ce  n’est,  il  est  vrai,  que  la  façade  d’une  petite  maison  de  cette 
époque  que  nous  avons  ici  sous  les  yeux.  Toutefois  elle  nous  offre  sur 
un  rez-de-chaussée  bas  un  premier  étage  divisé  en  trois  travées  inégales 
par  un  orde  ionique  de  pilastres  trop  renflés  portant  une  frise  de  motifs 
à  enroulements  et  au-dessus  un  étage  d’attique  couronné  d’une  lourde 
corniche  saillante  à  modifions.  Au  rez-de-chaussée,  une  petite  window 
s’abrite  sous  le  balcon  en  bois  du  premier  étage.  On  comprend  peu  un 
balcon  saillant  en  bois  appliqué  sur  une  façade  en  briques  de  caractère 
monumental.  Les  intempéries  en  auraient,  ce  nous  semble,  bien  vite 
raison.  Mais,  quoi  qu’il  en  pourrait  être,  ce  balcon  et  ses  balustres 
tournés  peints  en  gris  blanc,  la  window  à  pans  coupés,  les  bâtis  et  les 
bois  des  fenêtres  peints  de  même,  mais  de  plus  rehaussés  de  filets  d’or, 
égayent  l’ensemble  et  en  réveillent  la  tonalité  rougeâtre  un  peu  lourde. 
Celte  petite  façade  dessinée  par  M.  Norman  Schaw,  architecte  anglais, 
nous  semble  en  résumé  surtout  recommandable  par  un  désir  accusé  de 
reproduire  fidèlement  une  maison  de  ville  au  temps  de  la  reine  Anne. 

La  façade  qui  suit  semble  quelque  peu  inspirée  par  l’architecture 
des  Tudors,  ou  Élisabethan,  comme  on  dit  de  l’autre  côté  du  détroit.  J’y 
vois  bien  en  effet  une  association  de  briques  et  de  pierres  imitées  et  une 
série  de  petits  pignons  ornés  de  treillis  et  de  combinaisons  de  briques. 
Les  fenêtres  y  sont  carrées  et  à  meneaux.  Mais  tout  cela  est  petit  de 
détails,  pauvre  de  saillies,  très  médiocrement  exécuté  surtout,  en  somme 
trop  misérable  pour  mériter  son  appellation  «  le  pavillon  du  prince  de 
Calles  ».  Il  y  a  bien  à  l’intérieur  une  entrée  assez  spacieuse  donnant 
sur  une  salle  à  manger  de  somptueuse  apparence,  dans  laquelle  un 
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riche  couvert  constamment  dressé  semble  attendre  des  hôtes  princiers. 
Mais  n’allons  pas  au  delà;  dans  les  chambres  et  boudoirs  voisins  nous 
ne  trouverions  qu’un  mobilier  plus  luxueux  que  de  bon  goût.  L’im¬ 
portante  maison  anglaise  '  Doulton  and  C°,  dont  les  solides  poteries 
et  les  grès  céramiques  sont  connus  et  justement  appréciés,  élève  aussi 
sur  la  rue  des  Nations  une  petite  construction  carrée  à  deux  étages 
d’arcs  en  ogives  superposés.  Colonnettes,  frises,  claveaux,  appuis,  cor¬ 
niches,  chapiteaux,  tout  est  construit  en  pièces  de  terre  cuite  de  deux 
tons,  formant  masse  avec  la  construction  en  briques.  Nous  ne  saurions 
avoir  grand  goût  pour  le  détail  ornemental  de  cette  composition  d’un 
gothique  trop  excessif  à  notre  avis.  Pour  exprimer  les  ressources  de 
la  terre  on  l’a  fouillée  et  mouvementée  outre  mesure.  Mais  certaines 
pièces  émaillées  d’un  beau  bleu-gris  foncé  s’interposant  dans  le  décor 
sous  formes  de  plaques,  de  cordons  ou  d’encadrements,  ou  bien  s’isolant 
en  saillie  sur  le  fond  des  tympans  comme  d’énormes  caboclwns  d* 
pierres  précieuses,  font  très  bon  effet  dans  la  coloration  générale  quelles 
avivent  sans  en  rompre  l’harmonie. 

Cet  essai  de  construction  par  les  terres  cuites,  ne  formant  pas  seule¬ 
ment  parement  décoratif  mais  participant  à  la  structure  même  de  lVdifn  «• 
et  faisant  corps  par  leurs  formes  avec  lui,  est  d’une  étude  intéressant*-  et 
nous  devons  féliciter  la  maison  Doulton  de  son  essai.  Nous  aurions  d’ail¬ 
leurs  grand  bien  à  dire  de  l’industrie  de  cette  maison,  si  nous  avions  !<• 
temps  de  visiter  son  exposition  particulière,  où  nous  voyons  s*  s  grès 
bleutés  enrichis  de  délicates  pâtes  rapportées  et  de  dessins  ingénieus* 
ment  cherchés  dans  la  terre.  Ces  procédés  variant  à  l’infini  les  formes  <  t 
les  dessins  protestent  enfin  et  réagissent  heureusement  contre  ces  pro¬ 
duits  céramiques  décorés  par  impression  dont  le  commerce  anglais  a 
véritablement  empoisonné  le  monde  entier. 

Mais  nous  ne  devons  pas  nous  écarter  de  la  rue  des  Nations.  Conti¬ 
nuons  notre  route.  Nous  y  voyons  une  charmante  petite  maison  pitto¬ 
resque  à  trois  corps  et  à  trois  pignons  abrités  de  toits  légèrement  cail¬ 
lants.  Ce  cottage  est  tout  construit  en  bois  de  «  pitch-pine  ».  La  charpente 
apparente  se  transforme  en  colonnettes  torses,  en  frises  ornées,  en  cor¬ 
niches  dentelées,  en  balustres  à  facettes.  Dans  les  intervalles,  des  bois 
découpés,  enchâssés  dans  les  fonds  de  plâtre,  relient  par  leur  combinai 
sons  multiples  les  lignes  de  la  grosse  charpente.  Ce  genre  de  construc¬ 
tion,  dit  «à  mi-charpente  »,  fut  très  en  usage  en  Angleterre  du  w  jus¬ 
qu’au  xvne  siècle.  Le  principe  décoratif  restait  le  même  alors  que  les 
formes  seulement  changeaient  suivant  les  temps.  C’est  au  talent  de 
M.  Gilbert  Redgrave,  architecte  de  la  commission  anglaise,  que  nous 
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devons  cette  heureuse  et  coquette  restitution.  La  Gazette  en  offre  ici 
contre  une  fidèle  image  préférable  à  toute  description  et  à  tout  éloge 
que  nous  pourrions  en  faire. 

Au  delà  s’élève  un  autre  petit  cottage  non  moins  séduisant.  Ce  n  est 
pas  que  l’extérieur  en  soit  décoré  de  façon  bien  recherchée  ou  bien  riche. 
Tout  l’effet  se  trouve  dans  une  structure  apparente  vraiment  originale. 
Construite  en  charpente  de  bois  avec  remplissages  de  plâtre  moucheté* 
et  couvert  de  jeux  de  fonds  gravés  à  la  main,  cette  petite  maison,  toute 
peinte  de  blanc,  est  couverte  de  tuiles  rouges  et  présente,  sur  un  porche 
formé  par  quatre  poteaux  tournés  en  balustres-colonnes,  un  surplomb  de 
poutraisons  supportant  une  «  bay  window  »  de  disposiiion  vraiment 
hardie  et  pittoresque.  C’est  une  sorte  de  maison  de  campagne  de  la  fin 
du  xvne  siècle,  du  temps  de  Guillaume  111  d’Angleterre.  L’extérieur 
invite  à  franchir  le  seuil;  car  nous  ne  sommes  pas  ici  seulement  devant 
une  façade  destinée  à  former  simple  décoration;  c’est  bien  l'hospitalité 
d’une  petite  maison  entière  que  MM.  Collinson  et  Locke,  de  Londres, 
offrent  au  public,  d’ailleurs  très  empressé  à  en  proliter. 

Au  delà  du  porche,  à  rez-de-chaussée,  nous  nous  trouvons  dans  une 
vaste  antichambre  garnie  de  boiseries  de  deux  mètres  de  hauteur  envi 
ron,  peintes  en  rouge  foncé  indien;  à  gauche  est  la  salle  a  manger  au» 
des  boiseries  et  une  cheminée  en  chêne  clair.  Le  plafond  en  plâtre  mou!  • 
est  curieux  comme  procédé  d’exécution.  A  droite  de  l’antichambre,  l’esca¬ 
lier  à  repos  garni  d’une  rampe  et  de  boiseries  peintes  en  rouge  nous 
mène  dans  la  pièce  centrale  du  premier  étage.  C'est  le  grand  salon,  an 
profit  duquel  a  été  établi  tout  l’encorbellement  au-dessus  du  porche  et 
dans  lequel  la  grande  «  bay  window  »,  accompagnée  de  petites  window 
latérales,  laisse  la  grande  lumière  pénétrer  en  toute  liberté.  Il  e^t  <  ei  taiu 
qu’à  la  campagne,  ces  larges  ouvertures  permettent  d'embra>ser  dan- 
toutes  les  directions  une  vaste  étendue  de  paysage  et  donnent  grande 
gaieté  à  l'habitation  d’une  pièce  centrale  ainsi  disposée.  Mais,  l’hiver  ou 
par  les  temps  pluvieux,  comment  se  défendre  du  froid  et  de  lTiumidim 
dans  cette  cage  ouverte  à  tous  les  vents  coulis?  11  est  curieux  de  voir 
ce  goût  des  appartements  largement  troués  sur  le  plein  air  persister 
surtout  dans  des  pays  assez  peu  habitués  aux  douceurs  d’un  climat  égal. 
A  côté  du  salon,  se  trouve  une  pièce  actuellement  meublée  comme 
chambre  à  coucher,  mais  qui  deviendrait  certainement  un  boudoir  ou  un 
fumoir  si  la  maison  était  double  en  profondeur,  comme  il  serait  en  c a- 
d  exécution  définitive.  II  faut  ajouter  que  cette  petite  maison  est  garnie 
d  un  mobilier  discrètement  élégant  et  confortable,  composé  et  distribué 
avecbeaucoup  de  goût  et  d’entente  de  la  vie  intérieure.  Rien  n’y  manque, 
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ni  les  bibelots  de  la  curiosité,  ni  les  porcelaines  anciennes  delà  Chine  et 
du  Japon  meublant  les  tables  et  les  dressoirs  et  amusant  les  yeux,  ni  même 
certaines  peintures  de  valeur,  à  l’huile  et  «à  l’eau,  ornant  la  nudité  des 
murs  tendus  d’étoffes  ou  de  cuir  gaufrés  et  intéressant  l’esprit. —  Aussi 
cette  maisonnette,  sans  prétention  accusée,  trouve-t-elle  le  pittoresque 
extérieur  et  le  charme  intérieur  par  l’accentuation  simple  mais  intelligente 
des  conditions  souhaitées  de  la  vie  intime  et  (le  famille.  Elle  représente 
à  beaucoup  le  «  home  »  rêvé;  elle  invite,  on  y  voudrait  vivre;  c’est  en 
somme  sa  véritable  et  sa  grande  qualité. 

Quel  contraste  avec  le  pavillon  des  Etats-Unis!  — Qu’est-il?  Une  gare, 
un  établissement  de  bains,  un  poste  de  police?  Cela  est  difficile  à  dire. 
D’ailleurs  cette  construction,  encore  en  bois,  ne  prétend  pas  aux  formes 
solides  et  durables  du  monument.  Elle  semble  plutôt  offrir  un  échantil¬ 
lon  -«le  ces  carcasses  de  bois  faciles  à  démonter  et  à  transporter,  desti¬ 
nées  à  la  création  instantanée  de  quelque  ville  nouvelle  sur  les  bords 
d’un  lac  encore  inconnu.  Ce  n’est  même  pas  de  la  charpente,  c’est  plutôt 
une  boite  en  menuiserie  n’exprimant  qu’un  seul  désir  :  faire  vite  et  éco¬ 
nomiquement.  Il  n’est  pas  jusqu’à  la  frise  supérieure  d  écussons  qui,  par 
une  répétition  correspondant  aux  nombreux  échantillons  des  États-Unis, 
ne  sente  quelque  peu  la  fabrication  en  gros. 

Les  constructions  en  bois  juxtaposées  de  la  Suède  et  de  la  Norvvège 
s’affirment  au  contraire  avec  une  puissance  massive  assurément  très 
architecturale.  Solidement  assises  sur  une  double  base  de  troncs  énormes 
enfoncés  dans  le  sol,  elles  assemblent  des  arbres  entiers  dans  un  entre¬ 
croisement  inébranlable.  Ajourées  seulement  de  quelques  étroites  arca- 
turcs  serrées  en  faisceau,  ramassées  sous  1  abri  d  un  toit  saillant,  elles 
semblent  faites  pour  résister  aux  soudaines  rafales  des  vents  et  supporter 
le  poids  neigeux  des  longs  hivers.  Ce  sont  en  effet  des  constructions 
rustiques  du  vieux  temps  que  nous  avons  sous  les  yeux  :  a  (boite,  la 
demeure  patriarcale,  à  gauche,  un  vieux  clocher,  reliés  ensemble  au 
premier  étage  par  une  galerie  couverte.  En  dessous  de  cette  galeiie,  une 
entrée  abritée  par  un  auvent  porté  sur  deux  poteaux  tournés.  Les 
champs  à  rinceaux  sculptés,  qui  forment  cadre  aux  arcatures  et  accen¬ 
tuent  les  divisions  des  étages,  accusent  bien,  ainsi  que  les  colonnettes 
trapues  qui  supportent  les  arcatures,  la  date  romaine  de  ces  constiuc- 
tions  en  bois.  Cette  sérieuse  restitution  fait  honneur  à  l’architecte, 
M.  Thrap-Meyer,  de  Christiania,  qui  l’a  conçue  et  l’a  fait  exécuter  sous 

sa  direction  par  des  ouvriers  du  pays. 

Ici  la  rue  des  Nations  débouche  sur  le  grand  jardin  central  de 
l’Exposition  et  se  prolonge  en  face  du  pavillon  de  la  ville  de  Paris  pai 
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les  façades  de  l’Italie,  du  Japon,  de  la  Chine,  de  l’Espagne  et  de  l’Au- 
triche-Hongrie. 

Nous  voudrions  dire  grand  bien  de  la  loggia  monumentale  élevée 
par  T  Italie.  Nous  avons  trop  l’amour  de  ce  beau  pays  et  le  culte  de  ses 
merveilleux  trésors  d’art  pour  que  ce  seul  nom  d’Italie  n’éveille  pas  en 
nous  mille  souvenirs  et  ne  nous  donne  pas  le  droit  d’espérer  beaucoup. 
Mais,  il  nous  coûte  de  le  dire,  nous  subissons  une  désillusion.  Cette  loggia 
est  subdivisée  en  cinq  grandes  arcades,  dont  celle  du  milieu,  plus  large 
et  plus  haute  que  celles  latérales,  interrompt  la  corniche  supérieure  et 
la  déborde  de  toute  l’ampleur  de  son  demi  plein  cintre  arrondi  en  forme 
de  coupole  cylindrique.  Mais  dans  ces  arcades  sont  incrustées  d’autres 
arcades  plus  petites,  isolées  des  premières  par  un  \ide  et  ne  s’y  reliant 
que  par  des  cubes  qui  apparaissent  comme  la  saillie  de  quelques  claveaux 
dépassant  l’extrados  de  l’arc.  Ces  arcs  inscrits  reposent  direct*  ment  ^ui 
des  colonnes  en  faux  cipolin,  portant  elles-mêmes  un  entablement  in¬ 
termédiaire,  formant  linteau  à  la  naissance  des  arcs. 

Toutes  ces  combinaisons  compliquées,  faites  seulement  pour  l’aspect 
décoratif,  enlèvent  à  la  composition  la  franchise  nécessaire.  L'ensemble 
est  grand  de  dimensions,  mais  non  d’aspect;  de  plus,  le  dét  ni  est  banal. 
Tout  en  prétendant  aux  délicatesses  de  la  Renaissance,  cette  loggia  ne 
nous  en  offre  que  les  ressouvenir  amollis. -La  coloration  elle-même, 
tentée  par  des  terres  cuites  et  des  marbres  d’imitation,  par  des  écoin- 
çons  en  sgrafitti  et  par  de  mesquines  mosaïques  qui  morcèlent  les 
entablements  des  petits  arcs,  cette  coloration  est  fade  et  s  uis  parti  pris. 

L’Italie  n’aurait  eu  que  l’embarras  du  choix  si  clic  a\ait  franche¬ 
ment  résolu  de  réédifier  au  Champ  de  Mars  quelqu’une  de  cc->  gra¬ 
cieuses  façades  de  la  Renaissance  qui  marquent  si  bien  dans  le  souvenir 
de  l’artiste  et  du  voyageur.  Mais  elle  a  préféré  nous  donner  un  échantil¬ 
lon  de  son  architecture  contemporaine.  Or,  si  féconde  qu’ait  été  la 
source  à  laquelle  l’Italie  et  tant  d’autres  pays  ont  puisé  successivement, 
il  faut  reconnaître  que  la  Renaissance  italienne  est  incapable  aujourd’hui 
de  servir  de  base  à  l’art  moderne.  L’art  de  la  Renaissance  italienne,  fait 
de  charme  et  d’élégance,  mais  satisfaisant  plus  aux  apparences  qu’aux 
principes,  n  est  pas  propre  à  rajeunir  l’invention,  à  inspirer  des  formes 
nouvelles.  Incapable  de  fournir  des  principes,  il  ne  révèle  pas  le  secret 
de  sa  grâce  et  de  sa  séduction.  Aussi,  pour  renouveler  son  génie  épuisé 
par  une  production  incomparable  de  chefs-d’œuvre,  l’Italie  doit-elle 
remonter  plus  loin  vers  les  origines  de  l'art  et  y  chercher,  avec  des  prin¬ 
cipes  éternels  de  logique  et  de  vérité,  une  force  d’inspiration  et  une  vita¬ 
lité  nouvelles. 
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Combien  nous  sommes  plus  sensibles  à  l'art  naïf  et  sain  des  Japonais! 
Us  ont  fait  une  façade  à  leur  Exposition  :  iis  mettent  d’abord  en  avant 
une  porte  massive  à  entre-croisements  de  poutres  en  bois  naturel,  dont  les 
extrémités  sont  protégées  par  des  capsules  de  bronze  vert,  et  défendent 
l’entrée  couverte  d’un  auvent  à  deux  pentes  légèrement  courbes. 

A  droite  et  à  gauche,  sur  la  muraille,  dans  un  cadre  de  bois  naturel 
décoré  de  peintures  de  ton  doux,  vert,  jaune  et  bleu  éteint,  s’étendent 
la  carte  du  Japon  et  le  plan  de  Tokio,  la  capitale.  De  chaque  côté  de  la 
porte,  deux  gracieuses  fontaines  en  terre  émaillée,  protégées  par  une 
clôture  en  bambous,  complètent  l’ensemble.  Enroulées  à  la  souche  d’un 
arbre,  de  belles  fleurs  blanches  laissent  tomber  l’eau  de  leurs  pétales 
épanouies  dans  la  vasque  improvisée  d’une  large  feuille.  De  minces  fdets 
s’en  échappent,  reçus  au  ras  du  sol  par  de  petits  bassins  entourés  de 
galets. 

Tout  cela  forme  un  ensemble  des  plus  coquets,  aimable  et  familier, 
qui  dit  bien  des  choses  en  peu  de  mots.  Il  nous  rappelle  l’habileté  des 
Japonais  à  travailler  les  bois;  il  nous  montre  des  échantillons  très  réussis 
de  leurs  belles  faïences;  il  nous  fait  connaître  la  géographie  de  ce  pays 
lointain  et  le  plan  de  sa  capitale.  La  façade  japonaise  est  un  des  succès 
de  la  rue  des  Nations. 

A  côté  du  Japon,  la  Chine  se  montre  bizarre.  Au-dessus  de  murailles 
couvertes  d’un  treillis  de  carreaux  gris-noir  encadrés  de  champs  vert 
d’eau,  elle  développe  un  étrange  couronnement.  C’est  une  double  frise 
de  motifs  découpés  par  panneaux  sur  fond  noir  au-dessous  d’une  corniche 
de  petites  glaces  en  plan  incliné  qui  miroitent  sous  la  saillie  du  toit. 
Cette  toiture  se  mouvementé  et  se  relève  en  une  seconde  toiture  avec  angles 
retroussés  qui  forme  motif  milieu  en  raccord  avec  la  porte  d’entrée  de 
la  façade.  Seule,  cette  porte,  peinte  du  vermillon  le  plus  vif,  hérissée 
d’énormes  chevilles  rouges  à  têtes  dorées,  jette  une  note  éclatante  sur 
ce  fond  sombre.  Le  double  bâti  qui  l’encadre  est  peint  de  rouge  et 
d’azur.  Au-dessus  de  la  porte  s’incline  l’écusson  impérial  porté  et  dé¬ 
fendu  par  d’horribles  dragons  grimaçants.  A  droite  et  à  gauche,  des 
groupes  de  petits  guerriers  accrochés  à  la  muraille  battent  l’air  de  leurs 
bras  armés  de  sabres  et  de  lances. 

L’Espagne  catholique  n’a  pas  d’architecture  qui  lui  soit  véritablement 
propre.  Aussi,  après  avoir  beaucoup  emprunté  à  la  renaissance  italienne, 
puis  à  l’architecture  des  Pays-Bas,  elle  retourne  souvent  en  arrière  puiser 
ses  inspirations  au  milieu  des  magnifiques  ruines  que  la  domination  des 
Maures  a  laissées  sur  son  sol.  Nous  ne  saurions  nous  plaindre  qu’elle 

ait  songé  à  nous  les  faire  connaître.  C’est  en  effet  la  façade  de  quelque 
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puissant  Alcazar  qui  s’élève  au  milieu  de  la  rue  des  Nations.  Compose, 
d’un  pavillon  milieu  relié  par  des  galeries  latérales  à  deux  pavillons 
d’extrémité,  elle  se  présente  de  façon  vraiment  somptueuse.  C’est  que 
là  sont  accumulées  toutes  les  richesses  et  toutes  les  variétés  de  décor 
fournies  par  les  antiques  monuments  de  Cordoue,de  Séville,  de  Grenade. 
Le  pavillon  milieu  nous  offre  par  le  bas  une  loge  du  «  patio  de  losleoncs  » 
dans  le  palais  d’Àl-Hamar  à  Grenade,  tandis  que,  dans  le  haut,  nous 
retrouvons  les  corniches  de  l’ Alcazar  de  Séville.  L’art  plus  sobre  et  sévère 
de  la  mosquée  de  Cordoue  apparaît  dans  les  pavillons  d'extrémité,  <*t  de 
nombreux  détails,  empruntés  à  différents  monuments  du  même  style, 
enrichissent  les  parties  intermédiaires  de  guipures  sculptées,  de  frises 
d’émaux  et  d’arcatures  diverses  qui  nous  montrent  toutes  les  variétés  de 
l’art  arabe. 

lien  résulte  plutôt  une  juxtaposition  d’éléments  riches  de  décoration 
qu’un  ensemble  parfaitement  homogène  et  harmonieux  dans  le  détail,  lu* 
plus,  si  bien  que  les  terres  émaillées  ou  azulejos  jouent  un  rôle  r>*.  !  et 
déjà  important  sur  cette  façade,  en  beaucoup  d’endroits  ces  produits 
céramiques  faisant  défaut,  on  a  dû  les  remplac*.  r  par  des  imitations 
peintes,  forcément  impuissantes  à  rendre  la  valeur  et  l’éclat  de  l’émail. 
Delà,  manque  d’équilibre  en  certaines  parties. 

Ce  qui  nuit  encore  à  cette  très  somptueuse  décoration,  c’est  l’absence 
des  grandes  surfaces  nues  qui,  dans  l’architecture  arabe,  mettent  si  bien 
en  valeur  les  étonnantes  richesses  de  certaines  parties,  \ussi  est-il 
difficile  de  voir  dans  le  palais  espagnol  rutilant  d'émaux,  d  ors  et  de  co¬ 
lorations  vives;  une  tentative  sincère  de  restaurer  cet  art  toujours  mesuré 
et  calme  dans  l’excès  même  desa  richesse  et  qui  réservait  d’habitude  mus 
ses  étonnements  pour  l’intérieur  de  ses  sanctuaires  ou  pour  les  salles  d- 
ses  harems.  Ces  réserves  faites,  nous  devons  constater  le  grand  et  très 
honorable  effort  fait  par  l’Espagne  moderne  pour  occuper  d’une  façon 
digne  de  son  glorieux  passé  la  belle  place  qui  lui  était  réservée  au 
centre  du  palais  du  Champ  de  Mars. 

A  côté  de  l’Espagne,  l’ Autriche-Hongrie  allonge,  entre  deux  petits 
avant-corps,  un  long  portique  d’arcades  reposant  sur  un  ordre  dorique 
à  colonnes  accouplées.  Dans  les  frises,  dans  les  tympans,  dans  les 
panneaux,  des  sgrafittisur  fond  noir  dessinent  une  suite  de  guirlandes 
abondantes,  des  cartouches  ennoblis  de  noms  illustres,  des  génies  ailes 
portant  des  palmes  et  des  couronnes.  Autant  nous  avons  goût  pour  ce 
genre  de  décoration  renouvelé  des  traditions  italiennes  et  qui,  d'une 
pointe  libre  et  hardie,  burine  le  nu  des  murailles  et  les  meubles  de 
compositions  ornementales  ou  héroïques,  autant  nous  croyons  qu’on  ne 
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doit  pas  chercher  par  ce  procédé  des  effets  d’illusion  et  prétendre,  comme 
ici  dans  les  soubassements  des  avant-corps,  représenter  par  quelques 
hachures  des  assises  solides  en  bossages  à  pointes  de  diamant.  Je  sais 
bien  qu’on  peut  s’y  croire  autorisé  par  certains  exemples  pris  en  Italie, 
mais  on  ne  saurait  admettre  que  tout  y  soit  bon  à  imiter,  et,  au  cas 
particulier,  nous  croyons  qu’il  y  aurait  lieu  de  s’abstenir.  D’ailleurs  ces 
portiques  couronnés  de  statues  nous  rappellent  bien  plus  les  compositions 
classiques  de  Palladio  et  certains  monuments  de  Yicence,  qu’ils  ne  nous 
révèlent  la  vieille  \utriche  des  maisons  de  Habsbourg  et  de  Lorraine. 
Aussi  la  façade  autrichienne  manque-t-elle  absolument  de  la  qualité 
essentielle  de  toute  œuvre  architecturale,  c’est-à-dire  de  caractère;  elle 
apparaît  comme  une  décoration  sans  style  accusé,  disposée  surtout  pour 
abriter  sous  ses  portiques  une  partie  de  l’exposition  sculpturale  de 
l'Autriche-Hongrie. 

La  Russie  a  mis  en  façade  sur  la  rue  des  Nations  des  constructions  en 
bois  très  puissantes  et  très  mouvementées.  Ce  sont  trois  gros  pavillons 
à  toitures  pittoresques  et  élancées,  reliés  entre  eux  d’un  côté  par  des 
galeries  couvertes  et  de  l’autre  par  un  escalier  extérieur  dont  les  lignes 
rampantes  et  les  frontons  accolades  coupent  heureusement  la  rectitude 
des  formes  voisines.  Les  architectes,  MM.  Ropett,  de  Saint-Pétersbourg, 
et  Paul  Bénard,  de  Paris,  se  sont  inspirés  ici  de  vieux  édifices  et  de 
vieilles  maisons  russes,  et  principalement  du  palais  de  Kolomna,  près  de 
Moscou,  où  est  né  le  tzar  Pierre  le  Grand.  Les  deux  artistes  ont  d’ailleurs 
enrichi  leurs  modèles,  qui  ne  leur  offraient  que  des  types  d’une  simpli¬ 
cité  un  peu  rude,  d’une  ornementation  très  abondante  dans  le  style  russe 
primitif,  ornementation  puisée  aux  bonnes  sources,  c’est-à-dire  dans  les 
édifices  et  dans  les  manuscrits.  Ce  décor  procède  plus  encore  des  tradi¬ 
tions  asiatiques  que  de  celles  byzantines.  L’ornement  participe  peu  de  la 
structure  de  l'édifice,  il  affecte  plutôt  l’imitation  des  étoffes  suspendues, 
des  broderies  appliquées.  Les  frises,  les  corniches,  les  appuis  de  fenêtres 
et  leurs  couronnements  sont  découpés,  festonnés,  pointillés  de  mille 
façons.  Des  réchampis  de  brun-rouge  et  de  vert  sourd  animent  les  tonalités 
chaudes  des  sapins  du  Nord.  Sous  les  porches,  dans  l’ombre  des  galeries 
abritées,  des  tentures  bleu  et  rouge  vif  jettent  leur  éclat  franc.  Tout 
cela  est  certes  un  peu  barbare,  mais  d'une  saveur  étrange  pleine  de 
charme.  Si  nous  voulions  rechercher  de  près  les  combinaisons  fantaisistes 
de  ces  constructions  tourmentées,  décrire  leurs  toitures  compliquées  et 
coloriées  de  deux  tons,  le  rouge  et  le  vert,  étudier  leurs  détails  multiples, 
il  nous  faudrait  des  pages.  Nous  n’avons  pas  ce  loisir  et  nous  faisons 
appel  au  souvenir  du  lecteur  pour  compléter  et  revoir  par  la  pensée  la 
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belle  façade  russe,  l’œuvre  si  intéressante  de  MM.  Bopett  et  Paul 
Bénard. 

L’architecte  de  la  section  suisse,  M.  F.  Jauger,  n'a  pas  eu  le  temps  de 
recueillir  le  fruit  doses  beaux  travaux  au  Champ  de  Mars.  I  ne  courte  . 
maladie  vient  de  l’enlever,  il  y  a  quelques  jours  à  peine,  au  moment  ou 
de  hautes  récompenses  allaient  certainement  consacrer  son  légitime 
succès  d’artiste.  Tout  le  monde  a  vu  la  belle  décoration  qu’il  avait 
imaginée  sous  une  des  grandes  loges  au  centre  du  Palais,  à  l'entrée  des 
salles  des  beaux-arts.  Au  delà  de  percées  figurées  par  des  portiques  en 
applique,  il  improvisait  de  magnifiques  paysages  qui  ont  été  victorieuse¬ 
ment  interprétés  par  les  émaux  toujours  si  admirés  de  M.  Deck  et  par 
ceux  de  M.  Boulenger.  De  superbes  figures  allégoriques  dessinées  par 
F.  Ehnnann,  émaillées  sur  fond  d’or,  s’enchâssent  dans  le-,  nicli  >  des 
portiques  et  complètent  cet  ensemble  festoyant  par  des  pièces  céra¬ 
miques  qui  sont  des  chefs-d’œuvre.  11  était  juste  que  la  Suisse  confiât  t 
un  de  ses  enfants,  si  Parisien  qu’il  fût  par  ses  études,  par  ses  amitiés  et 
par  les  nouveaux  liens  qui  le  retenaient  au  milieu  de  nous,  le  -oin  d- 
présenter  dans  un  cadre  digne  l’exposition  des  cantons  confed-  res. 

M.  F.  Jaëger  avait  une  première  fois,  en  1867,  organisé  l'exposition  de 
beaux-arts  de  son  pays  dans  un  pavillon  moitié  monument  par  -o 
ordonnance,  moitié  chalet  par  l'emploi  de  toitures  -aiilauf*  s  et  de  |. 
apparents.  Ce  pavillon,  par  une  originalité  de  bon  goût  et  une  polychro¬ 
mie  très  réussie,  avait  de  suite  fixé  l’attention  du  public.  <1  tait  j  nt  I 
Suisse  reconnaître  un  premier  service  si  bien  rendu  *;  <■  <!■■  .  lier  au 
même  artiste  le  soin  d’ériger  sur*  la  rue  des  Nations  la  faça-h-  -le  la 
République  et  d’y  inscrire  la  vieille  devise  nationale  :  «  Tous  >ur  un. 
un  pour  tous.  »  .  • 

M.  Jaëger  a  simulé  quelque  porte  de  ville  donnant  accès  dans  les 
salles  de  l’Exposition.  Appuyée  sur  d’épais  contreforts,  elle  e>t  surmonté*- 
d’une  vaste  voussure  de  charpente  en  forme  d’auvent,  dans  le  genre  d»- 
celles  qui  abritent  les  façades  des  maisons  importantes  dans  le  canton 
de  Berne  et  dans  la  haute  Argovie.  Au-dessus  se  dresse  un  petit  clocher 
aigu.  Le  plafond  de  la  voussure,  bordée  d’un  cours  de  rinceaux  peints, 
est  constellé  d’étoiles  blanches  sur  fond  bleu  pâle.  I  n  large  zodiaque  1< 
traverse  obliquement  de  son  ruban  bleu  plus  foncé,  portant  les  sign< 
connus  dessinés  en  blanc.  C’est  un  souvenir  des  toits  saillants  de  h 
vieille  Suisse,  dont  nous  retrouvons  le  voligeage  appel*  U  ml  du  toit 
encore  peint  de  bleu  et  décoré  d’étoiles,  d’une  lune,  d’un  sol*  il  «  t  même 
aussi  de  quelques-uns  des  signes  du  zodiaque.  Sous  le  grand  arc  à  jour, 
deux  jaquemarts  revêtus  d  armures  bourguignonnes,  souvenirs  histo- 
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riques  de  la  victoire  de  Morat  prêtés  par  le  Musée  de  Zurich,  frappent  les 
heures  et  arrêtent  les  badauds  comme  ils  les  arrêtent  à  Berne  devant  la 
fameuse  horloge  de  l’Ogre.  Toute  la  charpente  est  peinte  de  blanc  avec 
cordons,  bordures,  consoles,  liens  réchampis  de  rouge.  Ce  sont  les 
couleurs  de  la  Confédération,  couleurs  reproduites  également  à  droite  et 
à  gauche  de  la  porte  dans  d’énormes  écussons  à  croix  rouge  sur  fond 


l'Aï  ADBti  DK  L'AMÉRIQUE  CENTRALE  ET  MERIDIONALE,  DANS  LA  RUE  DES  NATIONS 

(Dessin  de  l'architecte,  M.  A.  Vaudoyer.) 


blanc  soutenus  par  des  lions  grimaçants.  Ces  lions  ne  sont  là  que  pure 
fantaisie  héraldique.  Nous  leur  eussions  certes  préféré  les  bons  ours  de 
Rerne,  dont  la  tache  noire  serait  plus  heureuse  sur  cette  façade  que  le 
ton  de  ces  fauves.  Les  écussons  cantonaux  s’alignent  en  frises  sous 
le  toit  des  parties  latérales  de  la  façade.  Nous  regrettons  que  les  grands 
cartouches  de  l’entrée  et  que  ces  petits  écussons  cantonaux  ne. soient  pas 
en  relief  au  lieu  d’être  seulement  peints  sur  le  fond  du  mur.  Les  soubas¬ 
sements  de  la  façade,  peints  de  gris  pour  imiter  le  ton  du  grès  de  Berne, 
manquent  de  solidité  ;  on  y  sent  trop  l’économie  du  plâtre,  et  quelques 
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saillies  eussent  été  nécessaires  pour  soutenir  les  niasses  supérieures. 

M.  Jaëger  ne  s’était  pas  contenté  de  bien  décorer  la  façade  suisse  ; 
les  salles  qui  y  correspondent  ont  été  disposées  et  ornées  par  lui  avec  un 
talent  tout  à  fait  original.  De  robustes  plafonds  à  caissons  lumineux, 
formés  de  grosses  poutres  entre-croisées  et  peintes  de  dessins  rouges  et 
blancs  avec  rehauts  noirs,  s'étendent  au-dessus  des  vastes  salles.  Leurs 
parois  sont  couvertes  de  cuirs  gaufrés  à  fonds  d’or  et  d’argent,  sur  les¬ 
quels  les  écussons  des  cantons  se  détachent  éclatants  de  colorations. 
Pourquoi  faut-il  que  notre  regretté  confrère  ait  été  si  prématurément 
enlevé  aux  récompenses  méritées,  à  l’art  dont  il  était  épris,  à  l'affection 
de  nombreux  amis,  aux  tendresses  d’une  jeune  famille! 

La  façade  belge  est  certainement  la  construction  la  plus  imposante 
et  la  plus  admirée  de  toute?  dans  la  rue  des  Nations.  C’est  qu'aussi 
ce  n’est  pas  seulement  un  simulacre  de  façade,  c'est  un  véritable  monu¬ 
ment  qui,  par  un  appareil  bien  accentué,  met  en  montre  les  plus  belles 
pierres  et  les  plus  beaux  marbres  de  la  Belgique.  Tant  il  e-t  vrai  qm-  la 
construction  vraie  joue  un  rôle  esthétique  considérable  en  architecture 
et  que  la  puissance  et  la  noblesse  des  matériaux  concourent  sensihleim  rit 
tà  l’expression  des  formes!  Supposez  que  la  façade  belgç  soit  un  simple 
décor  de  plâtre,  de  fausse  brique  et  do  faux  marbre;  et  le  parti  archi¬ 
tectural  restant  le  même,  l’effet  sera  cependant  tout  diflï rent.  -La  ma^se 
du  public  passerait  indifférente  devant  la  conception  architecturale,  bien 
que  sa  valeur  intrinsèque  restât  toujours  égale;  car  cette  conception  ne 
serait  pas  alors  motivée  ou  expliquée  par  la  nature  et  l’emploi  de  mat*  - 
riaux  vrais.  C’est  qu’en  architecture  la  forme  doit  si  bien  >e  soumettre 
aux  exigences  de  la  matière  qu’elle  doit  quand  même  en  d*  gagi  r  et  i 
logique  et  sa  beauté.  Aussi  l’œuvre  de  M.  Janlet,  architecte  à  Bruxelles, 
captive-t-elle  l’attention  générale  par  scs  formes  robustes,  franches  et 
simples  en  harmonie  parfaite  avec  les  pierre^  dures  et  les  marbres  polis 
qu’il  a  mis  en  œuvre. 

Le  style  adopté  par  M.  Janlet  est  celui  qui  florissait  dans  les  Pays- 
Bas  pendant  les  dernières  années  du  xvi*  siècle.  11  nVn  reste  pi-  aujour¬ 
d’hui,  sauf  peut-être  T  hôtel  de  x  i  lie  d'Vnvers,  do  spécimen  absolument 
complet,  les  guerres  de  l’époque  espagnole,  si  néfastes  pour  le  pays, 
ayant  laissé  peu  de  monuments  intacts.  Cette  belle  façade  n’est  donc,  p  i¬ 
la  reproduction,  comme  on  pourrait  le  croire,  de  monuments. existant^. 
Elle  a  été  composée,  cela  est  sensible,  surtout  en  vue  de  pr»  >etiiei  sous 
leurs  différents  aspects  et  d’une  façon  aussi  avantageuse  que  possible,  h  - 
différents  matériaux  de  construction,  produits  du  sol  belge.  Vingt-deux 
carrières  différentes  de  pierres  et  de  marbres  de  toute  espèce  ont  coopéré 
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à  cette  œuvre  considérable.  Il  faut  louer  M.  Janlet  d’avoir  si  bien  su 
réunir  tant  d’éléments  divers  en  un  tout  harmonieux. 

C’est  une  haute  porte  de  ville  qui  forme  le  milieu  de  l’imposante 
façade  belge.  Au-dessus,  suivant  la  mode  flamande,  s’élève  un  riche 
pignon  à  superpositions  pyramidales.  De  chaque  coté  de  la  porte,  deux 
étroits  avant-corps  de  soutien  dressent,  sur  un  ordre  de  cariatides 
en  gaine ,  des  pignons  de 
même  style  qui  forment  ac¬ 
compagnement  au  grand  mo¬ 
tif  central.  Sur  les  claveaux 
du  grand  arc  rayonnent  les 
écussons  armoriés  des  neuf 
provinces,  tandis  qu'au  som¬ 
met  de  la  façade,  contre  le 
pyramidion  supérieur ,  les 
lions  belges  soutiennent  le 
cartouche  royal.  Des  chapi¬ 
teaux  et  des  ornements  d’ap¬ 
plique  en  bronze  doré  mêlent 
leur  éclat  à  la  puissance  des 
marbres  variés,  aux  colora- 

J  i 

lions  chaudes  des  briques. 

A  droite  et  à  gauche,  en 
aile,  au-dessus  d’une  ordon¬ 
nance  superbe  de  colonnes 
monolithes,  des  galeries  ou¬ 
vertes  laissent  voir  les  pou-  cartouche  dans  lk  pavillon  hblgb. 

traisOUS  de  leurs  plafonds  en  (Dessin  do  rarchitecto  M.  Janlet.) 

bois.  Aux  extrémités  de  la 


façade,  d’un  côté,  c’est  le  salon  royal  orné  d'un  balcon  couvert  en  bois; 
de  l'autre,  c'est  un  bell'roi  étageam  les  formes  arrondies  de  sa  toiture 
capricieuse  et  se  terminant  par  un  lanternon  octogonal  à  girouette  élan¬ 
cée.  11  y  a  dans  cette  composition  importante,  à  la  fois  certaine  rectitude 
classique  et  beaucoup  de  liberté  et  d’imprévu. 

Nous  av*ns  trop  bien  loué  de  grand  cœur  la  façade  russe  de  M.  Paul 
Bénard  pour  ne  pas  lui  dire  aisément  que  nous  croyons  peu  à  la  petite 
façade  grecque  qu'il  nous  oiïre  comme  une  maison  du  temps  de  Périclès. 
Nous  n’admettons  pas,  particulièrement,  que  les  Grecs,  si  respectueux  de 
l’art  et  des  dieux,  aient  pu  construire  en  encorbellement  une  loggia 
ayant  l'apparence  d’un  petit  temple  tétrastyle,  porté  seulement  par  la 
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saillie  de  deux  consoles.  De  telle  sorte  que  les  deux  colonnes  ioniques 
du  milieu  portent  dans  le  vide.  11  n’y  a  aussi  que  notre  construction 
moderne  qui  puisse  se  prêter  à  ces  tours  de  lorce  et  les  faire  accepter. 
D’ailleurs  l’habitation  grecque,  qui  n’était  aux  premiers  temps  qu’un 
simple  abri  en  pisé, -ne  devint  grande,  belle  et  richement  ornée  qu’après 
les  guerres  médiques,  lors  du  grand  mouvement  commercial  et  de  la 
puissance  politique  d'Athènes.  Telle  la  maison  de  Callias,  que  nous  décrit 
Platon,  telles  ces  maisons  dont  notre  orateur  déplore  la  magnificence. 
C’est  sans  doute  le  type  de  ces  maisons  que  nous  décrit  Vilruve  et  qui 
servit  de  modèle  aux  constructions  des  grands  seigneurs  romains. 

Or  nous  savons,  par  les  textes  comme  par  les  peintures  antiques, 
que  la  façade  de  ces  maisons  donnant  sur  la  rue  n'était  qu’un  mur  percé 
d’une  porte,  puis,  à  une  certaine  hauteur,  de  lucarnes  pour  donner  du 
jour,  s’il  était  nécessaire.  Ces  ouvertures  n’admettaient  pas  la  vue  du 
passant  et  ne  pouvaient  servir  d’observatoire  aux  gens  de  la  maison. 
Tout  l’air  et  le  jour,  comme  la  sortie  et  l’entrée  des  diflt  rentes  pièces  de 
l’habitation,  étaient  sur  la  cour  intérieure.  Mais,  sans  nous  étendre 
davantage  sur  l’habitation  des  anciens,  concluons  en  disant  rju  k.  chez  le- 
Grecs,  les  façades  et  les  décorations  étaient  sur  l’atrium  et  non  sur  la  rue, 
et  présentaient  comme  abri  des  portiques  et  non  des  balcons  -  lillants 
couverts.  Nous  nous  étonnons  aussi  de  voir  un  bu>t«  de  Minerve  sur 
piédouche  devant  la  maison  grecque  de  l'Exposition.  Ce  sont  les 
Romains  qui  ont  inventé  le  buste.  Nous  comprendrions  une  statue  de 
Minerve  et  un  autel  en  avant,  mais  nous  ne  comprenons  pas  un  buste  sur 
un  autel.  Quoi  qu’il  en  soit,  si  M.  Bénard  a  voulu  avant  tout  faire  une 
décoration,  il  a  réussi  et  son  invention  habituelle  ne  lui  a  pa-  fait  défaut. 

Le  Danemark  est  modeste,  comme  il  convient.  Cependant  sa  petite 
façade  avec  ordres  superposés  et  pignon  à  la  flamande  est  bien  étudiée. 
Mais  est-ce  bien  là  de  l’architecture  danoise? 

La  façade  nationale  des  États  de  l’Amérique  centrale  et  méridionale 
nous  montre  l’architecture  importée  dans  ces  pa\s,  au  vu*  siècle,  pur  la 
conquête  espagnole,  mais  architecture  transformée  par  le  climat  et  les 
mœurs,  comme  aussi  par  l'influence  jésuitique.  C’est  un  art  désordonné, 
exubérant,  à  vrai  dire  de  mauvais  goût,  mais  dont  M.  \lfred  Yaudoyer 
a  tiré  un  excellent  parti  décoratif.  Recherchant  ses  côtés  t\  piques,  l’ar¬ 
chitecte  a  voulu  nous  montrer  les  terrasses  qui  couronnent  les  habita¬ 
tions,  les  miradores  ou  belvédères  qui  les  dominent,  les  balcons  saillants 
et  couverts,  en  forme  de  vérandahs,  qui  ont  pour  but  de  protéger  l’in¬ 
térieur  du  logis  contre  les  fortes  chaleurs.  S’inspirant  d’un  palais  bien 
connu  à  Lima  sous  le  nom  de  «  Casa  marques  de  Torre  Tapie  »,  M.  Vau- 
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(loyer  en  a  reproduit  fidèlement  le  miradorc  élancé,  ainsi  que  le  balcon 
coquet,  à  riches  compartiments  de  menuiserie,  qui  s’allonge  au-dessus 
d’un  portique  trapu,  sur  la  façade  de  ce  palais.  Toutefois  la  décoration 
supérieure  de  ce  balcon  a  été  modifiée  par  l’introduction,  en  forme  de 
frise,  des  écussons  de  chacune  des  républiques  américaines,  qui  ont  t.  nu 
à  affirmer  ainsi  leur  union.  Disons  que  les  miradores  sont  très  en  faveur 
dans  ces  pays  lointains,  principalement  dans  l'Etat  de  l’I  ruguay,  ou 
beaucoup  sont  fermés  de  verres  de  couleur.  Le  soir,  du  haut  des  ter¬ 
rasses  où  l’on  vient  chercher  la  fraîcheur,  les  habitants  jouissent  d'un 
coup  d’œil  féerique,  ces  miradores  devenant  alors  autant  de  phares  (pu 
illuminent  l’obscurité  des  nuits  et  signalent,  par  leurs  feux  variés,  l’ha¬ 
bitation  de  chacun. 

Il  y  a  lieu  de  remarquer  que  cette  façade,  frontispice  de  l’exposition 
américaine  du  Sud,  précède  une  série  de  salles  où  chacun  des  I  :.ats  du 
Sud  a  tenu  à  se  signaler  par  une  décoration  particulière.  La  i  pul»  q  v 
Argentine  est  représentée  par  un  portique  a  arcades,  inspire  d’une  con¬ 
struction  récemment  élevée  à  Buenos-Ayres.  Le  IV-rou  reproduit  dans  m 
façade  uu  monument  du  haut  Pérou,  le  portique  de  Iluanuco-Viejo.  La 
frise  intérieure  est  celle  du  temple  de  Paramonga.  La  consUm  lion 
légère,  en  bois,  de  l’Uruguay  est  conforme  a  celles  exécutées  jonrnel  - 
ment  à  Montevideo.  Le  Guatemala  offre  un  exemple  de  poly<  liromie 
indienne.  Enfin  la  hutte  en  bambous  ou  ranebo  du  Nicaragua  termine 
cette  avenue  de  constructions  aux  aspects  divers,  en  b  innoui-'  avec 
civilisations  qui  se  sont  succédé  dans  ce^  pays  d’une  Urtilité  et  d’un*' 
richesse  incomparables. 

Nous  ne  saurions  prendre  au  sérieux  les  minuscules  échantillon', 
d’architecture  que  présentent  le  royaume  d* Aimant,  la  Perse,  le  royaume 
de  Siam,  le  Maroc,  la  régence  de  Tunis.  Cepeudant,  groupes  habilement, 
ils  font  bon  effet  sur  la  rue  des  Nations  et  par  leurs  silhouett  e  bi/am  >, 
par  leurs  colorations  vives,  varient  d’une  façon  imprévue  la  suite  des 
constructions. 

Au  delà,  ce  sont  plusieurs  petits  États,  les  plus  petits  de  l’Europe, 
qui  s’associent  pour  présenter  une  façade  respectable  :  le  grand-duebe 
de  Luxembourg,  la  principauté  de  Monaco,  les  républiques  de  Saint- 
Marin  et  du  val  d’Andorre  se  sont  adressés  à  M.  A.  Yaudoyer,  qui  a  >u 
encore  faire  un  tout  aimable  des  modestes  éléments  de  décoration  dont  il 
disposait.  Le  grand-duché  de  Luxembourg  est  représenté  par  un  frag¬ 
ment  réduit  de  l'ancien  hôtel  de  ville  de  Luxembourg,  servant  actuel¬ 
lement  de  résidence  au  prince-lieutenant.  La  porte  a  arcades,  sur  la 
droite,  est  celle  du  prince  de  Monaco,  surmontée  des  armes  de  la  prin- 
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cipauté.  Elle  est  réduite  à  moitié  de  sa  grandeur  réelle.  Les  deux  petites 
républiques  ne  sont  signalées  que  par  leurs  écussons  surmontant  la 
fenêtre  du  premier  étage. 

M.  Pascal  a  restitué,  pour  la  gloire  de  l’exposition  portugaise,  le 
porche  de  l’église  du  fameux  monastère  des  Hiéronymites  de  Belem 
près  Lisbonne.  Cette  architecture,  gothique  dans  sa  masse,  Renaissance 
dans  ses  détails,  un  peu  surchargée  comme  Part  espagnol  qu’elle 
avoisine,  mais  gardant  encore  quelque  parfum  de  l’art  arabe  si 
longtemps  dominateur  dans  le  pays;  cette  architecture,  malgré  tant 
d’influences  diverses,  reste  très  particulièrement  accentuée  par  certaines 
dispositions  décoratives  qui  lui  sont  véritablement  propres.  Cette  restitu¬ 
tion  est  si  parfaite  de  style  et  de  caractère,  non  seulement  dans  l’en¬ 
semble,  mais  encore  dans  les  moindres  parties,  qu’on  pourrait  la  croire 
moulée  sur  nature.  —  11  n’en  est  rien  cependant.  —  M.  Pascal  a  dû  tout 
reconstituer  au  moyen  de  croquis  pris  par  lui  sur  les  lieux  et  de  photo¬ 
graphies.  De  plus,  M.  Pascal  a  dû  changer  l’échelle  du  monument  pour 
rester  dans  des  proportions  ici  possibles,  et  par  la  même  raison  tronquer 
la  partie  supérieure  de  la  façade.  11  lui  a  fallu  aussi  remplacer  les  ligures 
de  saints  des  niches  par  les  statues  des  grands  hommes  dont  le  Portugal 
est  lier.  —  M.  Pascal  a  si  bien  réussi  cependant  à  nous  donner  l’illusion 
complète  du  monument  ancien,  que  nous  devons  vraiment  considérer  ce 
fac-similé  connue  un  tour  de  force  de  sentiment  juste  et  d’assimilation. 
Ce  sont  les  Pays-Bas  qui  terminent  la  rue  des  Nations  par  une  importante 
façade  d’hôtel  de  ville,  flanqué  d’un  haut  beffroi  carré  à  lanternons  octo¬ 
gonaux  superposés.  La  pierre  et  la  brique  alternées  et  mélangées  jouent 
un  grand  rôle  dans  cette  architecture  très  imitée  du  curieux  Sladhuis 
de  Leyde.  Le  charmant  dessin  de  M.  Pascal  que  nous  reproduisons  peut 
donner  une  idée  du  cloître. 

Et  maintenant  que  le  promeneur  est  arrivé  au  bout  de  la  longue 
avenue,  qu’il  se  retourne  :  c’est  de  cette  extrémité  que  la  rue  des  Nations 
apparaît  le  mieux  dans  tout  son  effet  pittoresque.  Ses  toits  de  hauteur  et 
de  formes  variées,  ses  tours,  ses  clochers,  ses  miradores,  ses  loges,  ses 
pinacles,  ses  portiques,  son  alignement  incertain,  les  drapeaux  de  toutes 
couleurs  flottant  au  haut  des  mâts  et  dans  le  fond  de  cette  perspective 
mouvementée  et  confuse,  une  haute  tour  du  Trocadéro  surgissant  au-des¬ 
sus  de  l’horizon,  tout  concourt  à  faire  de  cette  longue  suite  de  laçades 
multicolores  un  des  plus  étonnants  spectacles  de  la  grande  Exposition. 
Aussi,  malgré  les  regrets  que  nous  avons  cru  devoir  formuler,  malgré  cer¬ 
taines  critiques  inévitables  de  détails,  il  nous  plaît  de  reconnaître  que 
grâce  au  zèle  amical  des  commissaires  étrangers,  grâce  au  talent,  à  l’ac- 
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tivité  et  à  la  bonne  volonté  des  nombreux  artistes,  enlrepreneurs  et  ou¬ 
vriers  français  ou  étrangers  qui  ont  collaboré  à  cette  œuvre  multiple,  la 
pensée  du  directeur  des  sections  étrangères,  M.  Berger,  a  été  réalisée 
au  delà  de  tout  ce  qu’on  pouvait  espérer.  La  rue  des  Nations  restera  cer¬ 
tainement  dans  la  mémoire  de  tous  comme  un  symbole  d’union  et  de  con¬ 
corde  au  milieu  de  celte  grande  fête  du  travail  et  de  la  paix  offerte  par  la 
France  au  monde  entier. 

Nous  pourrions  encore  glaner,  le  long  du  palais  et  dans  les  parcs  du 
Champ  de  3Iars,  maintes  observations  touchant  l'architecture  étrangère. 
Nous  verrions  particulièrement  les  pavillons  des  colonies  portugaises  et 
espagnoles,  celui  de  Monaco,  puis  les  cottages  anglais  Nous  renonçons 
également  avec  regret  à  visiter  cette  très,  intelligente  réduction  du  palais 
indien  élevée  par  M.  C.  Purdon  Clarke,  architecte,  dans  U  grand  vestibule 
du  palais  pour  réunir  les  expositions  si  intéressantes  de  l’empire  des 
Indes,  des  maharajahs  de  Kashmir  et  de  Patiala,  et  dt  s  rajahs  de  Jirnl  et 
de  Nablia. 

Mais,  forcément  négligent,  nous  avons  hâte  de  franchir  le  pont  d’Iéna 
pour  aller  au  delà  admirer  de  près  le  palais  du  Trocadéro. 


III. 

l’architecture  dans  le  parc  dü  trocadéro. 

Nous  voici  de  l’autre  côté  du  pont.  Mais,  si  bien  que  le  pa  ii>  du 
Trocadéro  nous  sollicite  par  ses  masses  pui>t  tes  et  harmonit 
nous  ne  pouvons,  pour  aller  jusqu’à  lui ,  passer  indifférents  •  lie* 
nombreuses  constructions  de  toutes  sortes  qui  sV  o  nt  sur  i>  peut»  ' 
gazonnées  de  ses  jardins.  D’ailleurs,  beaucoup  de  ce>  constructions  offrent 
un  véritable  intérêt  d’art  ou  d’archéologie. 

Si  nous  nous  dirigeons  d’abord  vers  la  droite,  nous  voyons  l'agglo¬ 
mération  des  constructions  françaises,  au  milieu  desquelles  un  haut 
minaret  de  JÎO  mètres  signale  l’exposition  importante  de  notre  colonie 
algérienne.  Cette  exposition  a  été  réunie  dans  une  suite  de  palais  ou  ch* 
caravansérail  arabe,  construction  rectangulaire  de  35  mètres  de  largeur 
sur  55  mètres  de  profondeur,  dont  les  différents  éléjneota  décoratifs 
ont  été  empruntés  aux  vieux  monuments  du  xm  et  du  \t\  siècle,  qui 
subsistent  a  Tlemcen  et  aux  en\ irons.  Ce  sont  plusieurs  mosquées  qui 
témoignent  encore  aujourd’hui  de  l'importance  de  Tlemcen,  pendant 
trois  siècles  capitale  d  un  royaume  florissant  sous  la  dynastie  berbère  des 
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Beni-Zeiyan.  Ainsi  l’ornementation  des  quatre  faces  du  minaret  est-elle  em¬ 
pruntée  aux  intéressants  motifs  qui  décorent  la  haute  tour  delà  mosquée 
en  ruine  d’El-Mansourah,  tour  supérieure  en  son  temps,  à  la  trop 
fameuse  Giralda  de  Séville.  D'autre  part,  la  porte  principale  du  palais 
est  la  reproduction  exacte  de  l’entrée  de  la  célèbre  mosquée  de  Sidi- 
lîou-Médine.  M.  Danjoy  nous  avait  déjà  fait  connaître  cette  porte  par  des 
relevés  très  appréciés  au  Salon  de  1873,  (|ue  nous  retrouvons  au  palais 
du  Trocadéro,  au  milieu  de  l’exposition  des  monuments  historiques. 
M.  Charles  Wable,  l’architecte  du  Palais  algérien,  la  restitue  et  la  pré¬ 
sente  cette  année  en  un  fac-similé  nature  qui  nous  détaille  toutes  les 
richesses  de  son  encadrement  de  fines  arabesques  et  de  faïences  lumi¬ 
neuses.  Au  delà  de  cette  porte  élevée  sur  un  haut  soubassement  de 
marches,  on  pénètre  sous  un  porche  flanqué  de  deux  annexes  eu  forme 
de  marabouts.  Ce  porche  donne  accès  dans  un  grand  vestibule  devenant 
les  galeries  d’exposition  et  les  portiques  mauresques  qui  entourent  le 
jardin  central.  Celte  grande  pièce  d’entrée  est  recouverte  d’une  coupole 
à  jour,  à  douze  pans  avec  retombées  alvéolées,  imitée  de  celle  de  la 
Grande  mosquée  à  Tlemcen.  A  l’extrémité  du  jardin  central,  dans  l’axe 
du  palais,  se  trouve  un  marabout  ou  koubba  servant  de  salon  de  ré¬ 
ception  et  de  repos.  Deux  portes  ouvertes  sur  le  dehors,  au  milieu  des 
galeries  longitudinales,  sont  encore  inspirées  parcelle  cl  a  marabout  de 
Sidi-Daoudi  à  Tlemcen.  En  somme,  le  Palais  algérien  du  Trm  adero,  tr-  > 
particulier  d’aspect  et  très  bien  disposé  pour  mettre  en  relief  la  riche 
exposition  de  notre  colonie,  a  de  plus  pour  nous  le  mérite  de  faire 
entrevoir  quelque  peu  les  curiosités  artistiques  d’un  paj-v  où  nous 
ne  voyageons  pas  assez,  malgré  tous  les  restes  de  Part  antique  et 

de  l’art  arabe  qu’on  y  voit  encore  et  qui  méritent  les  pius  sérieuses 
études. 


Autour  du  Palais  algérien  de  M.  Wable  se  groupent  de  nombreux 
petits  pavillons  de  vente  plus  ou  moins  arabes  ou  trop  fantaisistes,  dont 
je  nai  rien  à  dire  ici.  Je  laisserai  également  de  côté  les  construction 
industrielles  qui  occupent  ce  côté  du  parc;  mais  il  faut  visiter  une  con¬ 
struction  d  un  caractère  et  d’un  intérêt  très  particuliers,  c’e>.t  le  chalet 
de  l’administration  des  Baux  et  Forêts.  Construit  tout 
cependant  prétendre  reproduire  l’aspect  solide  et  massif  «les  chalets  de 
1  Oberland  bernois  ou  des  maisous  norwégienm  s  et  moscovites,  il  nous 
fait  voir  les  ressources  multiples  de  la  charpenterie  et  de  la  menuiserie 
modernes  en  des  combinaisons  savantes  et  délicates.  Élevé  sur  un  haut 
soubassement  de  rochers,  enveloppé  de  portiques  treillagés  et  de  mas- 
sifs  de  fleurs  et  de  verdure,  ce  pavillon  pittoresque  accuse  quand  même 
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une  silhouette  architecturale  très  définie,  et  fait  honneur  au  talent  de 
l’architecte,  M.  Etienne. 

Dirigeons-nous  maintenant  sur  le  versant  gauche  du  Trocadéro, 
du  côté  des  constructions  des  Nations  étrangères.  J’y  veux  chercher  au 
milieu  de  ce  campement  international  plein  de  confusion  et  d’imprévu 
pittoresque,  au  travers  des  bazars  orientaux  envahis  par  la  foule  et 
des  cafés  tunisiens  ou  marocains  pleins  de  résonnances  étranges  et  conti¬ 
nues,  au  travers  des  maisons  et  des  beffrois  en  bois  de  la  Suède  et  de  la 
Norwège,  des  pavillons  du  schah  de  Perse  et  du  roi  de  Siam,  j’y  veux 
chercher  la  ferme  japonaise  et  la  pagode  chinoise.  Ce  n’est  pas  que  j’aie 
le  temps  ici  de  m’arrêter  aux  échantillons  exotiques  de  végétaux  et  de 
volatiles  que  les  Japonais  nous  montrent  en  ce  minuscule  jardin  d’accli¬ 
matation;  mais  j’ai  le  droit  de  m’intéresser  à  ces  clôtures  légères 
en  bambous,  à  cette  ravissante  petite  porte  en  bois  sculpté  qui  ferme 
l’enclos,  aux  constructions  légères  et  rustiques  qui,  sous  un  abri  ingé¬ 
nieux  de  bambous,  offrent  aux  promeneurs  les  vases,  les  bronzes,  les 
étoffes  et  tous  ces  mille  riens,  capricieuses  inutilités  on  jouets  d’enfants, 
dont  les  Japonais  savent  faire  des  merveilles  d’esprit  et  de  goût. 

La  grande  construction  chinoise  est  également  remarquable  à  bien 
des  titres.  Elle  affecte  les  dispositions  ordinaires  d’une  pagode  boud¬ 
dhique,  en  un  quadrilatère  ouvert  sur  l’une  de  ses  faces  et  enveloppé 
de  constructions  sur  les  trois  autres  côtés. 

Au  fond  dev  rait  se  trouver  le  grand  autel  de  Bouddha,  ici  remplacé 
par  un  riche  salon.  Sur  les  côtés  seraient  les  autels  de  second  ordre  et 
les  habitations  des  bonzes.  Ce  sont  des  comptoirs  de  vente  très  acha¬ 
landés  qui  les  remplacent.  Cependant  la  disposition  générale  est  exacte 
et  l’aspect  d'ensemble  est  juste.  La  porte  d’entrée  seule  présente  des 
modifications  sérieuses  apportées  au  type  ordinaire;  elle  devrait  se  trou¬ 
ver  à  l’intérieur  et  masquée  par  un  mur.  On  n’entre  jamais  directement 
dans  l’enceinte  consacrée  d’un  temple  chinois. 

Le  style  de  cette  pagode  remonte  à  l’époque  de  la  dynastie  Min 
(vers  1450  environ),  et  toutes  les  grandes  pagodes  qui  sont  aux  envi¬ 
rons  de  Pékin,  notamment  les  tombeaux  célèbres  des  empereurs  de 
cette  dynastie,  sont  du  même  style.  C’est  la  belle  époque  de  l’architec¬ 
ture  en  Chine.  Au  reste,  ce  style  n’a  jamais,  depuis,  subi  de  transforma¬ 
tions  sensibles;  il  est  encore  en  usage  aujourd’hui  dans  le  Céleste 
Empire.  Un  seul  essai  fut  tenté  par  l’empereur  Kien-lon,  sous  l’inspira¬ 
tion  des  fameux  jésuites  établis  à  cette  époque  à  la  cour  du  Fils  du  Ciel. 
Cet  essai  a  produit  le  palais  du  Yen-Min-Huen,  construit  sur  le  modèle 
de  notre  palais  de  Trianon,  mais  avec  de  très  curieuses  modifications, 
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par  suite  de  l’encastrement  dans  la  pierre  «le  motifs  émaillés  d<*  grande 
dimension,  reproduisant  avec  des  guirlandes  de  fruits  et  des  corbeilles 
de  Heurs,  toutes  les  formes  aventureuses  de  notre  rococo  européen. 
C’est  ce  palais  qui  fut  incendié  lors  de  l’expédition  anglo-française;,  et  si 
l’on  doit  regretter  la  destruction  d’une  grande  partie  du  mobilier  sans 
pareil  qui  l’ornait,  l’art  peut  aisément  se  consoler  d»*  la  ruine  du  palais 
lui-même.  Pour  en  revenir  à  notre  pagode  du  Trocadéro,  nous 
avouons  être  fort  séduit  par  certains  côtés  de  cette  architecture  très 
sûre  d’elle-même  dans  ses  apparentes  bizarreries.  Bien  coiffée  de  toitures 
mouvementées,  elle  semble,  par  un  sentiment  d»-  coquetterie  'vivant»1, 
retrousser  les  saillies  angulaires  de  ses  toits  pour  laisser  voir  1 1  richesse 
prodiguée  dans  ses  corniches.  La  multiplicité  do  leurs  détails  sculptés 
disparaît  dans  une  chaude  coloration  d’or  et  de  vermillon,  ray»  «•  par  I <*s 
dessous  bleus  ou  verts  du  chevronnage  recourbé.  I)’ai! leurs,  c» ■<%  tous 
incidents  disparaissent  dans  la  masse  dominante  du  rouge  et  de 
l’or,  et  n’en  troublent  pas  la  calme  et  riche  harmonie.  Toute  la  pagode 
apparaît  à  la  fois  sombre  et  étincelante:  sombre  par  l’ensemble  de  sev 
toitures  et  de  ses  murailles  peintes  en  gris  noir;  étincelante  par  un* 
ornementation  sobrement  distribuée,  mais  extrêmement  abondante  dans 
le  détail,  et  qui,  toujours  colorée  de  rouge  et  d’or,  réveille  la  sévérité 
même  des  toitures  superposées,  en  j  jetant  comme  au  hasard  d» 
dragons,  des  chimères,  des  groupes  de  petits  guerrier',  des  ciètts 
déchiquetées,  qui,  sur  les  faîtages,,  les  arêtiers,  h  >  ang  es  a  .  s, 
allument  des  étincelles. 

Toutes  les  pièces  importantes  et  ornementales  de  ce  pavillon  ont  *  té 
préparées  et  sculptées  à  Ningpo,  ville  considérable  du  sud  de  la  1  hine, 
qui  a,  paraît-il,  une  spécialité  de  sculpture  et  de  découpag»  <1"  b«-i>  et 
où,  d’ailleurs,  on  a  le  goût  de  T  architecture  plus  libre  et  plus  ornemen¬ 
tée  que  dans  le  nord,  du  côté  de  Pékin,  où  se  conservent  les  traditions 
sévères  de  la  vieille  et  grande  architecture.  Pour  en  finir  avec  c»ût<  tr-*s 
intéressante  construction,  n’oublions  pas  le  kiosque  octogonal  ;i  deux 
étages  de  toitures,  dans  l’ombre  desquelles  flamboient  les  spirale'  rayon¬ 
nantes  dorées  et  vermillonnées  d’une  étonnante  coupole.  Le.  kiosque, 
qui  occupe  le  centre  de  la  cour  intérieure,  sullit  à  lui  seul  pour  carac¬ 
tériser  l’art  chinois. 

La  (idzctfeti  déjà  entretenu  seslecteurs  de  l’antique  maison  égyptienne 
restituée  sous  la  direction  de  notre  savant  égyptologue  M.  Marieite-Bey. 
d’après  les  ruines  séculaires  découvertes  par  lui  à  Abydos,  dans  la 
Haute  Egypte.  Nous  passerons  rapidement  aussi  devant  la  reproduc¬ 
tion  habile  et  fidèle  d’une  maison  du  Caire,  par  l'architecte  M.  Paul 
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BtMiard,  et,  nous  dégageant  enfin  de  ce  labyrinthe  cosmopolite,  nous 
nous  trouverons  en  présence  du  palais  du  Trocadéro. 

IV. 

LE  PALAIS  DU  TROCADÉRO. 

Du  point  où  nous  nous  plaçons,  ce  palais  nous  apparaît  dans  toute  sa 
majesté.  Nous  sommes  assez  loin  pour  en  embrasser  l’harmonieux 
ensemble,  assez  près  pour  sentir  ses  dimensions  géantes  et  apprécier 
l’élégance  de  ses  formes  architecturales.  Nous  n’avons  pas  besoin  de 
décrire  ce  magnifique  palais,  qui,  après  avoir  été  la  grande  attraction  de 
l'Exposition  de  1878,  en  perpétuera  glorieusement  le  souvenir.  Le  palais 
de  MM.  Davioud  et  Bourdais  est  aujourd’hui  connu,  non  pas  seulement 
des  provinciaux  et  des  étrangers  qui  ont  visité  Paris  cette  année,  il  est 
connu  du  monde  entier.  Tous  les  moyens  possibles  de  copie,  de  répéti¬ 
tion,  de  reproduction,  ont  concouru  à  l’envi  pour  en  répandre  au  loin 
l'image.  Qui  n’a  maintenant  présent  à  la  mémoire  ce  vaste  ensemble? 
Au  centre,  une  rotonde  énorme,  enveloppée  de  deux  étages  de  portiques 
à  jour,  accuse  nettement  la  grande  salle  des  fêtes  et  des  concerts. 
Lu  arrière,  deux  tours  gigantesques  elèvent  leurs  plates-formes  et  leurs 
sommets  dorés,  à  des  hauteurs  inconnues  des  flèches,  des  dômes, 
des  tours,  qui  portent  haut  la  renommée  des  monuments  du  Paris 
ancien  ou  moderne.  A  droite  et  à  gauche,  deux  pavillons  en  contre-bas 
s  accolent  aux  lianes  de  la  salle.  Ces  pavillons  servent  au  premier  étage 
de  salles  de  conférences  et  au  rez-de-chaussée  de  vastes  vestibules.  Ces 
vestibules  donnent  accès  à  la  fois  sur  les  dégagements  de  la  salle  des 
fêtes  et  sur  les  longues  galeries  latérales  déposition,  de  forme  courbe 
concave,  qui,  subdivisées  en  trois  tronçons  par  des  pavillons  d’entrée 
intermédiaires  et  arrêtées  à  leurs  extrémités  par  de  solides  pavillons  de 
tète,  embrassent  tout  le  sommet  de  la  colline.  Les  galeries  latérales 
déposition  sont  doublées,  du  côté  du  Champ  de  Mars,  de  portiques  à 
colonnes,  qui  reliés  par  la  galerie  qui  pourtourne  la  salle  des  fêtes, 
s’associent  pour  offrir  au  promeneur  un  plain-pied  de  plus  d’un  demi- 
kilomètre,  du  haut  duquel  on  embrasse  le  panorama  grandiose  de  Paris. 

Cette  disposition  générale,  si  simple  et  par  suite  si  imposante, 

constitue,  il  faut  bien  le  dire,  un  monument  d’un  ctTSCtèPO  tout  nottTBM 
et  d’un  effet  par  suite  saisissant. 

On  a  bien  vite  dit  que  notre  temps  ne  possède  pas  d'architecture 
qui  lui  soit  piopre,  on  accorde  bien,  tout  au  plus,  qu'un  renouveau 
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d’études  porte  nos  architectes  vers  l’éclectisme;  mais  les  gens  du 
métier,  les  architectes  presque  seuls  savent  quelle  transformation 
latente,  mais  profonde,  subit  en  ce  moment  notre  art  architectural  con¬ 
temporain.  Depuis  bientôt  cinquante  ans,  les  tendances  nouvelles  se 
sont  essayées  en  nombre  d’œuvres,  sinon  également  réussies,  assurément 
très  modernes,  aussi  bien  clans  l’architecture  monumentale  que  dans 
l’architecture  privée.  C’est  qu’en  effet,  pour  que  l’art  de  l’architecte 
apparaisse  en  un  épanouissement  nouveau,  il  faut  que  les  programmes 
qui  lui  sont  donnés  soient  renouvelés  comme  les  besoins  dont  ils  doivent 
être  l’expression.  On  comprend  que  des  monuments  religieux  imposent 
une  architecture  en  quelque  sorte  hiératique,  que  des  monuments  dont 
l’expression  morale  doit  être  la  dominante,  ou  que  des  monuments  dont 
la  fonction  utile  est  invariable,  ne  puissent  ni  inspirer  ni  permettre  une 
transformation  accusée  des  formes  consacrées;  mais  qu’un  monument 
soit  réclamé  par  certains  besoins  nouveaux  de  notre  état  social  modifié, 
de  nos  goûts  et  de  nos  penchants  modernes,  aussitôt  l’art  monumental 
s’affirme  en  des  créations  pleines  d’une  saveur  inconnue. 

11  nous  serait  aisé  de  citer  les  monuments  de  ce  xixe  siècle  qui 
revêtent  un  caractère  d’art  particulier,  malgré  la  similitude  à  peu  près 
constante  des  programmes  imposés;  toutefois,  c’est  surtout  dans  un  certain 
ordre  de  monuments  voulus  par  des  nécessités  toutes  modernes,  c’est  par 
l’application  sincère  de  procédés  et  d’éléments  de  construction  incessam¬ 
ment  multipliés  par  la  science,  que  notre  art  architectural  trouve 
l’occasion  et  le  moyen  de  revivifier  son  inspiration.  Il  dépouille  ainsi 
peu  à  peu  sa  parure,  plus  conventionnelle  que  raisonnée,  pour  rajeunir 
sa  beauté  par  la  vérité  des  formes  accusées  et  la  logique  de  la  décoration. 

C’est  par  cette  constante  recherche  de  l’utile  et  du  vrai,  c’est  par  le 
caractère  qui  en  découle,  c’est  par  l’expression,  qui  est  la  vraie  beauté 
en  tant  qu’architecture,  que  le  monument  de  MM.  Davioud  et  Bourdai8 
affirme  à  la  fois  sa  raison  d’ètre  et  la  beauté  moderne  monumentale. 

Le  palais  du  Trocadéro,  en  efTet,  n’a  pas  été  seulement  imaginé  pour 
servir  de  toile  de  fond  à  l’Exposition  du  Champ  de  Mars  et  pour  masquer 
par  un  développement  superbe  d’architecture  les  bâtisses  des  hauteurs  de 
Chaillot.  Un  besoin  d'ordre  supérieur  a  été  son  origine,  a  assuré  son 
avenir  et  marqué  sa  place  parmi  les  créations  d’utilité  publique. 

Une  des  gloires  de  ce  siècle  aura  été  d’avoir  consacré  ce  principe  : 
que  l’art  ne  doit  pas  seulement  servir  aux  jouissances  esthéti¬ 
ques  de  quelques-uns,  mais  que,  dans  nos  sociétés  modernes  trans¬ 
formées,  il  doit  être  un  élément  de  prospérité  et  de  moralisation  pour 
les  peuples.  Étant  donné  que  l’art  multiplie  la  valeur  de  la  matière,  il 
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était  nécessaire  que  le  moindre  artisan  pût  profiter  de  ses  enseignements 

et  de  l’étude  de  son  passé  pour 
concourir  par  un  labeur  intelligent 
à  la  richesse  commune.  En  consé¬ 
quence,  la  nécessité  s* est  imposée 
de  créer  des  musées,  non  plus  seu¬ 
lement  destinés  à  abriter  de  hautes 
et  idéales  conceptions,  mais  sur¬ 
tout  propres  à  recueillir  comme 
de  précieux  modèles  tous  les  débris 
des  industries  au  temps  passé  et 
disposés,  par  des  classements  mé¬ 
thodiques,  pour  reconstituer  l’his¬ 
toire  générale  de  l’art  dans  tous 
les  temps  et  chez  tous  les  peuples. 

D’autre  part,  on  n’a  pas  voulu 
que  les  travaux  de  l'industrie,  que 
ceux  des  arts  de  la  forme  et  de  la 
couleur  eussent  seuls  le  droit  et 
la  possibilité  de  se  produire  dans 
le  grand  concours  offert  à  toutes 
les  nations.  On  a  voulu  que  l’art, 
dans  toutes  ses  manifestations,  que 
la  pensée,  même  dégagée  des  in¬ 
terprétations  de  la  matière,  que  la 
pensée,  sous  toutes  ses  formes, 
pût  apparaître  librement. 

C’était  avec  juste  raison  don¬ 
ner  une  place  importante  à  la  mu¬ 
sique  dans  notre  grande  Exposi¬ 
tion;  c’était  inviter  la  parole  à  se 
faire  entendre  au  milieu  de  con¬ 
grès  et  de  conférences,  et  provo¬ 
quer,  dans  l’ordre  de  l'intelligence 
et  delà  science,  les  constatations, 
les  comparaisons,  les  lumineuses 
controverses.  Delà,  la  nécessité  de 

TOCK  1>U  TUOCADKKO 

(Destin  de  r architecte,  m.  Davioud.)  salles  pour  la  réunion  de  congrès 

et  de  conférences;  de  là  enfin  la 
création  reconnue  indispensable  d’une  vaste  salle  destinée  à  produire 
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non  plus  seulement  devant  un  public  restreint,  mais  devant  de  nom¬ 
breuses  assemblées,  les  grandes  œuvres  symphoniques  des  composi¬ 
teurs  français  et  étrangers.  C’était  convier  un  peuple  immense  à  prendre 
sa  part  des  joies  sereines  et  bienfaisantes  de  la  musique.  Le  palais  du 
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Trocadéro  est  la  résultante  de  ce  beau  programme;  et  MM.  Davioud 
et  Bourdais  n'ont  pas  failli  à  la  lourde  tâche  qui  leur  était  confiée. 

Si  nous  considérons  leur  œuvre  dans  son  ensemble  au  point  de  vue 
pratique,  nous  la  voyons  bien  répondre  au  but  proposé.  Une  vaste 
salle  s’élève  au  milieu  du  palais  comme  le  temple  de  l’Harmonie. 
Immense,  bien  ajourée,  elle  offre  au  public  plus  de  û,500  places  bien 
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disposées  pour  voir  et  entendre,  dégagées  par  des  escaliers  nom¬ 
breux  et  des  issues  multipliées  qui  donnent  sur  les  galeries  extérieures  ou 
intérieures. 

La  partie  réservée  à  l’orchestre  est  disposée  pour  recevoir  350  musi¬ 
ciens  ou  choristes,  auxquels  un  orgue  de  4,070  tuyaux,  monument  de 
M.  Cavaillé-Coll,  peut  venir  prêter  l’appui  de  sa  voix  formidable  ou  le 
charme  de  ses  accents  célestes. 

On  a  dit  que  la  salle  de  MM.  Davioud  et  Rourdais  était  trop  sonore  et 
que  quelques  détails  d’orchestration  se  confondaient  dans  une  certaine 
répercussion  des  sons.  Mais  l’excès  est-il  ici  un  défaut  ?  et  que  serait-il 
arrivé  si,  au  lieu  d’une  sonorité  excessive,  obtenue  en  quehpm  sort*-  volon¬ 


tairement  par  une  étude  patiente  et  réfléchie,  la  salle  eût  ét«-  sourde,  si 
les  sons  y  eussent  été  étouffés  ?  Le  défaut  serait  irrémédiable  a  tout 
jamais;  tandis  que  si,  aujourd’hui,  il  y  a  réellement  e\c«  s  dans  la  sono¬ 
rité,  quelques  tentures  disposées  au  pourtour  de  la  salle  en  auront  bien 
vite  raison.  Mais  je  veux  chercher  ailleurs  la  cause  de  cette  opinion 
émise  un  peu  rapidement  par  quelques-uns.  Étant  admis  qu'une  -aile  de 
musique  doit  être  en  quelque  sorte  un  instrument  résonnant,  il  convient 
encore  de  rechercher  quel  genre  de  musique  cet  instrument  peut  rendre 
le  plus  heureusement.  On  choisit  donc  ou  l’on  crée  Lo  uvre  musirale  en 
tue  d  une  salle  plus  ou  moins  grande,  plus  ou  moins  particulièrement 
disposée. 

Or  1  expérience  était  à  faire  pour  la  salle  du  Trocadéro;  et  peut-être 
a-t-on  voulu  y  présenter  toutes  œuvre?  musicales,  sans  assez  tenir 
compte  de  la  nature  de  l’œuvre  par  rapport  aux  dimensions  de  la  -aile. 
On  a  reconnu,  en  effet,  que  les  rythmes  trop  torturés,  que  les  harmo¬ 
nies  trop  juxtaposées  ou  trop  compliquées,  si  chères  à  l’école  contempo- 
taine,  y  apparaissent  quelquefois  de  façon  confuse  et  peu  saisissable; 
tandis  quau  contraire,  tout  rythme  franc,  toute  harmonie  simple  y 
gagnait  en  puissance  et  en  grandeur.  Aussi  voulons-nous  ici  répéter  l’o¬ 
pinion  d  un  grand  maître  de  l’art  français,  nous  disant  à  l’une  d- s  pre- 
mtères  auditions  :  «  Cette  salle  sera  un  bienfait  pour  l'avenir  de  notre 
musique.  Une  suffira  plus  ici  de  faire  de  la  science,  il  sera  nécessaire  de 
montrer  des  idées.  Dans  cette  salle,  il  faut  *  la  Borique  à  fnmm, 
a  pensée  doit  y  dominer  par  la  forme  et  le  dessin  !  ».  Notre  grand  maître 
aisait  ainsi  de  la  salle  du  Trocadéro  le  plus  bel  éloge  qu’on  en  put 
iaire,  et  l’expérience  lui  a  donné  raison.  Car  c’est,  sans  conteste,  la  Cullia. 

de  Gounod  cette  œuvre  simple  et  héroïque,  qui  a  produit  dans  la  nou¬ 
velle  salle  le  plus  puissant  effet. 

Je  n'ai  pas  besoin  de  dire  que  les  salles  des  conférences  ont  utilement 
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réuni  de  nombreux  congrès  et  prêté  leur  chaire  à  de  nombreux  orateurs.  Je 
ne  crois  pas  davantage  devoir  rappeler  que  les  galeries  du  palais  ont  abrité, 
dans  une  ordonnance  magnifique  des  collections  merveilleuses,  qui  ont  été 
à  la  fois  un  spectacle  sans  pareil  et  un  enseignement  des  plus  précieux. 

Quant  au  caractère  décoratif  du  palais  du  Trocadéro,  il  ressort  de  la 
fonction  bien  apparente  des  différentes  parties  de  l’édifice.  Rien  d’inutile 
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dans  ce  magnifique  déploiement  d’architecture  qui,  du  côté  du  Champ  de 
Mars  comme  du  côté  de  la  place  du  Trocadéro,  accentue  ses  salles,  ses 
vestibules,  ses  galeries,  ses  portiques,  ses  escaliers,  en  un  mot  tout  son 
organisme,  avec  une  lîère  simplicité.  Aussi  quelques-uns  ont-ils  accusé 
la  nudité  du  grand  pignon  à  redents  qui,  sur  la  face  du  nord,  reçoit  l’a¬ 
dossement  de  la  conque  de  l’orchestre.  On  comprendra  par  suite  aisé 
ment  que  ce  vaste  pignon  ne  pouvait  se  décorer  et  se  trouer  de  baies 
non  motivées.  Mais  que  les  impatients  prennent  patience.  Ce  pignon, 
divisé  en  neuf  travées  verticales,  ne  sera  complet  que  lorsque  des  statues 
viendront  couronner  et  silhouetter  cette  grande  muraille,  et  que  de 
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grandes  figures,  les  neuf  Muses,  exécutées  en  mosaïque  sur  fond  d’or, 
viendront  illuminer  les  arcatures  supérieures,  \insi  du  moins  ont  pro¬ 
posé  les  architectes,  et  nous  voulons  espérer  qu'il  sera  ainsi  donné  un 
magnifique  frontispice  à  leur  monument. 

Nous  aimerions  nous  y  promener  longuement.  ;ï  loisir,  pour  étudier 
en  détail  le  décor  de  toutes  les  parties.  Entrant  par  la  place  du  Trora- 
déro  et  traversant  les  vestibules,  dont  Je  s  poutraisons  en  fer  du  plafond 
sont  portées  par  de  passantes  colonnes  monolitln  marbre  du  J 
nous  irions  tout  d’abord  sous  la  colonnade  extérieure,  invités  par  le 
magnifique  panorama  qui,  depuis  le  dôme  de  Saint-Augustin  et  les  som¬ 
mets  de  la  butte  Montmartre,  s’étend  jusqu’aux  coteaux  verdoyants  de 
Meudon,  de  Sèvres  et  de  Saint-Cloud.  Puis,  avides  de  mieux  voir  rt  de 
tout  voir,  nous  nous  confierions  à  l’un  des  ascenseurs  qui  desservent  les 
tours  et  qui  en  sont  en  quelque  sorte  la  raison  d’être.  Transpor¬ 
tés  sans  fatigue  au  sommet,  d’une  hauteur  vertigineuse  de  plus  de 
SO  mètres,  nous  saisirions,  véritablement  ;i  vol  d’oiseau,  le  plan  géné¬ 
ral  du  vaste  monument,  l’ensemble  de  se»  couverture  et  de  ses  coupoh  $, 
et  le  vaste  comble  à  pans  pyramidal,  couronné  par  la  belle  Renommé  t-n 
cuivre  repoussé  de  Mercié.  Nous  pourrions,  de  ces  commets,  red*  »- 
cendre  sur  la  galerie  extérieure  découverte,  qui  forme  terrage  au-dessus 
du  portique  à  deux  étages  enveloppant  la  salle.  Nous  aurions  ici  sou» 
l’œil  les  trente  statues  qui  décorent  le  sommet  de  ce  portique,  nous 
pourrions  étudier  de  près  l’appareil  bien  réglé  de  la  construction  en  moel¬ 
lons,  avec  bandes  interposées  de  marbr**  8UB]  or  rose 

violacé  s’harmonise  bien  avec  les  tons  rouges,  bleus,  verts,  jaunes  et  or 
des  mosaïques  vénitiennes  qui  s’incrustent  dans  les  frises  et  les  tympans. 

Au-dessus  de  cette  terrasse,  la  muraille  de  la  salle  s’élève  circulaire- 
ment  sur  une  hauteur  de  15  mètres.  Elle  est  percée  de  neuf  baies  plein 
cintre  garnies  de  meneaux  en  pierre.  Entre  elles  sont  ajustées  huit 
tourelles  carrées,  qui  épaulent  le  mur  courbe,  et  dans  lesquelles  de 
petits  escaliers  à  vis  permettent  d’arriver  aux  tribunes  de  la  »alle 
ménagées  au  niveau  de  la  terrasse,  et  qui  ont  pour  profondeur  la  saillie 
même  des  tourelles.  Nous  pourrions  alors  pénétrer  dans  la  salle.  1  >•  •  c*  > 
gradins  supérieurs  cette  salle  parait  encore  plus  solennelle  et  imposante. 
G  est  en  quelque  sorte  la  sensation  que  l’on  ressent  au  sommet  du  Colis- . . 
En  face  se  déploie  la  superbe  frise  que  M.  Lameire  a  peinte  au-dessus 
du  grand  arc  qui  surmonte  la  conque  acoustique  de  l’orchestre. 
M.  Lameire  y  montre  la  hrance  sous  les  traits  de  l’Harmonie.  Vssisc  sur 
un  trône  d  ivoire,  la  lyre  à  la  main,  elle  adresse  l'hymne  de  bien¬ 
venue  aux  nations  réunies  autour  d’elle.  A  ses  pieds,  les  peuples 
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barbares  s’accroupissent  en  paix  comme  des  bêtes  fauves  charmées.  Il 
faudrait  longuement  décrire  cette  vaste-composition,  qui  affirme  de  plus 
en  plus  le  grand  talent  du  jeune  maître.  Mais  nous  n’avons  que  le  temps 
de  donner  un  coup  d’œil  à  la  décoration  générale,  au  magnifique  plafond 
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à  structure  accusée  et  à  zones  concentriques,  qui  semble  suspendre  un 
large  vélum  au-dessus  de  la  salle.  Au  centre  rayonne  un  magnifique 
réseau  de  palmes  et  de  lauriers.  Nous  voudrions  louer  la  noblesse  des 
deux  loges  d’avant-scène,  ornées  de  statues  allégoriques  par  M.  Blan¬ 
chard;  nous  voudrions  dire  l’ampleur  du  vaste  cadre  qui  enveloppe 
l'orchestre.  Mais  les  quelques  pages  dont  nous]  disposons  sont  impuis- 
l.  33 
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santés  devant  l’immensité  de  ce  monument,  auquel  il  faudrait  consacrer 
un  volume  tout  entier.  Quittons  donc  la  salle.  Il  nous  faut,  du  dehors, 
donner  un  dernier  coup  d’œil  à  ce  magnifique  ensemble.  Aussi  bien 
nous  n’avons  encore  rien  dit  de  la  cascade,  de  ses  pentes  si  bien 
ménagées,  de  ses  eaux  si  bien  distribuées  et  utilisées  pour  l’effet. 
Cependant  un  regret  nous  prend.  Nous  avons  peine  à  comprendre  com¬ 
ment  le  château  d’eau,  qui  sert  de  point  de  départ  à  la  cascade,  se  relie 
à  la  base  du  monument.  Il  y  semble  seulement  accolé  et  n’en  fait  pas 
partie  essentielle  et  intégrante,  si  bien  «pie  la  nappe  d’eau  qui  tombe  de 
la  partie  supérieure  semble  s’échapper  des  galeries  enveloppant  la  grand* 
salle.  Nous  croyons  bien  savoir  qu'un  grand  motif  de  décoration  central 
donnait,  dans  le  projet  primitif  des  architectes,  une  origine  en  quelque 
sorte  vraisemblable  à  cette  cascade  et  que  la  seule  raison  d’économie  en 
a  empêché  l’exécution.  S’il  en  est  temps  encore,  nous  souhaitons  vivement 
qu’on  donne  aux  architectes  les  moyens  nécessaires  pour  compléter  celte 
cascade,  qui  semble  aujourd’hui  un  beau  corps  sans  tête. 

Mais,  me  dira-t-on  :  «  Vous  ne  nous  avez  pas  encore  parlé  «lu  style 
du  monument.  Les  uns  le  prétendent  byzantin,  les  autres  arabe,  ceux-ci 
roman,  ceux-là  grec,  et  encore  d’autres  florentin.  Quel  est  vjn  -t\ !*• 
en  somme?  »  C’est  qu’en  effet,  la  première  chose  que  désire  savoir  le 
public  sur  une  œuvre  d’architecture,  c’e>t  a  quel  style  il  appartient.  I  ne 
fois  classé  dans  un  style  bien  connu,  il  est  définitivement  jug>.  Je  dirai 
du  palais  du  Trocadéro  qu’il  est  à  la  fois  grec,  roman,  byzantin,  aralie, 
florentin  si  l’on  veut,  et  qu’en  même  temps  il  n'e>t  rien  de  tout  cela. 
11  appartient  à  la  famille  des  monuments  essentiellement  modernes, 
dont  je  parlais  plus  haut,  qui  procèdent  des  monuments  du  passe-  non  par 
une  imitation  de  formes,  mais  par  une  application  de  principe  •>.  Kl  c’est 
en  vertu  de  ces  principes  immuables  de  vérité  et  de  logique  que  nous 
voyons  le  palais  du  Trocadéro  accuser  si  franchement  au  dehors  ses 
lormes  intérieures,  et  se  parer,  clans  toutes  ses  parties,  de  sa  construction 
même  sincèrement  mise  en  honneur.  Quant  au  décor  ornemental  pro¬ 
prement  dit,  nous  ne  saurions  trop  en  louer  IVlégance  digne  et  l'inven¬ 
tion  toujours  mesurée.  M.  Davioud  nous  a,  de  longue  date  et  dès  ses 
premièies  œuvres,  donné  la  mesure  de  ce  goût  si  sur  et  si  délicat,  qui 
depuis  a  marqué  d  une  empreinte  constante  et  très  personnelle  ses  nom- 
bieux  ti  avaux.  Mais  nous  ne  voulons  pas  séparer  aujourd'hui  les  noms 
de  MM.  Davioud  et  Bourdais.  I  nis  dans  un  môme  labeur,  qui  a  enfanté 

en  dix-huit  mois  un  palais  sans  rival,  il  faut  les  unir  dans  une  même 
gloire  bien  méritée. 

Nous  ne  pouvons  terminer  cette  trop  longue  étude  sur  l’Architecture 
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moderne  et  rétrospective  au  Champ  de  Mars  et  au  Trocadéro  sans  cher¬ 
cher  à  en  dégager  un  enseignement  dominant.  Ainsi  portons  nos  regards 
vers  l’architecture  du  passé;  nous  la  voyons  nous  proposer,  dans  ses 
dispositions  et  dans  ses  formes,  des  modèles  de  convenance  et  de  sin¬ 
cérité.  Constatons  que  notre  art  contemporain  revient  cà  ces  principes  de 
sagesse.  Fortifié  par  la  science  moderne,  il  renouvelle  les  traditions  du 
passé,  en  satisfaisant  des  besoins  nouveaux.  Nous  voyons  aussi  la  cou¬ 
leur,  sensation  nécessaire  aux  peuples  comme  aux  individus,  servir  de 
complément  à  la  forme  dans  toutes  les  manifestations  architecturales  de 
l’art  aux  temps  passés.  Or,  il  faut  le  reconnaître,  la  couleur  est  de  nou¬ 
veau  aujourd’hui  le  grand  objectif  de  tous  les  arts  et  de  toutes  les  indus¬ 
tries  servies  par  les  découvertes  de  la  science.  Une  telle  somme  d’ef¬ 
forts,  efforts  si  manifestes  au  Champ  de  Mars  et  au  Trocadéro,  entraîne 
certainement  notre  architecture  vers  une  renaissance  de  la  polychromie 
monumentale,  sans  laquelle  notre  art,  répudiant  les  traditions  du  passé, 
renonce  à  l’un  de  ses  plus  puissants  moyens  de  séduction.  Comme  nous 
le  disions  dernièrement  dans  une  conférence  au  Trocadéro,  il  faut,  cou¬ 
rageusement,  hardiment,  reprendre  les  traditions  anciennes  de  poly¬ 
chromie;  mais  les  reprendre  pour  les  transformer,  pour  les  harmoniser 
avec  nos  goûts  et  nos  mœurs,  et,  surtout,  pour  les  mettre  d’accord  avec 
les  éléments  si  multiples  de  notre  construction  moderne.  La  polychromie, 
ainsi  renouvelée,  ne  se  réduira  plus  seulement,  comme  à  certaines  époques 
du  passé,  aux  superficielles  colorations  qui  rehaussaient  de  leur  éclat  passa¬ 
ger  les  formes  monumentales.  Les  colorations  nouvelles  empruntées  aux 
terres  cuites  et  émaillées,  aux  mosaïques,  aux  marbres,  aux  pierres 
variées  de  tons,  aux  métaux  et  aux  bois  apparents,  feront  désormais 
corps  avec  l’édifice  et  s’éterniseront  ou  périront  avec  lui.  Notre  poly¬ 
chromie  moderne  sera  le  rayonnement  du  Vrai. 

PAUL  SÉDILLE. 
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i  les  Anglais,  qui  ont  si  grandement  fait  les  choses 
dans  leur  participation  à  notre  Exposition  univer¬ 
selle,  n  avaient  rempli  toute  une  salle  de  leurs 
aquarelles;  il  eut  été  superflu  de  consacrer  un  ar¬ 
ticle  spécial  aux  peintures  à  l’eau;  les  autres  na¬ 
tions,  sans  en  excepter  la  France,  sont  à  peine 
représentées  dans  cette  spécialité.  Et  encore  les 
altistes  de  I  Angleterre  ont-ils  une  manière  de  traiter  les  nw/cr- 
colours  qui  ne  se  distingue  pas  sensiblement  de  la  pratique 
qu  ils  ont  adoptée  dans  la  peinture  à  l’huile  ;  on  passe  des  >a!!es 
où  sont  exposées  les  toiles  dans  celle  des  aquarelles  sans  que 
l’œil  soit  averti  du  changement  par  U  DOOWUlté  de  respect.  Ce  oùi  le* 
memes  colorations  douceâtres,  estompées,  la  même  facture  timide  et 
attentive  qui  semble  redouter  par-dessus  tout  qu’un  éclat  trop  vif,  une 
note  indiscrète  vienne  troubler  I  htrmonie  généi  ale.  I  iti->  anglais 
et  p  us  particulièiemcnt  les  aquarellistes,  ne  se  soucient  guère  de  ce  que 
on  est  convenu  d'appeler  le  morceau;  pour  eux  l’idée  du  tableau  devant 
c  roit  à  1  âme  par  le  chemin  le  plus  court,  il  inqiorte  que  les  yeux  ne 
tient  pas  tiopde  distraction  sur  la  route.  Toute  autre  est  la  pré¬ 
occupation  de  nos  artistes  qui  volontiers  peignent  pour  peindre,  estimant 

e  la  vue  assez  précieux  en  lui-méme  pour  qu'on  le  serve  à 
part  et  de  son  mieux. 

A  défaut  des  séductions  de  la  palette,  nos  voisins  ont  d'autres  mérites 
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non  moins  estimables,  même  sans  sortir  du  métier  :  ils  savent  mettre 
une  peinture  d’ensemble,  et,  quoique  leurs  harmonies  soient  obtenues  à 
grand  renfort  de  sourdines,  ce  n’en  sont  pas  moins  des  harmonies.  On 
peut  donc  avancer  hardiment  que  si  nous  avons  quelque  chose  à  leur 
apprendre,  ils  pourraient  facilement  nous  rendre  le  même  service;  et 
leur  fonds  a  cela  de  particulier  qu’il  leur  appartient  bien  en  propre, 
tandis  que  le  nôtre  est  le  patrimoine  commun  de  tous  les  peintres  de 
l’Europe. 

Depuis  l’Exposition  de  1867,  l’aquarelle  anglaise  a  beaucoup  perdu 
de  sa  liberté,  déjà  fort  compromise  à  cette  époque;  elle  est  devenue  un 
art  grave  qui  marche  de  pair  avec  la  peinture  à  l’huile.  Dans  les  condi¬ 
tions  nouvelles  qui  lui  sont  faites,  il  est  permis  de  se  demander  si  elle 
ne  méconnaît  pas  un  peu  ses  origines;  on  pourrait  même  lui  contester 
la  raison  d’être.  Certes  il  importe  peu  dans  une  œuvre  d’art  qu’on  voie 
de  prime  abord  si  elle  repose  sur  une  toile  ou  sur  du  papier,  et  c’est 
une  satisfaction  secondaire  d’être  fixé  au  moment  même  sur  la  nature 
de  la  couleur  employée;  mais  les  différences  dans  la  pratique  sont 
importantes  à  maintenir,  car  la  similitude  des  procédés  aurait  pour 
résultat  de  nous  priver  d’une  des  variétés  de  la  peinture,  sans  profit 
pour  personne.  11  était  à  peu  près  admis  que  l’aquarelle  comportait  une 
légèreté  d’allures,  un  sans-façon  interdits  à  la  peinture;  c’était  comme 
une  jeune  sœur  de  celle-ci  à  qui  on  pardonnait  volontiers  toutes  sortes 
d’espiègleries  en  raison  de  sa  grâce  et  de  sa  fraîcheur.  Les  Anglais  ne 
l’entendent  pas  ainsi;  guindés,  cérémonieux  et  corrects  dans  la  tenue, 
ils  font  l’aquarelle  à  leur  ressemblance.  Et  vraiment  on  aurait  tort  de 
le  leur  reprocher;  mais,  encore  une  fois,  la  critique  a  le  droit  de 
regretter  que,  dans  la  patrie  de  l’aquarelle,  dans  le  pays  qui  a  vu 
naître  Turner,  Bonington  et  Cattermole,  les  procédés  particuliers  à  cet 
art  soient  méconnus  à  un  point  tel  qu’il  y  ait  perdu  sa  physionomie 
caractéristique. 

Ces  remarques  ne  s’adressent  pas,  il  est  vrai,  à  tous  les  artistes 
anglais  :  il  en  est  encore  quelques-uns  qui  recherchent  dans  l’aquarelle 
ses  qualités  propres,  et  la  traitent  en  conséquence;  mais  ce  ne  sont  pas 
les  plus  regardés  à  l’Exposition,  parce  que  le  camp  opposé  renferme  les 
plus  habiles.  Je  vais  rapidement  passer  en  revue  les  uns  et  les  autres. 

En  tête  je  placerai  F.  Walker  et  Pinwell;  la  mort  les  a  pris  tous 
deux,  en  1875,  et  c’est  vraiment  cruel,  en  commençant  l’éloge  d’artistes 
de  cette  valeur,  d’avoir  à  dire  qu’ils  ne  sont  plus.  Je  parlerai  d’eux 
comme  s’ils  étaient  là  pour  jouir  de  leur  succès. 

Walker  a  tout  pour  lui  :  coloriste  délicat  et  dessinateur  des  plus  fins, 
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i  compose  avec  un  naturel  exquis,  et  il  n’es,  pas  daua  l'école  • 

«  observateur  plus  attentif;  toutes  ces  qualités  son,  relevées  clore 
«I  un  même  qui  n'apparti .  qu'à  lui,  IV.prit  «la,,.  |Vv.  ... 

aquarelles  et  ses  dessins  justifient  pleinement  la  faveur  «•norme’ dont 
I  arnstejouit  en  Angleterre,  et  ses  ouvrages  ont  cela  de  particulier  nu. 
s.ls  sont  bien  anglais  par  la  facture  et  le  sentiment,  ils  restent  , U 
œuvres  «I  art  de  premier  ordre  sous  toutes  les  latitudes.  \|.  \V,lker  , 
plusieurs  manières  :  une  légère,  vive,  spirituellement  concise  ou'il 
appliquerais  illustrations  de  livres  ;  l'autre,  plus  de  peintre,  où  tout  est 
achève,  caressé  dans  les  moindres  détails  et  qui  lui  sert  me,,, 
ment  à  composer  ces  tableaux  intimes  dont  raiïulent  ses  compatriote» 

De  la  première  manière,  ces  petites  a  , 

i“  !:i  *K°°  <!•'  Jubaiinoi.  dont  J  ■•tiendrai  que  la  plus  pre. 

muse,  ""  “0d*la  «l'illustration  po  u  un  ! 

ans  cette  image  grande  comme  une  feuille  de  papier  à  lettre-,  il  v  a 

tout  un  drame  «le  famille  d  une  ou  .  .  t  cote d  une  . 

éi.  e  topique  qm  vous  pénètre;  en  même  temps  le,  veut  ■ 

il,  Ï0TTT 

<  om  vo, c  ia  legende  :  .  Burons  „  de.  ab„n,.  . 

‘  .l1'  MMtéor  «  ,  u  le  bon  esprit  d< 

cène  T  »  ,  Uri" _  ®****Br  'c  morce tu  de  bui.  -ni  leqm  i  •  -i  ,J. — m.  .■ 

pe  t  bourgems  dans  son  codage,  mais  b-  , aient  ..  fcj,  v,r  bi„ 

Wddi;  qoelqaes  coups  de  crayon  lui  suffisent  „ 

menus  oui  T  P?r80nn**es'  leur  P«"'ion  dans  le  monde  et  1er  senti- 
nients  qui  les  agitent. 

plupart  des  le  *'!*  T’"''"’  **'**'*’  fl  1  cela  d«  commun  avec  la 

est  un  neintr»  •  essins  sur  bois,  car  cet  intéressant  artiste 

'ValkerquisontTln-èesU,1rl'1|,':'‘''  dé 

et  les  attitudes  de  ^  J;,,  "  "*“*  une  fr,nd,f  l,lare:  le*  ‘H** 

elle-même  et  si  h  ^  I  ersonnages  sont  variés  comme  la  nature 

étudier.  rendus  qu'on  ne  -  W 

œuvre  de  peintre"'  clu'e'cT"  T  beSU  mi'leU  d“  ,lr  riolrllr>>  «me 

Hâtions  dont  ie  rien.  i  ’  ,  P*rf*"*  1“«  Peuvent  l'être  les  illus- 

Panier  où  viennent  sV  Pal  ?r:  ’!  li('lU  gravement  dans  aes  mains  le 

eu  plein  Champ  courbé  a  *  '  T  v,oleUe*  <lu'une  Donne  femme  cueille 
amp,  courbée  vers  le  sol  dans  une  attitude  qui  fai.  songer  à 
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notre  Millet.  Ce  nom  est  presque  le  seul  nom  français  qui  vienne  à  la 
pensée  quand  on  parcourt  la  section  de  peinture  anglaise,  mais  il  faut 
reconnaître  que  l’occasion  se  présente  souvent.  Dansl’aquarellede  Walker, 
cette  préoccupation  d’yn  maître  qui  eût  rehaussé  la  gloire  de  notre 
école  si,  par  une  négligence  inconcevable,  il  n’avait  été  à  peu  près 
exclus  de  l’Exposition,  celte  influence  se  révèle  doublement:  par  le  geste 
du  personnage  principal  et,  plus  encore,  par  le  métier  du  peintre  dans 
l’ensemble  de  son  ouvrage.  Ce  sont  les  mêmes  touches  brèves  de  tons 
juxtaposés  d’abord,  puis  doucement  écrasés  et  fondus,  qui  donnent 
l’impression  d’un  travail  au  pastel,  bien  plus  que  d’une  aquarelle. 

La  plupart  des  aquarellistes  anglais,  disons-le  en  passant,  emploient 
les  couleurs  en  tubesou  des  gouaches  improvisées  sur  la  palette  qui  per- 
mettent  de  revenir  à  volonté  sur  le  travail  sans  que  la  fatigue  apparaisse. 
L’aquarelle  simple  n’a  pas  de  ces  complaisances.  Nous  l’avons  dit,  tous 
les  moyens  sont  bons  à  qui  atteint  le  but  et  ce  n’est  pas  un  reproche  à 
leur  faire,  mais  il  est  permis  de  constater  que  les  colorations  résultant  de 
ces  mélanges  s’éloignent  absolument  des  colorations  de  1 1  nature  et  que 
les  harmonies  qui  en  résultent,  si  tendres  qu’elles  soient,  reposent  sur 
une  fiction  et  coûtent  moins  cher.  Delacroix  avait  l’ambition  plus  haute; 
il  voulait  tout  conquérir  de  hautédutte  et  avec  éclat  :  on  ne  saurait  l’en 
blâmer.  Les  Anglais  se  méfient  de  la  couleur;  ils  craignent  qu’elle 
n’empêché  de  voir  leurs  peintures  en  portant  préjudice  au  sentiment 
exprimé.  Ce  n’est  pas  sans  raison  qu’ils  bordent  leurs  aquarelles  comme 
les  peintures  sur  toile,  au  ras  du  travail  ;  les  rellets  dorés  du  cadre 
élèvent  doucement  la  température  ambiante  ;  c’est  autant  de  gagné 
encore  et  l’harmonie  générale  ne  s’en  trouve  pas  plus  mal.  Et  puis  on 
évite  ainsi  les  indiscrétions  de  notre  marge  blanche,  cette  pierre  de 
touche  où  se  mesurent  la  vérité  locale  des  tons  et  leur  fraîcheur. 

Cette  digression  m’a  entraîné  loin  du  Champ  de  violettes,  mais  j’ai 
peu  de  chose  à  ajouter  au  sujet  de  cet  ouvrage  exquis  :  j’ai  parlé  des 
personnages,  le  milieu  où  ils  s’agitent  est  un  ravissant  paysage  dans 
lequel  le  sentiment  du  plein  air  est  exprimé  avec  une  puissance  extraor¬ 
dinaire;  ce  n’est  pas,  bien  entendu,  du  réalisme,  mais  une  sorte  d’im- 
pressionisme  transfiguré  :  ce  n’est  pas  une  vue  de  pays,  mais  une 
vision. 

Je  regrette  de  ne  pouvoir  m’étendre  comme  il  conviendrait  sur  les 
autres  aquarelles  de  Walker;  mais  je  dois  ménager  l’espace  qui  m’est 
attribué,  sans  quoi  bien  des  artistes  de  mérite  ne  pourraient  y  trouver 
place.  Pour  mémoire  seulement  je  mentionnerai  encore  Le  dernier  asile , 
qui  a  fait  grand  bruit  en  Angleterre.  Ce  groupe  de  deux  femmes,  l’une 
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soutenant  les  pas  chancelants  de  l'autre  dans  le  jardin  d’un  ho^ pic#* 
est  d’une  vérité  poignante.  La  mise  en  scène  est  admirablement  com-u,. 
pour  faire  valoir  le  drame,  et  la  peinture  a  des  vigueurs  d'exécution  ijui 
montrent  le  talent  de  Walker  sous  une  face  nouvelle;  cet  éiniiKnt 
artiste  était  toujours  à  la  hauteur  de  son  sujet  et  sa  main  n->  refusait 
jamais  de  le  suivre;  quand  il  voulait  traduire  des  impressions  d’un  ordre 
plus  élevé,  il  trouvait  des  accents  dignes  de  la  grande  peinture. 

L’art  anglais  a  fait,  dans  cette  même  année  IS7à,  une  perte  non 
moins  sensible  par  la  mort  de  Pinvvell.  L’auteur  du  Van  de  Saint-Jame» 
est  à  la  fois  plus  précis  et  plus  libre  que  ne  l’est  Walker;  a  la  minutie 
du  pinceau  il  oppose  l’exécution  sommaire  dans  les  parties  volontai¬ 
rement  sacrifiées.  Dans  ses  compositions,  l’idée  préconçue  est  nctteim  m 


écrite  et  les  entraînements  de  la  mise  en  œuvre  ne  l’en  font  jamais  .]>•- 
\ iei .  On  perdrait  son  temps  à  vouloir  concilier  ses  façons  diverses  de 
peindre  avec  les  règles  de  la  perspective  aérienne;  il  ne  tient  compta  de 
la  subordination  des  plans  que  dans  une  mesure  restreinte  et  tout  n  fi- 
traiie.  Quand  il  a  bien  dit  ce  qu’il  voulait  dire,  il  s'arrête  net  et  s’en 
tient  poui  le  reste  à  des  indications  succinctes.  Si  j’avais  un  choix  a  faire 
entie  ce  qui  est  nettement  exprimé  et  ce  qui  est  sous-entendu,  toutes 
mes  préféiences,  au  point  de  vue  seulement  de  l'exécution,  iraient  aux 
parties  discrètement  traitées,  car  c’est  là  que  no  révèle  dans  toute  sa 
xaleur  le  talent  du  peintre;  ce  talent  est  fait  de  souplesse,  de  légèreté 
et  de  science  aimable;  qualités  rares  en  Angleterre,  car  le  métier  \  est 
le  plus  souvent  empêche,  lourd  ot  naïf. 

Pinwell  est  un  peintre  philosophe  et  poète  eu  même  temps;  il  mène 
e  ront  les  deux  genres  sur  lesquels  s’exercent  de  no**  jours  le*  artistes 
anQ  ais.  Tantôt  il  aboi  de  les  abstractions  comine  dau>  la  lt*g-  le 
oueur  di  flageolet  d(  Ilamelin]  tantôt  il  prend  la  vie  comme  elle  est  et 
aconte  en  narrateur  sincère;  mais  il  est  plus  généralisateur  que  la 
plupart  de  ses  compatriotes,  et,  au  bout  de  son  récit,  il  aime  à  placer 

e  mora  e.  Le  Pan  de  Saint-Jame* liai  a  vrvide  th-ùire  pool  nota] 
du  Londres  moderne. 

06  ^IOul)ernent  d  épisodes  de  la  vie  journalière  d’une  grande 
’  aui  évidemment  voir  au  delà  de  ce  que  le  peintre  a  retrace; 
c  est  plus  qu  un  taOeau  de  Mm ,  l'Intemioi.  liuale,  ‘allégociqM.  est 

se  lia?1  a  e  91  °.n  'eut  1)ien  élU(l'er  la  disposition  générale.  i.a  «eèM 
sinistres  ^  ir  a  ^  dU  ^ !  8U  cenlre  un  personnage  aux  allure* 
incolri’s  t  "  reding0le  n0ire  '•  j°utur  «Mt*vé  ou  inventeur 

Z  -  T  SUr  868  lrailsal,él'é9  ^  les  signes  de  l.  défaite,  et 
la  flirté  de  son  regard  on  lit  que  l'heure  des  résolutions  suprême. 
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va  sonner.  Qu’y  a-t-il  au  bout  de  sa  route  :  le  crime  ou  le  suicide?  Us 
traits  de  l'inconnu  sont  honnêtes,  l’une  de  ses  mains  est  gantée;  c’est 
sans  doute  la  Tamise  qui  verra  le  dénoûment.  —  A  droite,  une  femme 
vêtue  de  sombre  et  un  jeune  garçon,  tous  deux  chanteurs  de  rue;  la 
mère  compte  la  recette;  ici  on  ne  saurait  se  méprendre  sur  le  caractère 
des  personnages;  ce  sont  deux  victimes  de  quelque  navrante  aventure. 
L’enfant  est  à  l’âge  où  l’on  se  souvient;  la  façon  dont  il  regarde  devant 
lui  témoigne  qu’il  a  connu  des  jours  meilleurs.  —  V  gauche,  un*' jeun- 
bonne  timide  et  rougissant  aux  propos  que  lui  tient  un  sémillant  Am  *r- 
guard  assis  à  ses  côtés.  Devant  eux,  une  fillette  vêtue  d-  v<  -mis  et 
traînant  un  baby  dans  une  voiture  d  enfant  ;  son  regard  compatissant  va 
rencontrer  le  groupe  des  musiciens;  vaguement  elle  s**  dit  qu  1-  p*  lit 
violoniste  est  de  son  rang:  00  font  les  deux  personnifl  it 
de  l’image  connue  ;  Grandeur  et  Décadence.  —  Le  banc  où  se  joue  o  :  - 
tragi-comédie  est  accosté,  suivant  le  terme  d’an  hitecture,  à  droite  et 
0B  arrière,  d’une  femme  debout,  m  f&tnél  i  qui  l  o  i  < -t  libre 
de  voir  un  Vice  moderne;  à  gauche,  d’un  monsieur  confortai  !*  m* ■■  t 
vêtu,  et  qui  de  sa  main  gantée  porte  d-ux  perdreaux  morts,  su-j .* •inlu-*  » 
un  fd.  Le  contraste  est  trop  frappant  pour  qu**  nous  In  citions  à  v  v  r 
la  figuration  du  Travail  heureux, —  «  au-dessus  de  ses  petites  allai! •  >  , 
aurait  dit  Gavarni.  Enfin  la  figure  grave,  austère,  d'un  poliemnan  dont 
la  silhouette  estompée  dans  le  lointain  couronne  c*  lt*-  curieuse  compo¬ 
sition,  peut  passer  pour  l’image  dt  U  Loi. 

Je  ne  jurerais  pas  que  Pinwell  avait,  en  composant  cet  ouvrage,  tout*’-» 
les  intentions  subjectives  que  je  viens  d’ exposer  ;  mais,  incom;i<  i  <  uu 
non,  il  faut  admettre  que  son  esprit  a  une  singulière  fa  ulte  d»-  gran¬ 
dissement  des  choses  les  plus  banales.  Analyste  raflino  comme  la 
plupart  des  peintres  anglais,  sa  supériorité  éclat*  dans  1-s  conclusions: 
elles  sont  dans  ses  œuvres  d’une  rare  élévation. 

Je  ne  parlerai  de  la  troisième  aquarelle  de  ce  remarquable  artiste, 
La  Grande  Dame ,  étude  rétrospective  de  m*rui  >  et  de  costumes  anglais, 
que  pour  en  vanter  l’éclat  et  la  puissante  harmonie  de  coloration  ;  le** 
bleus  et  les  rouges  se  mélangent  en  teintes  vineuses  un  peu  troublantes 
pour  nos  yeux  français,  mais  d  un  charme  exquis  dés  qu’on  a  pris  le  temps 
de  s  acclimater  dans  les  salles  anglaises,  où  c’est  la  teinte  dominante. 
Certains  morceaux,  les  moins  faits,  comme  je  l’ai  déjà  dit  plus  haut, 
sont  d’une  exécution  superbe. 

M.  Herkomer  est  également  un  peintre  de  beaucoup  de  talent,  mais 
il  manque  d’originalité.  Dans  ses  aquarelles,  sauf  les  RAchcron s  l’in¬ 
fluence  de  Pinwell  se  fait  tellement  sentir  que  parfois  on  est  tenté  de 
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crier  au  plagiat;  il  y  a  cependant  plus  de  fougue  dans  le  faire,  moins 
de  discipline  dans  la  coloration,  et  ce  sont,  en  somme,  de  fort  inté¬ 
ressants  ouvrages.  Si  nous  prenons  d’autre  part  ses  dessins  du  Graphie 
et  scs  eaux-fortes,  il  nous  est  impossible  de  ne  pas  y  voir  la  marque  de 
M.  Legros;  une  bonne  marque,  je  le  dis  avec  d’autant  plus  de  plaisir 
que  c’est  une  marque  française,  mais  il  est  bon  que  chacun,  en  art,  ait 
la  sienne. 

Le  même  esprit  d’imitation  est  à  signaler  chez  plusieurs  autres  aqua¬ 
rellistes  distingués  de  l’Angleterre.  M.  James  Macbeth,  par  exemple, 
procède  également  de  Pinwell.  Moins  fin  que  lui  et  dessinateur  moins 
châtié,  il  a  des  qualités  de  coloriste  qui  lui  sont  propres,  et  c’est  avec 
juste  raison  que  l’on  admire  l’œuvre  unique  qu’il  expose,  en  dehors  de 
ses  peintures  à  l’huile  :  Le  Dimanche  soir  dans  les  jardins  de  V hospice 
de  (  helsea.  Les  Anglais,  M.  Duranty  en  a  déjà  fait  la  remarque,  entourent 
leurs  invalides  militaires  d’une  touchante  sollicitude.  C’est  encore  à 
Chelsea  que  Mrs.  Allingham  a  trouvé  sa  meilleure  inspiration.  Dans  son 
aquarelle  et  dans  celle  de  M.  Macbeth,  les  mérites  d’intention  et  de 
composition  sont  égaux;  mais  la  main  d’une  femme  se  trahit  dans 
l’ouvrage  de  Mrs.  Vllingham  par  certaines  recherches  enfantines  et  par  la 
timidité  des  accents.  On  oublie  tout  cela,  pourtant,  devant  la  grâce  péné¬ 
trante  (!*■  sa  minuscule  composition  intitulée  les  Petits  Clients.  Deux 
petites  filles,  des  enfants  de  deux  ans,  vêtues  de  rose,  sont  gravement 
assises  sur  de  hauts  tabourets  devant  le  comptoir  d’une  modeste  bou¬ 
tique  de  jouets;  la  marchande  contemple  avec  un  sourire  de  mère  ce 
groupe  charmant,  qui  accapare  toute  la  lumière.  On  dirait  deux  perruches 
roses  sur  leur  perchoir;  c’est  une  note  de  peintre  bien  trouvée  et  qui 
relève  singulièrement  le  mérite  du  tableau.  Mrs.  Allingham  n’a  donc  pas 
seulement  un  sens  familial  d’une  intensité  et  d’une  justesse  remarquables, 
même  en  Angleterre,  elle  est  peintre  à  ses  heures. 

M.  Dalzicl  appartient  à  une  école  qui,  par  des  procédés  analogues  à 
ceux  de  Walker,  s’ellorce  à  la  naïveté  des  temps  préraphaélesques  ;  je 
prise  médiocrement  son  travail  à  l’emporte-pièce  et  où  la  matière  semble 
de  coton,  mais  je  suis  quand  même  poursuivi  par  le  charme  qui  se 
dégage  de  sa  peinture.  11  faut  décidément  prendre  un  parti  énergique  avant 
de  pénétrer  dans  les  salles  anglaises;  si  on  ne  laisse  pas  à  la  porte  tout 
le  bagage  du  naturisme  moderne,  on  risque  fort  de  n’éprouver  que  des 
déconvenues  et,  par  suite,  de  se  montrer  sévère  et  injuste.  Je  ne  vois 
guère  dans  notre  école  que  M.  Puvis  de  Lhavannes  dont  1  esthétique 
pourrait  utilement  être  étudiée  comme  exercice  d’initiation.  Cet  artiste,  si 
éminent  d’ailleurs,  a  notamment  une  façon  de  comprendre  les  animaux 
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dans  2e  paysage  qui  pourrait  préparer  le  visiteur  à  goûter  1.**  )fouiom 
de  M.  Dalziel  et  ceux  que  M.  Macbeth  fait  paître  dans  les  jardins  Z 
Cbelsea.  Le  caractère  inoflensif  de  ces  ex<ell  nies  bêtes  est  à  „  pri-.s 
tout  ce  qui  dégag  t  des  naïves 
sont  figurées.  Est-ce  suffisant.’  Je  inc  le  demande. 

t  est  un  fait  acquis,  les  aquarellistes  anglais  racontent  de  spirituelle* 
et  de  touchantes  histoires,  mais  la  forme  vaut  presque  toujours  mono 
que  le  fond  :  l’inverse  se  passe  chez  nous. 

Revenons  a  M.  C.  Green,  dont  il  a  été  déjà  question  plus  haut.  On  n<* 
saurait  voir  de  ocèM  mieux  obunéui  et  mieux  CO 
C  irqut  de  camp  \  O 

décrire  par  le  niemi.  analyser  J es  épisodes.  I--  p|,j  d*. 

tants  et  leurs  attitudes  al  mfcs  et  si  variées.  Quels  h.  aux  thèmes  à 

giavure.  M.  Frith  lai-même,  rhistoriographe  fidèlt .  m 

des  grandes  scènes  de  la  vie  ai  est  dis  ^es 

compositions  a  celles  de  M.  Green;  celui-ci  joint  a  ix 

chroniqueur  bien  informé,  le 

connaît  parfaitement  sa  langue  :  le  dessin.  Comme  peintre,  sauf  dans  les 
fonds,  ou  les  multitudes  wu % débeatera  /  .  m.  D  n'a  pas 

sens  coloiiste  bien  raffiné  :  ses  oux rages  sont,  du  reste,  destin*  s  surtout 
à  être  gravés. 

Pour  tiouxcr  encore  des  peintres  délicats  dans  la  section  anglaise,  il 
ous  faut  iegarder  les  paysagistes.  M.  Nortl.  vient  en  t*%  te  a\ec  sa  U  ni*  on 
lanche  et  Le  paya  d  A  rgyll,  deux  fines  aquarelles,  cette  fois,  et  fran¬ 
chement  exécutées  avec  In  seules  ressoui 

ton  roux  dominant  qui  trahit  la  nationalité  de  l'œuvre,  on  pourrait  se 
ci'ôie  en  dehors  de  1  Angleterre,  tant  le  faire  est  aisé  et  rapide.  Quant  à 
.  Aumoniei ,  Kolght  et  Marsh,  nous  oe  ns  pas 
gurer  dans  1  école  française  cote  à  côte  avec  notre  Millet  dont  ils  pro- 
ii  ^  ^  note  rien  à  leurs  remarquables  qua  i 

,  1  ,  I10lls  également  par  la  hardicm  d  son  p 

■  .  «WWlomionei  quant  à  sou  rare  sentim*nt  de  .  liât 

nui  propie;  notre  jeune  ernle  d*>  pointure  ne  tient  malin 
t  pas  cet  article.  M.  Collier,  enfin,  entend  à  m«mi  h*  j* 
Panoranuques  de  la  natun,  «  ,ui  lt.  pino.ail  s 

cadre  de  a  peinture.  Le  Parc  d Arundcl  est  un  beau  paysage  qui  ferait 
honneur  a  n  importe  quel  peintre. 

i-  i  ,  sont  généralement  bonnes  en  Angleterre;  il  n’y  a  pas 

talba  v  t  01  i  l<mner’  M*  l,ayes  ,es  traite  avec  puissance;  M  Clara  Mou- 
y  apporte  une  désinvolture  charmante;  certaines  rechercl.es  de  ton 
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cl  de  transparence  accusent  l’influence  de  M.  Clays.  On  n’oubliera  pas 
non  plus  les  limpides  dessins  sur  bois  de  M.  Hopkins,  un  marinisté  qui 
abandonne  volontiers  le  rivage  et  se  fait  remorquer  en  pleine  mer,  à  la 
recherche  d’aspects  inédits. 

M.  Royce  expose  de  délicates  architectures  d’un  fini  précieux  et 
cependant  conduites  à  l’effet,  avec  un  art  véritable  de  peintre  :  c’est  un 
descendant  des  Hollandais.  Quant  à  M.  Skill,  sa  Vue  sur  le  Tibre  et  son 


I.  K  PARC  P'aROHDRL,  AgUARRLLR  t)  B  B.  COLLIER. 

(Croquis  île  l'artisto.) 


intérieur  de  Sun-Loreuzo ,  ù  Cènes,  sont  des  Bonington  apaisés  :  ils  ont 
le  charme  et  l’abandon  des  œuvres  du  maître. 

L’Orient  est  brillamment  représenté,  trop  brillamment  peut-être,  dans 
les  aquarelles  de  Lewis,  mort  lui  aussi  dans  cette  année  IS75,  qui  a  été 
si  dure  aux  artistes  anglais.  Par  l’éclat  de  ses  tons  employés  presque 
purs,  Lewis  semble  protester  contre  la  peinture  étiolée  de  ses  com¬ 
patriotes.  Ses  aquarelles  ont  l’aspect  de  vues  de  kaléidoscope;  elles  sont 
du  reste  d’une  admirable  correction  et  d’une  tenue  distinguée. 

Avouons  que  ce  genre  a  vieilli.  11  n’est  pas  le  seul;  les  aquarelles 
romantiques  de  Sir  John  Gilbert  ont  bien  aussi  quelques  rides,  et  l’in¬ 
tensité  de  la  coloration  ne  fait  que  les  accuser  davantage.  Chez  M.  Linto, 
la  vigueur  est  au  moins  égale  sous  des  dehors  plus  jeunes.  Son  Cardinal- 
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Ministre  est  une  bonne  scène  d’histoire,  à  la  Delnroche,  et  la  peinimv 
y  est  savante  et  digne  comme  le  comportait  le  sujet.  M.  Cregory,  aqua¬ 
relliste  fougueux  et  libre,  moins  cependant  qu'il  ne  voudrait  le  parai  tn- 
expose  deux  ouvrages  remarquables:  Sir  Calait, ni  un  cavalier  légendaire 
qui  se  laisse  voir  à  peine  dans  les  ténèbres  de  la  nuit;  le  mystère  com¬ 
plaisant  qui  l’environne  n’est  pas  sans  ajouter  à  l’impression  produite; 
quant  au  Saint  Gcorçe*y  c*«8t  un  buste  d'homme»  de  gra&deui  pn  - 
naturelle,  largement  traité  à  l’aquarelle,  ^Ur  papier-lorcbon,  avec  re¬ 
hauts  de  coups  de  grattoir  savamment  distribu»  s.  Le  type  du  saint  c  i 
un  peu  commun,  mais  les  mains  sont  fort  belles  et  accusant  un  d>  ssi- 
nateur  instruit.  Cette  aquarelle  paraît  d’autant  plus  tapageuse  que 
l’ensemble  de  l’exposition  anglaise  est  discret  et  timide;  elle  »••  lat-.comm»' 
une  fanfare  au  milieu  d’un  concert  de  romances. 

Je  ne  m’arrêterai  pas  aux  ouvrages  rétrospectifs  de  MM.  Ihirne  Joncs 
et  W.  Crâne;  ni  par  le  genre»  ni  par  I  »  factun  .  i 
leurs  tableaux  dont  l’examen  a  été  fait  par  M  Durante.  C’est  c*  [tendant 
un  curieux  travail  quel  Amour  (hais  Itsruim s  d»*  '1  Burne  Jonc*>,  mais 
nous  cherchons  vainement  à  comprendre  pourquoi  le  peinttv  aconit1  a  i 
papier  plutôt  qu  à  la  toile  un  sujet  de  cette  taille,  car  c*»  tait  accumuler 
à  plaisir  les  diflicultés.  (Juant  à  la  valeur  artistique,  elle  e  t  in»  ont*  tab!»  : 
cest  le  droit  du  peintre  de  fermer  les  yeux  a  tout  ce  qui  a  été  fait  depuis 
1  an  1500;  je  vois  même  dan>  ce  fait  l’indice  d’un  esprit  d»  i<  tt  et 
original.  Les  primitifs  avai  itre  autres  mérites» 
mais  cest  une  qualité  terrible  en  ce  sens  qu’elle  ne  -m*  lais>  j . n f.»<  I  - 
nient  imiter.  Les  préraphaélites  anglai>  nou^  le  prouvent  bien  par  Eina- 
nite  de  leurs  efforts;  néanmoins  ils  ont  le  privilège  de*  nous  intères^r 
à  leuis  om  rages.  Comment  passer  indiffèrent,  parev  mple,  devant  la  /  in 
de  Tannée  de  M.  AV.  Crâne?  Imaginez  i’eMterrement  d'une  année.  le 
cadavre  est  porté  dans  une  bière,  un  prêtre  chrétien  marche  A  la  tête 
du  cortège,  les  assistants  défilent,  comme  dans  les  théories,  jusqu’au 
tombeau  qui  s’ouvre  sous  un  portique  à  la  Giotio! 

Dans  un  charmant  petit  paysage  qui  complète  son  exposition,  A  mnn- 
dieis  sut  le  monte  Ptnno ,  M.  W.  Crâne,  en  veine  de  naïveté,  ne  s'en  e^t 
pas  tenu  aux  primitifs  italiens,  \\  4  fait  app»  l  Ittjtpooifinfl,  et  la  com¬ 
binaison  lui  a  pleinement  réussi.  Je  laisse  à  d'autres  le  soin  de  démon  - 
ticr  qu  en  agissant  ainsi,  1  artiste  ne  sacrifiait  rien  de  l'unit **  esthétique, 
et  que  s’il  s’est  abreuvé  à  deux  ruisseaux  différents,  l’un  et  l’autre  pro¬ 
viennent  de  la  même  source. 

Il  est  temps  de  quitter  la  section  anglaise.  Je  ne  le  ferai  pas  cepen- 
antsans  dire  une  dernière  fois  que  l’originalité,  le  charme  naïf,  l’hu- 
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mou r  et  l’honnêteté  des  ouvrages  qui  y  sont  exposés  justifient  pleinement 
leur  succès.  Ce  ne  sont  peut-être  pas  des  qualités  éminemment  plas¬ 
tiques,  mais  on  ne  peut  pas  tout  avoir.  Notre  part  est  assez  belle  pour 
(pic  nous  n’hésitions  pas  à  applaudir  chez  les  autres  des  qualités  dont,  il 
faut  le  reconnaître,  nous  sommes  un  peu  dépourvus. 

L’Allemagne  n’expose  que  quatre  aquarelles,  mais  elles  sont  d’un 
des  artistes  les  mieux  trempés  de  notre  époque,  de  M.  Menzel.  Le  livret 
fait  une  distinction  qui  me  paraît  un  peu  subtile,  aujourd’hui  que  le 
papier  complaisant  accepte  tout  ce  que  le  peintre  veut  lui  faire  suppor¬ 
ter,  gouache  :  coups  de  grattoir,  retouches  à  l’huile,  etc.,  sans  que  la 
peinture  y  perde  son  nom  d’aquarelle;  il  range  parmi  les  gouaches 
Y  Intérieur  d'église  et  le  17 ait re-autel  de  l'église  paroissiale  d'Imbruck , 
et  dénomme  aquarelles  le  Repas  interrompu  et  les  Moines  dans  la 
sacristie.  La  nuance  paraîtra  d’autant  moins  saisissable  qu’il  s’agit  d’un 
peintre  gras,  étoffé,  qui  aime  à  faire  sentir  des  épaisseurs  de  pâte  dans 
toutes  ses  œuvres,  qu’elles  soient  peintes  sur  papier  ou  sur  toile; 
comme  d’autre  part  il  ne  pratique  guère  les  tons  frais  et  limpides  de 
l’aquarelle,  il  serait  malaisé,  devant  ses  œuvres,  de  faire  une  distinction 
dans  les  procédés. 

Quoi  qu’il  en  soit,  gouache  ou  aquarelle,  le  Maitre -autel  est  peut- 
être  l’œuvre  maîtresse  de  l’exposition  qui  m’occupe  :  l’exécution  du 
moins  en  est  magistrale;  tout  est  su,  arrivé  au  degré  expressif  que 
Comporte  l’art  de  peindre  tel  que  les  maîtres  l’ont  fixé;  c’est  à  la  fois 
libre  et  précis,  et  d’une  étonnante  justesse.  Le  maître-autel,  de  style 
ronflant  et  fleuri,  comme  il  y  en  a  tant  en  Allemagne,  reçoit  du  dehors 
par  une  baie  largement  ouverte  une  lumière  blanche  qui  vient  se  réchauf¬ 
fer  au  voisinage  des  cierges  allumés;  dans  cette  atmosphère  attiédie, 
les  ors  jouent  sans  tapage  et  aucun  éclat  ne  distrait  le  regard  de  la 
cérémonie  qui  s’accomplit  à  l’autel.  Tout  est.  calme  et  recueilli  dans  cet 
embrasement  :  les  colonnes  torses  de  marbre  jaspé,  d’une  étonnante 
puissance  de  rendu,  assoient  vigoureusement  l’équilibre.  Quant  aux 
groupes,  ils  sont  traités  avec  cet  esprit  d’observation  qui  caractérise 
l’école  allemande  aussi  bien  que  l’école  anglaise.  M.  Menzel  a  en  plus 
de  beaucoup  de  ses  confrères  les  qualités  de  l’homme  vraiment  fort, 
c’est-à-dire  une  pratique  plus  libre  et  un  mépris  souverain  de  la  diffi¬ 
culté.  11  aborde  hardiment  les  attitudes  irrégulières  :  la  gaucherie  de  la 
nature  ne  le  tente  jamais,  mais  elle  tie  l’elfrave  pas  non  plus. 

Dans  le  Repas  interrompu ,  l’artiste  berlinois  établit,  par  un  nouvel 
exemple,  ce  que  ses  deux  peintures,  Y  Usine  et  Entre  deux  danses,  avaient 
victorieusement  démontré,  à  savoir  qu’il  est  permis  à  un  peintre  d’avoir 
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plusieurs  manières  et  de  les  conduire  de  iront  »na  (M , , i , . .  ril 
ses  plus  précieuses  qualités.  Le  lirons  est  une  fantaisie  de  coloriste  à, 
la  façon  de  la  seconde  de  ses  toiles.  Haut  montée  en  couleur,  elle  0 Un¬ 
aux  yeux  un  régal  épicé  de  tous  les  condiments  delà  peinture.  |.r 
de  la  scène  n’est  lui-même  qu’un  accessoire  parmi  ces  ac  e^  tirc.  si 
brillamment  exécutés  :  riche  vaisselle  d’argent,  ve  rrerie,  tapis,  étoiïes 
somptueuses;  pour  ne  pas  détourner  l’attention  de  r.  t  éblouissant 
spectacle,  M.  Menzel  l’a  condamné  a  enfouir  sa  tête  chcv«‘lue  dans  un.- 
de  ses  mains  pendant  que  l’autre  se  referme  crispée  sur  I’»  a  it  j  .tal  qui 
est  venu  interrompre  le  repas.  —  Peut-être  aussi  l'excellent  peintre 
a-t-il  compris  que  le  type  un  peu  commun  de  son  infortuné  convive  ne 
ferait  pas  bonne  figure  au  milieu  de  toutes  b-s  richess.  s  accumulées 
devant  lui.  Toujours  estril  qu’on  ne  m  demande  nullement  ee  qu'il  petit 
y  avoir  dans  «ce  papier  redoutable  »,  pour  parler  le  langage  d  S<  ribe;  on 
admire  dans  une  quiétude  parfaite  le  décor,  sans  se  soucier  aim  .  rn.-ut  du 
drame.  Je  recommande  en  passant  à  no*»  jeunes  impressionnistes  la 
perspective  plongeante  et  oblique  de  l’aquarelle  de  '1.  Menzel  :  il  >  a 
là  de  quoi  faire  rêver  M.  Caillebotte,  l’auteur  fantasque,  mais  non  >ans 
mérite,  des  étranges  parqueteurs  et  des  bizarres  pianistes  que  l’on  a  vus 
aux  expositions  de  la  rue  Lepelb-tiêr. 


•  La  Belgique*  »  Wen  représenté  -  en  peim  ire, 
frais  pour  nous  montrer  ses  aquarellistes, 
donne  n  est  pas  sans  intérêt.  M.  Stac 

aquaiellisie  pur  sang;  il  a  toutes  les  grâces  du  métier  :  !  »  fraiebeur  «  t 
la  transparence  du  coloris,  la  touche  facile  et  juste.  C’est  en  outr. 
un  peintie  bien  voyant  et  un  harmoniste  d  une  iloli«'.it*,>->-*  exquis*’  L<  ■> 
paysages  des  h  ne  irons  de  llnucllcs  sont  enlevas  avec  une  preste^v,? 
étonnante  et  se  composent  avec  goût.  A  tort  ou  à  raison,  nous  n'eu 
demandons  pas  davantage.  Autres  sont  les  qualités  de  M.  Mellcry  ;  il 
peine  à  la  tâche  et  fatigue  -i  dans 

qu’il  faut  aller  pour  juger  son  mérite. 


l'iiK  uMnmme  est  l'exposition  d,-sl\,v-r.,  i  vient  M.  M  lia 
Iscp  «■  Israels,  ce  peintre  île  genre  <|ui  a  entrepris  de  raconter  le 
oi lu  les  des  petites  gens  dans  un  langage  vaporeux  cl  déli,  itrni.'ii 

co  ore  dont  la  manière  rappelle  Cor,,..  \l  \|,.|,\  nous  . . 

i  ton  a  1  aquarelle  de  son  tableau,,  Soi,  mge  !  „  Personne  nliésiler 

__  lr  a(Juare^e’  c  est  UIÎ  des  ouvrages  les  plus  remarquables  e 
feenre  qui  nous  soient  venus  de  l'étranger.  U  scène  se  passe  dan 
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une  chaumière;  une  famille  de  paysans  est  groupée  autour  de  la  table- 
le  père  fait  la  lecture;  la  vieille  mère  écoute,  à  demi  endormie  dans 
son  grand  fauteuil;  au  premier  plan,  une  jeune  femme  se  retourne 
vers  son  enfant  pour  lui  recommander  un  peu  plus  d«*  discrétion  dans 
ses  jeux.  Toutes  ces  ligures  sont  baignées  dans  une  Jumiére  d’une  déli¬ 
catesse  exquise;  de  l’éclat  le  plu*  vif  à  sa  source,  près  de  l’uni  jue 
fenêtre  qui  lui  livre  passage,  le  jour  s’en  va  mourir  doucement  dans 
tous  les  coins  de  la  salle  après  avoir  éparpillé  ses  rayons  sur  les  ètr *•*  ei 
les  choses  qui  lui  barraient  la  route.  Ce  tableau  est  d’une  intimité  déli¬ 
cieuse  :  s’il  n’v  avait  de  côté  et  d’autre  quelques  lourdeurs  dans 
l’exécution,  à  côté,  du  reste,  de  très  beaux  morceaux  de  peinture,  ce 
serait  une  œuvre  accomplie  comme  en  faisaient  autrefois  le-  maîtres  du 
pays  de  M.  Méüs. 

Les  marines  de  M.  Mesdag  sont  appréciées  depuis  longtemps;  ce 
n’est  pas  à  lui  que  nous  ferons  le  reprocln  de  tr 
caresses  du  pinceau;  il  outre  plutôt  la  rudesse  dans  le  -en*  d'une  libein 
efirénée.  H  68t  bon,  semble,  q  I  goa  r 

dans  une  aquarelle,  et  qu'il  prenne  rang  avec  sa  propre  valeur  dans  la 
gamme  des  colorations,  mais  c’est  une  question  «le  mesure.  I)e  ti  >j» 
grands  espaces  découverts  refroidissent  l'effet. 

M.  Roelofs  me  parait  être  plus  au  fait  des  procédés  justes  et  ration¬ 


nels  que  comporte  1  aquarelle;  se*  beaux  pay-age*  sont d’e\crl!ent*  spé¬ 
cimens  de  peinture  à  1  eau  qui  ne  trompe  pas  son  monde,  comme  on  !<• 
fait  en  Angleterre,  par  une  recherche  excessive  du  détail,  et  cependant 
ne  se  présente  pas  en  négligé.  11  connaît  parfaitement  le*  mérites  du 
papier-torchon,  et  les  met  h  flODtfHultO&t  ibliei  toutefois  b  -  •  \i  - 
gences  du  ton  local.  Quant  aux  autres  aquarellistes  des  Pav s- lias, 
MM.  Tenkate,  Rochussen,  Disc  hop  et  Yogel,  il  n’est  pa*  nécessaire  de  le* 
signaler  à  1  attention  d  une  façon  particulière  :  le*,  deux  premier-  sont 
cependant  fott  habiles,  mais  dune  habileté  d  illustrateur  qui  rappelle 
I  hilippoteaux.  M.  Bischop  procède  par  grandes  tache-  de  couleur  h  peine 
modelées,  mais  soigneusement  assemblées  :  c’est  clair  et  pr«  ci*  comme 
la  lithochromie  et  froid  comme  elle. 

,  ce  ProPos»jc  signalerai  dans  la  section  russe  d’excellents  modèles 
1  aimes  et  de  bijoux,  de-tinr-  a  être  reproduit*  par  !  «  l<  I  :1m- 

graphique,  et  dont  je  regrette  de  ne  pouvoir  nommer  l'auteur  :  il  ne 

.!gUre  Pas  au  f4  es^  un  artiste  d’un  rare  mérite  dans  un  genre  où 

aut  être  à  a  fois  explicite  et  concis.  Sans  quitter  la  Russie,  et  reve¬ 
nant  aux  aquarelles,  je  mentionnerai  le  Ligueur  de  M.  Hulin,  travail 
estimable,  quoique  un  peu  lourd,  et  une  pimpante  vue  de  Y  Abbaye  ,1, 
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Villcrs ,  par  M.  Wylie.  Ce  n'est  pas  en  dire  du  mal  que  d’ajouter  :  peinture 
d’architecte;  en  France,  en  Angleterre  et  ailleurs,  il  y  a  d’excellents 
aquarellistes  parmi  les  architectes;  peut-être  même  est-ce  parmi  eux 
que  se  trouve  conservée  la  vraie  tradition  de  la  peinture  à  l’eau. 

De  la  Russie  aux  Etats-Unis  il  n’y  a  qu’un  pas;  je  n’y  ferai  qu’une 
courte  station  devant  une  sévère  aquarelle  de  M.  Abbey,  intitulée  Bureau 
des  diligences.  Sujet  et  peinture  évoquent  les  noms  de  Hogarth  et  de 
Rovlandson;  c’est  dans  les  deux  personnages  du  tableau  la  même  vérité 
typique,  accusée  à  grands  traits;  les  silhouettes  s’enlèvent  vigoureuse¬ 
ment  dans  une  harmonie  grise  qui  n’est  pas  sans  charme  dans  son 
austérité. 

Far  l’Autriche  nous  allons  arriver  bientôt  aux  pays  chauds  de  l’aqua¬ 
relle,  l’Italie  et  l’Espagne  ;  mais  d’abord  arrêtons-nous  quelques  instants 
dans  les  régions  du  Danube  ;  leur  exposition  est  intéressante  à  tous  égards. 
On  a  vu,  par  l’étude  faite  sur  les  peintres  de  l’Autriche-IIongrie,  que 
l’art  y  est  tenu  avec  une  grande  dignité,  dans  une  tournure  un  peu  an¬ 
cienne.  Sans  en  excepter  Makart,  très  conservateur  sous  des  apparences 
révolutionnaires,  les  artistes  de  ces  pays  sont  en  général  d’une  nature 
timorée  et  méfiante  :  il  faut  qu'un  chemin  soit  bien  frayé  pour  qu’ils  s’y 
aventurent.  Ce  ne  sont  pas  de  forcenés  laudatores  lemporis  ac/i,  mais 
ils  n’acceptent  les  innovations  que  sous  bénéfice  d’inventaire  ;  ils  me  font 
l’ effet  de  certains  personnages  de  nos  provinces  reculées  qui,  envisageant 
les  chemins  de  fer  d’un  mauvais  œil,  préfèrent  encore  prendre  la  dili¬ 
gence.  Mais  si  les  artistes  austro-hongrois  pratiquent  l’art  d’après  des 
errements  surannés,  ils  savent  au  moins  éviter  l’écueil  de  la  prudhomie. 
Voici  par  exemple,  dans  la  section  qui  m’incombe,  une  suite  de  dessins 
à  la  mine  de  plomb,  composés  par  le  chevalier  deFührich  par  I  Histoire 
de  l'Enfant  prodigue.  A  la  façon  ronde  et  boursouflée  des  draperies, 
on  voit  que  les  personnages  sont  encore  habillés  à  la  Sclinorr;  mais  si  la 
facture  est  ancienne,  l’esprit  de  la  composition  est  d'un  sentiment  tout 
moderne.  Ce  sont  de  purs  chefs-d’œuvre,  surtout  si  on  les  met  en  regard 
des  analogues  de  Signol  que  Ton  voit  dans  la  section  française  de  pein¬ 
ture. 

Supérieurs  encore  à  ces  dessins  allligeants  d’un  peintre  qui  a  eu 
son  heure,  me  paraissent  les  aquarelles  et  cartons  de  fresques  de 
M.  Steinlc,  quoiqu’ils  datent  terriblement  et  que  l’ironie  un  peu  lourde 
de  kaulbach  s’y  montre  encore  épaissie.  L’on  n’aura  au  contraire  que 
des  doges  à  faire  des  énergiques  fusins  deM.  de  Pausinger,  qui  sait  à  la 
fois  le  paysage  et  les  animaux.  Dans  les  Braconniers ,  il  y  a  plus  que  des 
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qualités  d’exécution  ;  il  y  a  un  tableau  «le  drame  bien  com  o  et 
rieurement  mis  on  scène. 

L’exposition  autrichienne  nous  montre  enfin  deux  aquarellistes  de 
premier  ordre,  MM.  Rudolf  Alt  et  Passini.  Pu  premier,  qui  jouit  en  Vu- 
triche  d’une  grande  faveur,  nous  avons  une  série  de  dix  aquarelles  d’on 
mérite  sérieux  et  soutenu.  Ce  sont  des  vues  prises  à  Rome,  à  Vienne,  à 
Prague  et  dans  le  Ty roi  ;  en  général,  l'architecture  y  est  mieux  traitée 
que  le  paysage  et  les  figures;  pour  ces  dernière1!,  l’exécution  est  plus 
hésitante,  on  le  voit  aux  reprises.  Malgré  ca  s  légères  imperfections,  r>n 
se  sent  en  présence  d’un  artiste  de  race  et  d’un  peintre. 

M.  Passini  a  envoyé  trois  aquarelles  :  deux  se  ressemblent,  la  troisième 
est  tellement  dissemblable,  qu’on  la  croirait  d’un  autre  peintre.  Dans  la 
Procession  à  Venise  et  le  Lecteur  public  à  Chioggia ,  je  voi>  un  artiste 
soigneux  et  maître  de  sa  main,  à  la  façon  de  Rida,  c'est-à-dire  correct 
et  un  peu  froid.  Les  personnages,  très  nombreux,  sont  groupés  avec,  art, 
et  leurs  physionomies  étudiées  avec  un  soin  minutieux;  la  peinture,  très 
montée  de  ton,  reste  calme  et  d'ensemble.  Ces  deux  ouvrages  sont  inté¬ 
ressants  à  un  haut  degré,  mais  ils  n  émeuvent  pas  ;  la  curiosité  seul*  c-u 
éveillée;  c’est  une  page  à  ajouter  à  nos  c 

une  page  bien  écrite  et  riche  (renseignements.  Pans  le  /*.«/#/  ./  IV/nV, 
il  y  tout  cela  et  autre  chose.  Le  récit  est  fait,  cette  lois,  p.u  un  peintre 
bien  doué;  l’œuvre  séduit  au  premier  coup  d’œil,  avant  qu’on  ait  cher¬ 
ché  à  démêler  sa  signification  littéraire.  C.Yst  qu  elle  donne  un-  impr*  - 
sion  vive  de  nature;  les  personnages  respirent  dans  o  c  ulre  et  on 
respire  avec  eux;  M.  de  Nittis,  si  fin,  si  délicat  dans  -**s  vue  s  d*-  Pan 
et  de  Londres,  n’a  jamais  fait  mieux. 

L’Espagne  et  l’Italie  ne  se  sont  pas  fait  représenter  dignement  V 
l’Exposition  universelle,  dans  la  section  des  aquarelles.  M.  Tapiro,  à  1  i 
seul,  ne  peut  pas  donner  uue  idée,  avec  son  Mariag*  d,  ta  fdlt  d'un 
shérif ,  de  1  adresse  merveilleuse  avec  laquelle  les  Espagnols  s--  -.»»ru  nt  «les 
couleurs  à  leau.  M.  Rico  aurait  pu  fournir  la  plus  haute  expression  du 
genre,  avec  Fortuny,  s  il  eût  jugé  à  propos  de  se  montrer  en  dehors  des 
salles  de  peinture;  mais  il  a  pensé,  peut-être  avec  raison,  qu'il  avait 
assez  fait  pour  sa  gloire  en  envoyant  mie  dotlStiltQ  «h-  pi  tîtl  B  te  ÎU  B  «l«i 
mérite  le  plus  rare.  Pour  mémoire  seulement,  je  signalerai  de  M.  Ruiz  : 
un  lableau  en  pains  à  cacheter ,  représentant  dis  peurs  >t  un  oiseau. 

En  Italie,  nous  ne  voyons  ni  M.  de  Nittisni  M.Pasini,  et  M.  Jolis,  qui 
a  un  si  joli  talent  d  aquarelliste,  n’expose  qu’une  Sortie  pour  le  baptême  où 
ses  brillantes  qualités  nesontqu’incomplètement  montrées.  M.  Ilotta,  dans 
ses  Mœurs  de  Venise,  révèle  un  peintre  très  précieux,  curieux  du  detail  et 
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ne  s’y  perdant  jamais;  sa  peinture  est  harmonieuse  sans  que  l,;  jon 
local  ait  à  abdiquer;  on  retrouve  dans  ses  modèles  les  types  déjà  bien 
connus  de  M.  van  Ilaanen.  M.  Cabianca  est  assez  sensible  aux  recherches 
de  la  coloration,  mais  la  forme  laisse  beaucoup  à  désirer  dans  ses  compo¬ 
sitions.  Quant  à  M.  Gandi,  c’est  également  un  artiste  bien  intentionné, 
mais  les  grandes  figures  de  son  groupe  de  fidèles  en  prière  Pendant  l, 
Carême  demanderaient  un  pinceau  plus  hardi  et  plus  généreux  que  |, 
sien.  En  art,  l’intention  n’est  jamais  réputée  pour  le  fait. 

Une  chose  digne  de  remarque,  c’est  que,  ri  les  Anglais  appliquent 
à  l’aquarelle  les  procédés  de  la  peinture  à  l’huile  en  s’dlorçant  d’imiter 
cette  dernière,  la  plupart  des  peintres  espagnols  et  italiens  font  de  l'aqua¬ 
relle  sur  toile.  Depuis  que  Fortuny  a  mis  à  la  mode,  avec  l'aide  du  j  ,p0- 
nisme,  le  culte  du  ton  pour  le  ton,  c’est-à-dire  l’art  put  *  m-  it  n  u.  I 
couleurs,  tous  ses  adeptes  s’évertuent  à  échantillonner  leurs  ouvrage* 
de  toutes  les  nuances  vives  de  la  palette  :  c’est  l’art  du  mosaïste  et 
du  tapissier  appliqué  à  la  peinture.  Sans  sc  montrer  trop  sé\ère,  on  j  ut 
affirmer  que  ce  n’est  pas  là  un  progrès  bien  recommandable  ;  p.,,s** 
encore  pour  les  maîtres  du  genre,  mai"  qu’advient-il  du  système  entre 
les  mains  des  lourdauds?  Quelque  chose  (le  commun,  d*  _ro*riè!»um  m 
tapageur,  comme  un  orchestre  de  cuivres,  quelque  cho*  rnlin  qui  non* 
ferait  regretter  le  poncif  tant  décrié  de  l’ancienne  mode. 


J’ai  réservé  la  place  d’honneur  aux  aquarellistes  de  IVtt  ui/  t  \ 
peintres  français  ne  m’en  voudront  pas  de  parler  d’eux  eu  demi  r.  *  t 
d’en  parler  brièvement.  Constatons  d’abord  que  leur  exposition  n’a  p:lH 
toute  1  importance  qu  on  pouvait  attendre;  quelques— uns  parmi  I*  >  m  ||- 
leurs,  MM.  Détaillé  et  de  Neuville,  par  exemple,  se  sont  abstenus;  et  puis 
leur  talent  a  été  si  souvent  apprécié  dans  la  Cazrtte  que  nous  craindrions 
de  plaider  une  cause  entendue.  Que  dire  de  nouveau  de  MM.  Kug.  Umi, 
Isabev ,  ces  doyens  de  1  aquarelle  française?  Nous  les  retrouvons  avec 
leurs  qualités  un  peu  surannées,  si  l’on  en  croit  la  nouvelle  école,  mais 
que  nous  persistons  à  trouver  charmantes  dans  leur  caractère  sérieux. 
Les  anciens  errements  avaient  du  bon.  Les  beaux  pay  âges  MM  i 
çais  et  Harpignies  sont  là  encore  pour  l’affirmer.  Je  pense  même  que 
jamais  aquarelliste  n’a  plus  magistralement  interprété  les  grands  aspect* 
de  la  nature  que  ne  le  fait  M.  Harpignies.  Cet  excellent  artiste  a  trouvé 
dans  le  pinceau  à  lavis  l’outil  qui  &d  le  ,, 

peintures  sur  toile  ont  parfois  une  sécheresse  de  ligne  et  un  relief 
excessifs;  dans  ses  aquarelles  les  plans  se  réconcilient  plus  volontiers  et 
l’on  peut  admirer  sans  restriction  la  noblesse  de  l’arrangement  et  la  belle 
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distribution  de  la  lumière.  Paul  Huet  a  des  qualités  analogues;  cependant 
on  sent  trop  que  ce  consciencieux  artiste  n’est  plus  de  notre  temps  :  il 
est  mort  d’hier,  mais  son  art  avait  succombé  avant  lui.  Les  aquarelles, 
lavis  et  dessins  à  la  plume  qu’on  voit  de  lui  à  l’Exposition  tranchent 
par  leur  caractère  rétrospectif  avec  tout  ce  qui  les  entoure. 

Le  nombre  est  grand  des  aquarellistes  habiles  que  nous  pourrions 
signaler  encore  dans  la  section  française  :  M.  0.  de  Penne,  le  peintre  des 
citions;  non  content  de  bien  connaître  ses  modèles,  il  sait  les  encadrer 
dans  des  paysages  charmants  et  vigoureusement  enlevés;  M.  Eug.  Lam¬ 
bert,  moins  audacieux,  mais  tout  aussi  bien  informé  des  mœurs  et  cou¬ 
tumes  de  la  gent  féline;  MM.  Didier  et  Saunier,  l’un  sévère  dessinateur, 
l’autre  coloriste  recherché;  M.  Léman,  fin  et  distingué  dans  ses  aqua¬ 
relles,  comme  il  se  montre  énergique  et  affirmatif  dans  son  beau  portrait 
de  Daniel  liattiâe,  à  la  peinture;  MM.  Luminais,  John  Lewis  Brown,  dont 
la  manière  facile  et  brillante  est  si  bien  servie  par  les  couleurs  à  l’eau; 
M""  Lemaire,  enfin,  avec  ses  fleurs  éclatantes  et  si  hardiment  brossées. 

Un  n’a  pas  oublié  l' Apparition  de  M.  G.  Moreau,  qui  eut  un  si  grand 
succès  au  Salon  de  1876;  le  Pliaèton ,  de  cette  année,  est  généralement 
moins  goûté.  Si  cette  aquarelle  renferme  encore  de  rares  délicatesses 
de  coloris,  la  composition  en  est  bien  tourmentée.  Cependant,  ici  comme 
dans  tous  les  ouvrages  de  M.  Moreau,  on  se  sent  pris  par  je  ne  sais  quel 
charme  mystérieux  qui  se  dégage  de  son  art  étrange  et  inquiétant. 

Les  visions  de  MM.  Matout  et  Ehrmann  ne  doivent  pas  troubler  le 
sommeil  de  ces  excellents  artistes  :  ce  sont  les  rêves  classiques,  disci¬ 
plinés,  dont  la  grammaire  est  enseignée  dans  toutes  les  écoles  des  beaux- 
arts.  Les  dessins  de  M.  Matout  pour  le  plafond  de  la  salle  du  Louvre 
dite  «  des  Empereurs  »  n’en  sont  pas  moins  des  œuvres  très  honorables, 
qui  n’ont  rien  à  redouter  de  la  comparaison  avec  leurs  similaires  de 
l’étranger  ;  dans  la  Baceiumte ,  il  y  a  même  certaines  trouvailles  de 
forme  et  d’attitude  qui  méritent  d’être  traitées  avec  tous  les  égards  dus 
à  l'invention.  Quant  à  M.  Ehrmann,  dans  ses  aquarelles  d ' Ariadne  et  de 
Pena'e,  il  se  montre  tel  que  nous  le  connaissions  déjà  ;  dessinateur 
gracieux  et  décorateur  rempli  de  goût.  On  n’oubliera  pas  non  plus  les 
élégantes  compositions  dans  le  style  de  la  Renaissance,  de  M.  Faivre 
Dufler  pour  le  château  d’Anet;  nous  en  donnons  deux  gravures. 

Je  passe  rapidement  sur  les  fusains  de  MM.  Appian,  Bellel  et  Allongé, 
—  M.  Maxime  Lalanne  manque  à  la  fête.  Le  genre  est  un  peu  triste  et 
monotone,  même  entre  les  mains  de  ces  maîtres,  et  il  s’assombrit  encore 
au  voisinage  des  aquarelles.  Seules,  peut-être,  les  compositions  si  bien 
observées  de  M.  Lhermitte  peuvent  compenser  les  inconvénients  du  pro- 
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cédé.  Mais  dans  les  salles  où  nous  sommes  l’œil  demande  avant  tout 
à  être  égayé:  aussi  s’arrête-t-il  avec  complaisance  sur  la  pimpante 
toilette  des  aquarelles  de  Mu,r  la  baronne  N.  de  Rothschild  :  toutes  res 
vues  de  France  ou  d’Italie,  qui  se  mirent  coquettement  dans  des  eaux 
transparentes,  sont  d'un  éclat  qui  subjugue  la  critique  et  h  n 
muette. 

M.  Berchère  tient  certainement  la  tête  des  Orientalistes  a  l'Exposition 
ses  aquarelles,  richement  colorées  et  modelées  avec  hardiesse,  n’ont 
d’égales  dans  aucun  autre  pays,  (le  sont  en  même  temps  de  -a-jia  ou¬ 
vrages  qui  ne  sentent  en  rien  l'improvisation  hâtive:  la  main  ne  s'\ 
affranchit  jamais  des  lisières  de  la  pensée;  tout  est  voulu  d’avance. 

Quant  à  Régnault,  si  restreinte  que  soit  F*  xpositiuti  de  muivivs. 
elle  le  range  parmi  nos  aquarellistes  à  un*1  place  qui  <  >t  la  première.  On 
n’a  pas  oublié  son  merveilleux  lntèri* t tr  de  harnn  :  c’est  la  pièce  capital*- 
de  notre  Exposition.  Il  est  à  peine  besoin  d’en  rappeler  la  disposition 
générale:  au  centre  de  la  composition  un  prince  arabe  presque  nu,  a 
demi  couché  sur  un  divan  au  pied  duquel  une  jeun*'  e-<  i\.*,  v.-tu*1  *1 
noir,  chante  en  s’accompagnant  sur  la  guitare.  La  gauche  du  tabh  m  e>t 
occupée  par  une  profusion  de  tapis  et  de  tentures  aux  colorations  bril¬ 
lantes.  Le  qu’il  est  impossible  *|.-  rend!*1.  <  *<  et  l’éclat  ext 
cette  aquarelle,  la  hardiesse  de  l’exécution  et  cett*-  lil>erté  souveraine  du 
pinceau  qui,  du  premier  coup,  met  tout  à  sa  place  et,  sans  repris  s,  mus 
sacrifices,  donne  à  chaque  cho^e  sa  valeur  propre.  Tout  est  ordonm* 
dans  ce  désordre  apparent  :  toutes  i*  s  notes  parlent  et  cependant  l’en¬ 
semble  reste  harmonieux,  l'idée  suit  son  cours  et  se  concentre  sur  h* 
groupe  des  deux  personnages. 

Régnault,  qui  s’inspira  de  Fortuny,  a  lui-mème  fait  école.  Nous 
regrettons  de  11e  pas  voir  à  l’Exposition  s*  s  deux  meilleurs  é|èy<  -, 
MM.  (iiairin  et  Benjamin  Constant.  \dèlaut,  nous  avons  M.  !..  Leloir,  mais 
cet  artiste  ne  lui  appartient  pas  en  propre:  l'art  japonais  peut  le  reven¬ 
diquer  également  a  son  profit.  M.  L»*loir  a  des  qn  de  premier  ordre; 
son  coloris  est  d  une  intensité  et  d’une  fraîcheur  sans  pareil!*  s;  il  compose 
avec  goût  et  son  dessin  a  une  certaine  aisance  gracieuse.  Mais  Fini*  n  t  i<  »n 
décorative  est  trop  exclusive  dans  ses  œuvres  :  il  est  regrettable  qu’un 
artiste  aussi  bien  doué  mette  toute  son  ambition  à  flatter  les  yeux  par  le 
moyen  un  peu  trivial  de  la  tache,  et  ne  s’attache  pas  davantage  au  sujet. 
Les  figuies  qu  il  imagine  ne  comptent  guère  que  par  le  costume,  et  le 
procédé  mesquin  de  leur  exécution  contraste  péniblement  avec  la  har 
diesse  et  la  franchise  du  pinceau  dans  les  accessoires. 

M.  Worms,  moins  séduisant  au  premier  abord,  ades  quali  tes  de  peintre 
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plus  recommandables;  s’il  n’attristait  pas  ses  aquarelles  par  un  certain 
abus  du  noir,  surtout  dans  les  chairs,  ce  seraient  des  œuvres  charmantes, 
car  elles  sont  généralement  bien  comprises  et  elles  portent  en  elles  l’in¬ 
térêt  de  choses  observées  sur  la  nature.  Les  scènes  d’Espagne,  qu’il  raconte 
si  bien,  ne  mentent  pas  à  leur  étiquette  :  personnages,  costumes  et  acces¬ 
soires  appartiennent  incontestablement  au  milieu  choisi  par  le  peintre. 
G’est  là  un  mérite  particulier  à  M.  Worms  dans  la  petite  école  dont  je 
parle  en  ce  moment. 

Restent  MM.  Rerne-Rellecour  et  Vibert  :  je  regrette  de  ne  pas  partager 
l’engouement  du  public  pour  leurs  œuvres.  Je  ne  conteste  pas  que 
M.  Berne-Bel lecour  ne  se  soit  montré  bon  peintre  en  diverses  circon¬ 
stances,  et  pas  plus  tard  que  cette  année  encore,  dans  son  tableau  du 
Salon;  je  \ois  en  M.  Vibert  le  dessinateur  correct  et  spirituel  qui  trouve 
généralement  l’altitude  vraie  et  sait  en  tirer  profit  dans  le  tableau,  mais 
je  leur  reproche  comme  tendance  générale  de  trop  sacrifier  à  des  fan¬ 
taisies  qui  ne  méritent  pas  les  honneurs  de  la  peinture.  11  n’est  pas  dé¬ 
fendu  aux  artistes  d’avoir  de  l’esprit,  mais  ils  doivent  bien  se  garder  d’en 
faire  montre  dans  leurs  ouvrages;  on  ne  peut  pas  rire  tous  les  jours 
d’une  situation  plaisante,  d’une  charge  si  réussie  quelle  soit.  A  quoi  bon 
alors  nous  l’imposer  sous  cette  forme  de  la  peinture  qui  est  précisément 
faite  pour  éterniser  les  impressions?  Que  les  peintres  veuillent  bien 
mettre  beaucoup  d’esprit  dans  leur  exécution,  personne  ne  s’en  plaindra, 
mais  nous  les  adjurons  de  laisser  le  vaudeville  au  théâtre,  et  la  chan¬ 
sonnette  comique  au  café-concert. 


II. 

En  1S(>7,  l’article  que  M.  Philippe  Burly  écrivait  dans  la  Gazette, 
à  propos  des  gra\  ures  exposées,  commençait  ainsi  :  «  Rien  ne  démontre 
mieux  la  fin  prochaine  et  irréparable  de  l’art  de  la  gravure  qu’une 
visite  dans  les  galeries  des  Beaux-Arts  à  l’Exposition  universelle. 
Lorsqu’on  aura  interrogé  toutes  les  sections,  parcouru  toutes  les  rues, 
voyagé  tout  autour  de  ces  compartiments  qui  fragmentent  l’espace 
comme  les  alvéoles  divisent  un  gâteau  de  miel,  il  restera  acquis  que  le 
monde  se  désintéresse  de  la  gravure  sur  métal,  que  l’eau-forte  succède 
au  burin,  que  la  lithographie  agonise,  que  le  bois  est  en  péril,  que 
le  «  procédé  »  tend  à  supprimer  le  burin,  l’eau-forte,  la  lithographie  et 
le  bois,  et  que  l’agent  provocateur  de  ces  menées  révolutionnaires, 
c’est,  directement  ou  indirectement,  la  photographie.  » 

i . 
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Cos  paroles  chagrines  sont  de  mise  aujourd’hui  comme  elles  l’étaient 
il  v  a  onze  ans,  et  cependant  convenons  que  le  mal  signale  par  notre 
confrère,  si  compétent  en  ces  matières,  n’a  pas  empiré  sensible, n»ni 
depuis  cette  époque;  au  contraire,  il  semble  que  la  gravure  ait  r-  pii* 
quelques  forces  :  l'intéressante  malade  ne  veut  pas  mourir.  J.*  *eiai$ 
mal  venu  à  m’écrier  :  «  Les  gens  que  vous  tuez  se  portent  bien  , , fiais 
j’ai  le  devoir  de  constater  (pie  le  fâcheux  pronostic  de  M.  Burty  ne  s’e  t 
point  encore  réalisé  :  personne  plus  que  lui  ne  doit  s'en  réjouir,  j’en  -ni.* 
certain. 


La  gravure  au  burin,  la  plus  compromise  de  tout  s,  défend  n, 
une  énergie  particulière;  il  est  vrai  qu’elle  a  trouv»  dans  1  Liai,  dan*  t 
ville  de  Paris,  dans  les  sociétés  d'amateur*  et  le*  r-  tue*  -,  b*, 

comme  la  nôtre,  une  tutelle  sérieuse.  Privée  d<  comman  les  oflicn  u 
et  de  l’appui  des  sociétés,  elle  n'eùt  probablement  légué  que  >n  -«mveriii 
à  l’Exposition  de  1S7S.  A  tort  ou  a  raison,  le  public  lui  n  l  a**  *e*  favt  11  -  : 
on  lui  trouve  Pair  froid  et  guindé;  *a  vieille  réputati  «u  d'«  i-  lit  ■  * 
fortement  ébranlée  depuis  qu’tlle  est  soumise  au  tenibé*  n.  t:  .  : 

photographie;  comme  donnée  esthéliqtn 

veinent,  car  ce  quelle  poursuit,  c’est  la  forme,  et  1*  t  du  ou  i  i 
couleur;  enfin,  à  une  époque  où  l'on  e*t  *i  pi<  **é  •  •  j* *u . r  •  t  ou  I «■*  r  mT 
succès  de  la  peinture,  ceux  précis,  ment  dont  tlb-  pourrait  pmi  !  i 
part,  passent  comme  les  rose*,  on  lui  rf proche  d’arriver  toujour  tr  » 
tard,  comme  certains  carabiniers  fameux.  Voilà  bien  de<  griefs,  et  je  n  u 
pas  encore  relevé  le  principal  :  le  prix  élevé  do  *•  s  épi  <  u\os. 

Malgré  toutes  ces  imperfections  inhérentes  a  sa  nature,  nous  port¬ 
ions  à  croire  que  la  gravure  au  burin  n’est  pas  en  damer  de  mort;  c< 
qui  lui  manque  le  plus,  en  réalité  ce  mt  les  1 

goût  des  estampes  n’a  été  plus  répandu;  *i  b  *  am&tours  -,  t  a  ie  :  t  de 
préférence  vers  l’eau-forte,  ce  n’est  pas  par  économie.  h  balles 
.  épreuves  se  vendent  à  des  prix  très  élevés,  —  c*  st  qu’il  \  a  aujourd’hui 
des  aquafortistes  du  plus  rare  mérite  ;  parmi  les  graveur*  en  taille-d<»u<  <•, 
au  contraire,  le  talent  ne  dépasse  pas  une  bonne  moyenne.  Ce  n’e-t  pas 
assez  pour  aflriander  le  public  :  on  ne  saurait  lui  demander  de  faire  entier 

en  ligne  de  compte  les  dillicultos  du  métier;  il  en  ignore;  le  résultat  est 

# 

tout  pour  lui,  et  personne  n’a  le  droit  de  lui  donner  ton  à  ce  propos. 

Autre  est  le  devoir  de  la  critique;  aussi  ne  parlerai-j**  qu’avec  r» 
pect  des  artistes  qui  représentent,  à  f  Exposition  universelle,  le  grand 
art  classique  de  la  gravure.  Tels  qu’ils  sont,  ce  sont  encore  h  *  imm  s, 
les  Français,  qui  marchent  à  la  tète  de  cette  respectable  phalange,  bur 
chef  incontesté,  un  des  derniers  maîtres  du  burin,  M.  llenriquel  Dupont, 
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(Gravure  de  M.  Bœtzcl,  d’après  le  tableau  de  M.  Jules  Breton.) 
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a  depuis  longtemps  renoncé  aux  expositions;  elles  n’ajouteraient  rien  a* 
sa  renommée.  Maison  regrette  «le  ne  pas  voir  au  Champ  de  Mars  Pa  uvre 
d’un  artiste  mort  d’hier,  qui  nous  eût  fait  le  plus  grand  honneur  :  je 
veux  parler  de  Rousseaux.  Des  mains  pieuses  ont  recueilli  et  exposé  les 
ouvrages  de  Martinet  ;  cet  hommage  était  dû  à  sa  mémoire;  mais  com¬ 
ment  n’a-t-on  pas  pensé  aux  liguivs  de  la  Poésie,  la  Renommé  et  la 
Vérité  gravées  par  Rousseaux,  d’après  la  gouache  du  Corège  qui  est  au 
Louvre,  et  surtout  à  son  délicieux  portrait  de  1/  de  So  igné  d'après  le 
pastel  de  Nanteuil  !  Si  intéressante  que  soit  l’exposition  d<  M 
tinot,  Levasseur,  Danguin,  Salmon,  qui  repr «sentent  avec  dignité  la 
grande  tradition  du  burin,  si  précieuses  que  soient  les  planches  de 
ïtf.  Didier,  surtout  le  portrait  d'Anne  de  Clins  d’aprè>  lloli^in.  et  c«il!*rs 
de  MM.  Varin,  Deblois,  Ch.-V.  Bellay,  Blanchard,  l'excellent  graveur 
d’Alma  Tadénia,  et  celles  de  MM.  Morse.  Jacquet  et  Duboucliet,  que 
leur  collaboration  à  la  Cnn  tic  nous  impose  h-  «lexoir  de  ne  pas  trop 
exalter,  il  faut  convenir  que  la  gravure  français»  ne  p'»u\ ..  t  qm 
dans  l’estime  des  étrangers  A  recueillir  l’o  u\re  de  l’un  d  •  s  p; .a  , ..  ,, 
les  plus  distingués.  , 

Tous  les  artistes  que  je  vi  *nsde  citer,  — j'en  passe  et  qui  1rs  valept 
peut-être,  —  représentent  à  des  degrés  divers  et  chacun  a\  •  non  m«  rit« 
propre  une  école  de  gravure  qui,  en  somme,  n’a  pas  de  rival»  «n  l  u  op. . 
Si  l’on  en  juge  par  les  derniers  venus,  il  <"t  éLralemeur  j,  .f  ilumn 
que  cette  école  n’a  pas  périclité  depuis  l’Exposition  de  ls<*7,  malgré  I*  > 
vides  que  la  mort  a  produits  dans  ses  rangs  et  qu'il  n'y  a  i»  n  a  ci  .un  lr> 
pour  elle  dans  l’avenir.  Comment  ne  pas  être  é?nerv«  illé,  pour  n»  rit» 
qu’un  exemple,  par  la  prodigieuse  manœuvre  de  M.  lluot.  \  ♦  ut-il  * 
jamais  burin  plus  souple  et  plus  fin  à  la  foi"  que  celui  qui  a  menh  ir  la 
Cigale  de  M.J.  Lefebvre?  La  science  de  la  gravure  eu  taiile-douc»  n’est 
donc  pas  en  danger  de  se  perdre  chez  nous;  ce  qu'il  importe  de  relever, 
si  l’on  veut  ressusciter  du  même  coup  l’art  et  le  commerce  de*  estampe*, 
c’est  l’éducation  purement  artistique  du  graveur.  E’e\j>osition  annuelle 
des  épreuves  du  concours  de  Rome  témoigné  en  effet  chez  1rs  con«  .1  - 
rents  d’une  connaissance  du  dessin  beaucoup  trop  superfi*  i»*l l«* . 

Dans  les  sections  étrangères,  je  ne  vois  pas  une  seule  planche  vrai¬ 
ment  remarquable  et  qui  mérite  qu’on  s’y  arrête  longtemps.  !  -  hommes 
de  talent  ne  manquent  pas,  mais  ils  n'ont  rien  «pii  les  dUtingu»  <1  > 
nôtres,  et,  le  plus  souvent,  ils  leur  sont  inférieurs.  J’excepterai  cepeml.mt 
les  deux  graveurs  autrichiens,  MM.  Sonnenleituer  et  Klaus;  ils  apportent* 
dans  la  traduction  des  œuvres  de  genre  une  incontestable  supérioiit»  : 
leur  burin  facile  et  précis  dit  bien  tout  ce  qu’il  faut  dire  en  pareil  ca>. 
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MM.  Kaaus  et  Defregger  ont  trouvé  en  eux  d'excellents  interprètes. 
Les  Anglais  ont  le  burin  consciencieux,  froid  et  mou.  Peut-être,  cepen¬ 
dant,  MM.  G.-T.  Doo,  T.-O.  Barlow  et  Stacpoolc  sont-ils  les.graveurs  qui 
conviennent  le  mieux  a  la  peinture  <1  •  leui  pa\s. 

Quant  à  MM.  Girardet  (Suisse),  Danse  Belgique)  ctLaH'm  ^Danemark  , 
ce  sont,  à  tous  autres  points  de  vue  que  celui  de  la  nationalité,  des 
graveurs  français:  ils  travaillent  cbex  nous  et  avec  une  aiaa 
spirituelle,  qu’ils  ont  certainement  apprise  dans  les  ateliers  français. 

C’est  parmi  les  transfuges  de  la  gravure  classique  que  nous  trouverons 
la  personnalité  la  plus  originale  et  la  plus  puissante  que  le  burin  moderne 
ait  enfantée.  Parler  de  M.  F.  Gaillard  aux  lecteurs  de  la  (iuzt 7/<?e>tsans 
doute  superflu  :  les  œuvres  les  plus  étonnantes  de  cet  émimnt  artiste 
ont  été  publiées  dans  notre  revue.  Faut-il  rappeler  Y Homme à  l  u  lUi , 
de  Van  Eyck,  V Œdipe,  d'Ingres,  le  (,'uttiimelutuf  d<  Douât'  il<»,  J.  t  n- 
puseule,  de  Michel-Ange,  et,  la  plus  récente,  le  Dom  dut  ranger?  I  t.n  u 
de  M.  Gaillard  est  le  produit  d’une  science  profonde  et  d’un  ut  i  ou-"  m.  . 
Ses  copies  sont  des  créations,  et  l’on  ne  "ait  ce  qu’il  faut  p  u  iii.u.-i 
de  la  perfection  du  travail  ou  de  lidéc  générale,  artistiqm  .  qu  -  vi>- 
lonté  impose  et  qui  domine  l’œuvre.  11  est  un  des  rar<  *>  grave  irs  de  n  e  • 
époque  qui  resteront,  ou,  pour  parler  plus  exactement,  un  «l<  -  tar*  ar¬ 
tistes,  car,  je  le  répète,  son  mérite  est  celui  d’un  créateur. 

C’est  un  maître  encore  que  nous  trouverons  a  la  tête  d*  1  •  ol-  fi  m- 
çaise,  si  du  burin  nous  passons  à  Tcan-forte.  M.  Jules  Jacquemart,  dont 
l’œuvre  considérable  a  été  si  bien  étudiée  par  notre  rédacteur  en  hef, 
est  depuis  longtemps  classé  au  rang  le  plus  élevé4  parmi  le-  amateurs 
d’estampes  du  monde  entier.  Certaines  de  s.  s  planches  sont  <!«•  purs 
chefs-d’œuvre  sans  analogues  dans  l’art  de  la  gravure:  on  n’av  ,ot  jama  -, 
lait  et  l’on  ne  refera  probablement  jamais  les  prodiges  d<*  lumière  qu  i!  a 
su  accomplir  dans  ses  C 'mîmes  et  Joyaux  de  lu  rouromu  et  tant  d’autivs 
séries  célèbres;  sous  sa  pointe  merveilleuse,  les  objets  prenm  nt  une 
intensité  de  ressemblance  que,  jusqu'à  lui,  la  peinture  seule  pouvait 
atteindre.  Ce  n’est  pas  tout  dire  de  son  talent,  mais  il  e>l  impossible 
d  exprimer  par  le  langage  le  charme  qui  se  dégage  de  ces  o  uvres 
exquises.  Dans  ses  planches,  la  réalité  de  l’image  n’a  rien  du  r«  alism", 
elle  résulte  bien  plus  de  1  interprétation  de  l'artiste  que  de  l’exactitude 
figurative  donnée  aux  sujets.  M.  Jacquemart  ne  grave  pas  l’objet  lui- 
même,  il  nous  montre  comment  cet  objet  se  comporte  dans  la  lumière, 
et  cela  sufiit  pour  que  nous  ayons  la  notion  de  scs  propriétés  physiques  : 
la  forme,  la  couleur,  le  poids  et  la  densité.  Aujourd’hui  que  la  guerre 
•est  déclaiée  aux  modèles  graphiques  dans  l’enseignement  du  dessin, 
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nous  conseillerions  cependant  d'en  emprunter  quelques-uns  à  l’œuvre 
de  cet  artiste;  bien  que,  sous  une  forme  graphique,  ils  ne  donneraient  A 
l’élève  que  des  leçons  utiles,  des  leçons  de  choses.  Je  n’entrerai  pas 
dans  l’analyse  des  gravures  qui  composent  l’exposition  de  M.  Jules  Jac¬ 
quemart  :  qu’il  me  suffise  de  signaler  ses  derniers  ouvrages,  ou  plutôt 
de  les  rappeler,  car  ils  ont  été  publiés  dans  la  Gazette.  Ce  sont  les  belles 
planches  qui  ont  accompagné  l’étude  de  M.  Charles  Blanc  sur  la  galerie 
de  San-Donalo.  Il  y  a  là  matière  à  un  nouveau  chapitre  pour  le  catalogue 
de  son  œuvre;  nous  espérons  que  bien  d’autres  viendront  encore  grossir 
l’ouvrage  que  M.  Louis  Gonse  lui  a  consacré. 

Si  la  gravure  en  taille-douce  semble  végéter  et  s’éteindre  doucement 
dans  le  marasme,  l’eau-forte  n’a  jamais  été  plus  vigoureuse  :  c’est  que 
floraison  perpétuelle,  un  débordement  de  sève  qui  rend  très  laborieux 
le  métier  de  collectionneur.  Je  ne  répéterai  pas  ici  ce  qui  a  été  dit  tant 
de  fois  au  sujet  de  cet  art  charmant  ;  il  a  pour  lui  maintenant  la  consé¬ 
cration  du  succès,  ce  qui  vaut  mieux  que  des  phrases.  Les  revues  artis¬ 
tiques  se  multiplient;  toute  édition  riche  ou  curieuse  veut  être  accom¬ 
pagnée  d’eaux-fortes  ;  on  fait  même  des  publications  où  le  texte  n’est  que 
le  commentaire  des  eaux-fortes. 

Ce  n’est  pas  à  la  Gazette ,  qui,  depuis  vingt  ans,  chante  les  louanges 
de  la  gravure  sur  cuivre,  et  lui  doit  une  bonne  part  de  son  succès,  qu’il 
appartiendrait  de  récriminer  contre  une  mode  créée  par  elle;  nous 
devons  cependant  formuler  quelques  réserves.  Les  éditeurs  et  les  artistes 
eux-mêmes,  grisés  par  le  succès,  se  laissent  trop  facilement  aller  à 
croire  que  toute  image  sera  bienvenue  qui  porte  l’enseigne  de  l’eau-forte; 
aussi  les  uns  et  les  autres  ont-ils  une  tendance  fâcheuse  à  se  contenter 
de  peu  de  chose.  Une  morsure  bien  comprise  donne-t-elle  quelques  colo¬ 
rations  flatteuses  pour  l’œil,  on  s'inquiète  peu  de  savoir  si  elles  sont  à 
leur  place  et  si  la  forme  qu’elles  revêtent  est  bien  étudiée.  C’est  le 
triomphe  de  l’école  de  la  tache,  et  tel  de  ses  adeptes  qui  ignore  les 
principes  élémentaires  du  dessin,  et  serait  incapable  d’établir  une  illus¬ 
tration  quelconque  sous  toute  autre  forme  moins  complaisante,  tend  à 
supplanter  les  artistes  vraiment  instruits  et  consciencieux. 

L’art  est  indivis  :  on  ne  fait  de  bonne  gravure  qu’à  la  condition 
d’être  exactement  informé  de  son  principe  essentiel,  le  dessin.  D’où  vient 
la  supériorité  de  MM.  Gaillard  et  Jacquemart,  dont  je  parlais  tout  à  l’heure, 
et  d’autres  encore,  que  je  pourrais  citer,  —  MM.  L.  Flameng,  Boilvin, 
Laguillermie...,  par  exemple,  —  c’est  qu’ils  sont  peintres  a\ant  d  être 
graveurs.  On  connait  les  peintures  de  M.  Gaillard  ;  les  aquarelles  de 
M.  Jacquemart  sont  étincelantes  de  lumière  et  spirituellement  touchées, 
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'comme  ses  eaux-forles;  —  à  ce  propos,  il  est  très  regrettable  que  notre 
exposition  spéciale  n’en  ait  pas  montré  quelques-unes,  elle  y  aurait 
gagné  en  importance. 

Quant  à  M.  Flameng,  je  connais  de  lui  d’excellentes  études  sur  toile; 
mais  la  gravure  ne  lui  laisse  plus  le  loisir  de  peindre  :  il  est  depuis 
longtemps  rivé  à  l’eau-forte  par  le  succès.  Son  exposition  ne  comporte 
pas  moins  de  vingt  et  une  planches,  toutes  remarquables,  tout'  s  d>  , 
œuvres  d’artiste,  dans  les  genres  les  plus  dissemblables,  de  la  St  rat  on  in 
d’Ingres,  un  burin  savant  et  d’une  rare  délicatesse,  au  Portrait  de  1/  /•..., 

de  Carolus  Duran,  un  modèle  d’interprétation  à  l’eau-forte,  que  me. 
jeunes  aquafortistes  devraient  étudier.  Nul  mieux  que  M.  L.  Flameng  ne 
cQimaît  les  ressources  du  métier.  Rembrandt  lui-méme  hésiterait  entre 
l’original  de  la  Pièce  aux  cent  florins  et  la  merveilleuse  copie  qui  a  vul¬ 
garisé  cette  œuvre  de  génie.  Nous  n’avons  pas  a  insister  :  l'accueil  ut 
par  les  abonnés  de  la  Gou  tte  à  cette  estampe  nous  dispense  d’en  taire 
un  plus  long  éloge. 

Le  Vespect  dû  à  la  vérité  me  force  d’exposer  U  s  mérite',  ü’artist*  s 
qui  presque  tous  sont  nos  collaborateurs.  Ce  n'est  pas  -  ms  im  gêner  un 
peu,  mais  qu’y  faire?  Je  ne  puis  empêcher  que  le>  noms  que  \i>  ns  <!  • 
prononcer  ne  soient  les  plus  recommandables,  et  je  serai  d’accord  avec 
tous  les  amateurs  de  belles  gravures  en  citant  a  leur  suite  ceux  de 
MM.  Waltner,  lîajon,  Le  Hat,  Gilbert,  G.  Gi  ux,  Gliaux- 1,  lî  -hot  et  M  i- 
gin.  Je  n’ai  qu’un  regret,  celui  de  ne  pouvoir  coii"  irrer  a  leurs  ouvrage 
toute  l’attention  qu’ils  méritent. 

MM.  Hédouin,  Laguillermie,  Boilvin  et  Lalauze  ont  droit  à  un  para¬ 
graphe  spécial  :  ce  ne  sont  pas  seulement  des  giàv  ui>  érn  iit«  >,  nt 
des  créateurs  d’images,  des  vignettistes;  par  leur  talent  gra*  •  ux  et 
léger,  ils  nous  reportent  aux  plus  beaux  ^ours  de  la  librairie  illustt  »*, 
au  xvnr  siècle.  M.  L.  Flameng  fait  également  jiartie  «le  ce  group.  pré¬ 
cieux  de  dessinateurs-graveurs  qui  ajoutent  un  nouveau  charnu*  aux 
chefs-d’œuvre  de  notre  littérature.  M.  Hédouin,  dessinateur  ;  re  et  fi  , 
se  tient  tout  à  fait  dans  les  traditions  du  wiir  siècle  ;  les  autres,  p’us 
coloristes,  apportent  dans  leurs  compositions  un  sentiment  tout  moi  rtMi 
On  ne  se  méprendra  jamais  sur  la  date  des  estampes  de  M.  Boilvin  pour 
une  édition  de  Rabelais ,  ni  de  celles  de  M.  Laguillermie  pour  les  (  notes 
de  Voltaire:  elles  sont  bien  de  notre  époque,  ou  l’on  'aerifie  surtout  a 
la  sensualité,  à  la  gourmandise  de  l’œil. 

L  eau-forte  française  compte  encore  un  certain  nombre  «1  ’artist  s 
dont  le  nom  ne  saurait  être  passé  sous  silence  :  les  excellentes  et  pré¬ 
cisés  gravures  de  MM.  Gaucherel,  Brunet-Debaisncs,  O.  de  Bocbcbrune  rt 
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Qiieyroy  conserveront  le  souvenir  de  monuments  disparus,  et  feront 
mieux  apprécier  l’intérêt  qu’il  y  a  à  sauvegarder  ceux  qui  nous  restent 
des  injures  du  temps  et  des  hommes.  Il  me  reste  enfin  à  rappeler  à  nos 
lecteurs,  dans  le  cas  où  ils  l’auraient  oublié,  que  nous  pouvons  revendi¬ 
quer  quelques  peintres-aquafortistes  dont  les  o  uvres,  peu  connues  chez 
nous,  sont  classées  avec  honneur  dans  les  portefeuilles  de  l’étranger: 
ceci  dit  pour  mémoire  seulement,  car  MM.  Legros,  Tissot  et  Desboutin 
ne  se  sont  pas  fait  représenter  à  l’Exposition;  on  y  regrettait  également 
l'absence  de  Charles  Jacque  et  de  Daubigny,  deux  maîtres. 

En  Angleterre,  on  le  sait,  l’eau-forte  est  tenue  en  grande  estime  :  LT 

Gazette  a  déjà  eu  maintes  fois  l’occasion  de  se  prononcer  sur  le  talent  de 

MM.  Seymour-IIaden.  Edwin-Eduards  et  Evershcd  ;  je  puis  me  borner  a 
« 

signaler  rapidement  leurs  ouvrages  exposés  au  Champ  de  Mars.  Du  pre¬ 
mier  de  ces  artistes,  une  puissante  Jetée  de  Calai*,  d'après  Turner  et 
tout  à  fait  dans  le  sentiment  du  maître,  et  une  eau-forte  originale  n  pré¬ 
sentant  la  Mise  en  morceaux  de  Y Agamemnon.  en  1S70 ,  ch*  f-d  ;yp  <L 
justesse  et  de  précision  dans  le  faire  le  plus  large;  —  de  M.  Kdtviu- 
Edwards,  une  Vue  de  Londres ,  de  dimensions  considérables,  a\er  rot  te 
devise  :  Fumum  et  opes,  strepitumque,  qui  en  est  le  meilleur  commentaire. 
Ce  bel  ouvrage  ne  perdrait  rien  à  ce  que  le  parti  pris  de  lumière  y  fut  moins 
brutalement  accusé  :  les  premiers  plans  s’éteignent  dans  le  non  ave*  la 
tristesse  d’une  épreuve  photographique.  Par  contraste,  sans  doute,  b-  Font 
de  Blackf rîars  est  traité  dans  une  manière  paie  et  blonde  on  pe  ■  <  seee- 
sive  :  ce  travail,  d’une  ténuité  extrême,  est  sans  doute  de  l'harmonie  la 
plus  délicate,  mais  il  ferait  presque  penser  à  un  ouvrage  en  cheveux.  — 
M.  Evershed,  enfin,  a  exposé  une  série  d'eaux-fortes  et  d<  point*  s  sech*  s 
d’après  des  vues  de  la  Tamise;  nos  lecteurs  peuvent,  du  reste,  eu  appré¬ 
cier  tout  le  mérite,  car  nous  publions  l’une  d’elles. 

M.  llerkomer  est  un  aquafortiste  inspiré  par  M.  Legros,  nous  l’avons 
dit.  Cette  remarque  nous  gâte  le  plaisir  devant  les  tètes  de  femme,  m  lar¬ 
gement  traitées  d’ailleurs,  qu’il  a  exposées.  Avant  de  quitter  Y  Angleterre, 
un  souvenir  encore  à  deux  habiles  graveurs  à  l’eau-forte  :  M.  Ilewltine 
et  surtout  M.  Richeton,  plus  coloriste  et  moins  sec  que  le  premier. 

Je  ne  goûte  pas  beaucoup  le  talent  de  M.  Redlich  Russie  .  tout  en 
rendant  justice  à  son  mérite.  Les  largesses  du  jury  à  son  égard  semble¬ 
ront  excessives  si  l’on  ne  fait  pas  la  part  de  certaines  exigences  de  poli¬ 
tesse  internationale.  Le  Sermon  de  Skarga,  de  M.  Mit-jko,  a  plutôt 
perdu  que  gagné  à  passer  par  le  burin  de  ce  graveur  consciencieux, 
correct,  mais  monochrome  et  attristant.  Nouveau  venu  à  nos  exposition'', 
M.  Redlich  s  étonnera  peut-être  de  rencontrer  la  critique  sur  cette  terre 
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française  où  il  n’a  récolté  que  des  lauriers;  niais  une  médaille  d’hon¬ 
neur  à  l’Exposition  universelle,  venant  s’ajouter  à  la  première  médaille 
que  celte  môme  gravure  lui  valut  au  Salon  de  l’an  dernier,  lui  semblera, 
je  l’espère,  une  compensation  suffisante. 

Les  autres  pays  ont  une  exposition  de  gravure  des  plus  restreintes, 
mais  le  peu  qu’on  en  voit  témoigne  que  le  talent  et  la  science  du  métier 
sont  partout.  L’Autriche  nous  montre  W.  W.  loger,  le  brillant  illustrateur 
des  Musées  du  Nord;  —  la  Russie,  MM.  Massai olT et  Robroff,  qui  gravent 
avec  un  sentiment  de  peintre  très  marqué;  —  l'Italie,  M.  Turletti  :  sa 
Mort  du  pape  Boni  face  Vil I  est  une  des  plus  fines  eaux-fortes  de  l’Ex¬ 
position;  —  la  Belgique,  qui  pourrait  être  si  grandement  représentée, 
n’a  que  les  envois,  fort  honorables  du  reste,  de  MM.  de  Biseau,  G.  BioL 
Michiels  et  Danse.  Le  plus  vaillant  de  tous,  M.  F.  Rops,  manque  à  la  fête. 
—  Les  Etats-l  nis  ont  M.  J. -A.  Mitchell  :  sa  Fin  de  Vactc  est  une  scène 
de  théâtre,  vue  en  artiste  et  iraitée  de  même. —  L’Espagne,  qui  semble 
honteuse  fie  ses  aquarellistes  et  de  ses  graveurs,  h  en  juger  par  le  soin 
qu’elle  met  à  les  cacher,  a  des  aquafortistes  de  premier  ordre.  J’ai  déni¬ 
ché  quelque  part,  au  milieu  de  produits  commerciaux,  un  excellent  por¬ 
trait  de  Goya,  gravé  par  M.  Galvan  dans  la  manière  soyeuse  et  pim¬ 
pante  de  M.  Rajon.  Pour  ne  rien  perdre  du  fruit  de  mes  recherches, 
j’ajouterai  tout  de  suite  que  les  dessinateurs  sur  bois  de  ce  pays  sont 
excellents,  et  que  le  correspondant  de  la  Ilustracion  pendant  la  dernière 
guerre  «l’Orient,  M.  Pellicer,  a  mis  au  service  de  ce  journal  le  crayon  le 
plus  alerte  et  le  plus  spirituel.  —  Les  Pays-Bas,  qui  se  trouvent  au  bout 
de  cette  revue  rapide,  de  même  qu’ils  occupent  au  Champ  de  Mars 
l’extrême  bout  de  la  rue  des  Nations,  montrent  avec  orgueil  la  belle  série 
des  eaux-fortes  de  M.  Storm  van  S’Gravesande  sur  La  Hollande.  Cet 
artiste  est  un  illustrateur-paysagiste  hors  de  pair;  le  moindre  de  ses 
mérites  est  de  connaître  à  fond  le  métier  qu’il  emploie;  c’est  l’œuvre 
elle-même  qui  captive  par  l’intensité  du  charme  pittoresque  et  les  qua¬ 
lités  plastiques  de  l’exécution. 

La  gravure  sur  bois,  la  plus  menacée  de  toutes  les  gravures,  celle 
qui  doit  succomber  la  première  sous  les  coups  de  la  photographie,  a 
déjà  subi  de  rudes  atteintes  depuis  1867;  sur  ce  point,  les  funestes  pré¬ 
dictions  de  M.  Philippe  Burty  semblent  près  de  se  réaliser. 

Sans  vouloir  anticiper  sur  un  événement  que  certaines  exigences  de 
librairie  retarderont  encore  longtemps,  on  peut  dire  que  les  amateurs 
d’art  porteront  assez  facilement  le  deuil  de  la  défunte,  d’autant  plus  que 
la  gravure  héliographique  réalise  déjà  les  espérances  qu’on  avait  fou- 
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ares  sur  elle.  En  effet,  depuis  que  la  photographie  fournit  des  rensei¬ 
gnements  d’une  précision  presque- absolue,  on  n’a  pas  été  >ans  s’aperce¬ 
voir  que  le  bois  cachait  sous  les  dehors  séduisants  de  ses  colorations 
veloutées  un  vice  radical,  le  manque  de  sincérité  :  il  alourdit  et  déna¬ 
ture  les  images  qu’on  lui  confie,  et  c’est  peine  avoir  comme  il  tient  peu 
compte  des  délicat*»»  4e  la  forme,  et  surtout  de  la  plus  délicate  de 
toutes,  la  forme  humaine. 

Les  éditeurs  les  mieux  placés  pour  être  bien  informés  estiment  que 
le  dessin  le  plus  favorisé  perd  33  pour  100  de  sa  valeur  en  passant  par 
les  mains  du  graveur  sur  bois.  Notez  que  celui-ci  peut  être  un  artiste 
de  beaucoup  de  talent  ;  ce  n’est  pas  lui  que  nous  incriminons,  c’est  son 
outil.  En  dehors  des  à-peu-prés  des  tmiiipe-l’œil.  dont  peut  M  contenter 
l’illustration  des  romans,  des  journaux  d’actualité  ou  de  voyages,  la  gra¬ 
vure  sur  bois,  pour  mener  à  bien  une  œuvre  d’exactitude  dans  le  détail, 
de  précision  dans  la  forme,  demande  autant  de  temps  et  d’argent 
qu’une  bonne  eau-forte,  voire  même  un  burin  léger;  et  si  par  malheur 
l’ouvrage  pèche  par  quelque  point,  le  mal  est  im  parable.  A  quoi  bon 
alors  recourir  à  elle,  si  l’on  n’y  est  pas  forcé,  comme  le  sont  ou  croient 
l’être  les  éditeurs,  par  des  nécessités  basées  sur  les  habitudes  du 
public? 

Les  graveurs  sur  bois  que  nous  voyons  à  l’Exposition  n’ont  n  plus 
ni  moins  de  talent  que  leurs  devanciers,  et  nous  trouvons  des  h  -mm*  s 
de  mérite  dans  tous  les  pays  où  la  librairie  et  les  journaux  illusti  s  sont 
en  honneur.  Les  Anglais,  et  particulièrement  MM.Swainet  Dalziel,  grav-nt 
supérieurement  les  images  d’une  forme  et  d’un  sentiment  élexés  que  des 
artistes  de  grande  valeur  consentent  à  dessiner  pour  le  public.  Wilkrot 
Pinwel,  MM.  Herkomer,  Gregory,  C.  Green,  Gilbert,  Nortb  et  tant 
d’autres,  par  leur  concours  à  l’illustration,  donnent  un  singulier  relief 
à  ce  genre  de  gravure.  11  en  est  de  même  en  Allemagne  ;  des  artistes 
comme  Menzel,  —  sa  Cruche  cassée  est  ce  que  l’on  peut  voir  à  l'Exposition 
de  plus  original  et  de  plus  étonnant  dans  la  librairie  illustrée,  Vau¬ 
tier,  Liezen-Mayer,  Kurzbâuer,  Gab.  Max,  kaulbach,  etc.,  etc.,  ne  croient 
pas  déroger  en  collaborant  à  des  œuvres  de  littérature.  Gh(/  nous,  il 
est  rare  q u  un  peintre  estimé  consente  à  se  taire  l’auxiüaii  «■  de  U  librai¬ 
rie.  Sauf  M.  de  Neuville,  le  peintre  célèbre  des  épisodes  de  la  guerre, 
1  exemple  de  Meissonier  et  de  Gigoux  n’a  entraîné  personne  :  les  con¬ 
cessions  de  nos  artistes  en  renom  ne  s’étendent  pas  au  delà  de  i'eau- 
lorte.  A  leur  défaut,  nous  avons,  parmi  les  spécialistes  du  bois,  des  dessi¬ 
nateurs  d  un  talent  très  apprécié  du  public  et  à  juste  raison  :  MM.  Vierge, 
lîayard,  A.  Gilbert,  Tofani,  A.  Marie,  R  e  u,  etc.  Ils  ont  un  mérite  qui  se 
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fait  plus  rare  de  jour  en  jour,  celui  de  composer  avec  goût  et  de  savoir 
distribuer  la  lumière  suivant  les  règles  spéciales  à  l'illustration.  C'est 
là  un  art  à  part  et  qui  11e  s’apprend  pas  dans  les  écoles;  M.  \ndré  Cil!, 
le  spirituel  caricaturiste,  possède  a  un  degr* *  très  mai  que  •  et  t .*  I  .*<  m  1 1< -  1  le 
la  bonne  mise  en  pages  :  ses  compositions  sont  toujours  bien  à  1  <« 
bien  équilibrées;  de  la  vient  tjil*èll68  Ciptivwl  tout  le  mond<’,  08  trustes 
et  les  gens  les  plus  étrangers  aux  cho.se>  de  I  art. 

Nous  l’avons  dit  plus  haut,  ce  ne  sont  pas  les  bons  graveurs  sur  bois 
qui  nous  manquent,  et  nos  peintres  ne  sauraient  arguer  de  ce  j  retexte 
pour  expliquer  leur  abstention.  L’habileté  de  M.  Panneinaker  iils  ne  peut 
pas  être  dépassée.  MM.  llœlzel  et  Von  ne  demandent  qu’à  faire  oublier 
leur  outil  de  graveur,  en  dissimulant  le  moyen  d’execution  :  ce  sont  !«■> 
plus  fidèles  traducteurs  des  œuvres  de  la  pointure.  MM  lYouunt,  Joli  t. 
Bellenger,  Thiriat,  Vallette,  Huy  U.  Robert,  Léveillé,  Smeeton-Til!y. 
Chapon,  Jonnard,  Midderigb,  etc.,  font  rendre  au  bois  tout  ce  qu’il  p*  m 
donner;  leur  talent  aura  contribué,  pour  une  bonne  part,  à  retarder 
la  catastrophe  finale  qui  menace  cette  industrie,  et  que  je  crois  inévi¬ 
table. 


Encore  une  fois,  nous  ne  sommes  pa*  le*  ennemis  des  graveurs  sn- 
bois,  mais  à  leur  art  de  convention  et  de  fantaisie  nous  préférons  !a 
vérité.  Le  procédé  héliographique  a  cela  d  ■  bon  qu’il  supprime  un  inter¬ 
prète  sur  deux  ;  nous  n’avons  plus  à  compter  qu’avec  un  seul  ira  !  1  <•- 
leur,  celui  qui  dessine.  C'est  moitié  moins  de  chances  d’erreur,  sait- 
compter  que  la  forme  sera  toujours  plus  délicatement  indiqu*  e.  <  ■  1  ’  ' 

pas  tout  :  comme  la  photographie,  qui  grave  le  dessin,  peut  être  obtenu  • 
dans  le  formatjjue  l’on  veut,  on  n’a  plus  à  se  préoccuper  de  d«  termim  i 
à  l’avance  les  proportions  du  dessin;  il  peut  être  quatre  et  cinq  fois  plu* 
grand  que  la  gravure  dont  0:1  doit  se  servir.  De  là  une  plus  grande  liberté 
dans  l’exécution  et  la  possibilité  d'indiquer  avec  précision  des  délai!* 
que  la  main  se  refuserait  à  tracer,  s’il  fallait  s’en  t**nir  aux  proportions 
du  livre  ou  du  journal  où  la  publication  doit  avoir  lieu. 

Disons-le  en  passant,  notre  revue  plaide  un  peu  en  ce  moment  prj 
don  10  :  nous  avons  été  des  premiers  à  nous  sentir  du  procédé  hélio¬ 
graphique;  les  grands  éditeurs  n’ont,  du  reste,  pas  tarde  à  nous  sui\re 
dans  cette  voie.  Les  raisons  qui  nous  ont  fait  agir  sont  multiples  :  d  abord 
nous  voulions  assurer  à  nos  images  toute  l'exactitude  désirable,  et  leur 
laisser  le  plus  possible  la  marque  du  dessinateur,  qui  est  pour  une  revue 
comme  la  nôtre,  la  marque  vraiment  artistique;  puis  nous  désirions 
multiplier  l  illustration  et  satisfaire  aux  exigences  de  l'actualité,  dans 
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une  certaine  mesure,  —  toutes  choses  impossibles  avec  la  gravure  sur  bois 
qui  est  d’une  lenteur  désespérante,  quand  on  lui  demande  de  respecter 
le  dessin,  et  coûte  fort  cher.  Aujourd’hui  nous  avons  pour  nous  le  nombre, 
sans  avoir  perdu  la  qualité,  s’il  est  vrai  que  nous  devions,  pour  nos 
lecteurs,  rechercher  les  documents  précis  et  non  les  images  de  conven¬ 
tion.  Enfin  la  collaboration  de  la  photographie  nous  a  permis  de  rendre 
compte  de  l’Exposition  avant  qu’elle  fût  fermée,  et  dans  une  mesure 
inusitée;  on  nous  permettra  donc  de  lui  rendre  grâces  dans  la  personne 
de  ses  intelligents  manipulateurs,  MM.  Gillot  et  Yves-Barret,  nos  hélio¬ 
graveurs  habituels. 

Désormais,  on  peut  l’affirmer,  la  gravure  en  fac-similé  n’emploiera 
plus  d’autre  ouvrier  que  le  soleil.  Nous  venons  d’exposer  les  raisons 
qui  militent  en  faveur  des  clichés  typographiques  obtenus  au  moyen  de 
l  i  photographie;  les  résultats  sont  plus  remarquables  encore  si  l’on  exa¬ 
mine  les  planches  en  creux  qu’elle  donne  aujourd’hui.  Qu’on  veuille 
bien  se  reporter  aux  dessins  de  MM.  R.  de  Madrazo  et  F. -A.  Kaulbach, 
la  Pierrette  et  le  Portrait  de  femme  avec  son  enfant ,  publiés  ici-même; 
il  est  impossible  de  mieux  conserver  et  la  forme  et  l’esprit  du  dessina¬ 
teur  que  ne  l’a  fait  M.  Dujardin  dans  ces  deux  planches.  Je  rappel¬ 
lerai  aussi  les  belles  copies  d’estampes  anciennes  faites  par  M.  A.  Durand, 
et  les  héliogravures  de  M.  Baldus.  Le  procédé  Woodbury,  qui  permet  de 
graver  en  creux  et  d'imprimer  aux  encres  indélébiles  les  épreuves  pho¬ 
tographiques,  de  quelque  nature  qu’elles  soient,  et  avec  une  perfection 
(pie  les  caprices  du  soleil  ne  permettaient  pas  d’atteindre  quand  il  était 
lui-même  reproducteur  de  ses  œuvres,  —  ce  procédé  merveilleux  a  été 
porté  à  sa  dernière  perfection  par  M.  Rousselon,  de  la  maison  Goupil. 
Par  d’ingénieuses  combinaisons  chimiques,  dont  il  est  l’inventeur, 
M.  Rousselon  est  parvenu  à  donner  aux  clichés  Woodbury  le  grain  qui 
leur  manquait  pour  qu’ils  pussent  être  tirés  par  les  presses  ordinaires 
de  l’imprimeur  en  taille-douce.  G’est  un  progrès  important  au  double 
point  de  vue  de  l’art  et  du  commerce,  car  le  tirage  par  le  moyen  des 
encres  gélatineuses  exige  un  outillage  spécial,  et  la  main-d’œuvre  en 
est  longue  et  coûteuse. 

Quant  aux  essais  qui  ont  été  faits  pour  tirer  en  lithographie,  aux 
encres  grasses,  les  épreuves  photographiques  reportées  sur  pierre,  sur 
verre  ou  sur  métal,  ils  n’ont  pas  encore  donné  de  résultats  satisfaisants. 
Je  n’en  excepterai  pas  l’invention  de  M.  Vidal.  Elle  est  dénommée  pho¬ 
tochromie  d’une  façon  un  peu  arbitraire,  puisque  la  photographie  n  entre 
pour  rien  dans  la  coloration  des  images.  11  s'agit  simplement  d’une 
épreuve  de  l’objet,  obtenue  en  noir  par  les  moyens  ordinaires,  reportée 
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et  imprimée  en  lithographie  aux  encres  couleur;  c’est,  en  un  mot, 
de  la  photolithochromie,  et  je  ne  saisis  pas  en  quoi  elle  lemporie  mr 
la  chromolithographie  ordinaire,  qui  donne  des  images  plus  imites,  p  , 
claires  et  moins  prétentieuses. 

De  tous  les  arts  de  reproduction,  C*98t  peut-être  la  UUlOgra 
est  aujourd’hui  la  plus  éprouvée;  elle  a  le  défout  capital  de  fournir  un 
nombre  trop  restreint  de  bonnes  épreuves;  elle  s'empâte  facilement  au 
tirage  et  les  demi-teintes  perdent  leur  fraîcheur  ou  di»pai  aident.  I.ï.tit, 
qui  décidément  est  animé  des  meilleures  intentions  à  l'égard  île  t<  ajs  . 
souffreteux,  a  voulu  faire  quelque  chose  pour  Hl**  ;  pui>s.  ut  sn  rom- 
mandes  retarder  le  dénoùment  fatal!  Ht  qui  sait,  la  gravure  au  burin 
était  bien  malade,  peut-être  aurons-nous  deux  i  <  mrrections  au  Eu 
d’une?  D’excellents  lithographes,  nous  nVn  manquons  pan;  il  -ijflii  <1> 
voir  à  l’Exposition  la  savante  et  harmonieuse  IVmm r  c"itrhci,  de 
M.  A.  Gilbert,  d’après  J.  Lefebvre,  sa  copi<  la  .V«  h  ■■  M.  Na 
et  les  magnifiques  paysages  de  M.  Chauvel.  L’un  et  I  autre  sont  en  même 
temps  des  aquafortistes  du  plus  grand  mérite,  tous  deux  paso-s  n  aiti 
dans  leur  genre  :  M.  Gilbert,  dessinateur  précis  et  libre  v  la  façon  d— 
peintres,  excelle  dans  le  portrait;  M.  Chauvel  est  un  coloriste  puis-ant  ; 
son  exécution  fougueuse  et  brillante  convient  à  merveille  via  traducti-m 
désœuvrés  de  nos  grands  paysagistes  modem- >.  Il  e»*  le  seul,  a\<- 
M.  Vernier,  qui  ait  réussi  à  fixer  sur  la  po  ire,  r<>mm--  -  i  •*  11  '  •  ,  I 
plus  exquises  délicatesses  du  pinceau  de  Corot.  Je  n 'oublie;  ai  pas  n-m 
plus  M.  Sirouv,  qui  a  lithographié  pour  nous,  d’un  cravon  i  b  g-  r.  b- 
gracieux  portrait  de  M  Meyer,  par  I Vud'iion,  et  M.  R  >  u  ,  i  itnpn-t. 
fidèle  des  minutieuses  peintures  de  Braso*-at. 

J’ignore  si  la  lithographie  fleurit  dan>  les  pays  étrangers;  l'Exposi¬ 
tion  ne  révèle  rien  à  ce  sujet;  les  rares  échantillons  que  l'on  eu  voit  en 
Espagne,  en  Belgique,  aux  Pays-Bas  et  dans  les  républiques  de  la  Plata 
ne  feraient  qu  accroître  les  inquiétudes  qu’elle  nous  inspire.  Eu  Autriche, 
l’on  a  remarqué  une  excellente  lithochromie  de  M.  Mara-toni,  d’apr é.% 
les  Trois  Grâces  de  Bitterlich. 

Ayant  de  terminer,  je  dois  signaler  à  l'attention  un  groupe  d’artistes 
éminents,  dont  les  œuvres  passent  malheureusement  inaperçues  du 
public.  Quel  art  plus  noble  pourtant  et  plus  digne  d'encouragement  que 
celui  de  la  gravure  en  médailles?  11  n’en  est  pas  dont  il  faille  plus  vive¬ 
ment  désirer  que  la  tradition  se  conserve,  telle  que  l’ont  lixée  les  maîtres 
de  1  antiquité,  ceux  de  la  Renaissance  italienne,  et  nos  maîtres  a  nous. 
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Yarin,  Dupré  et  David  d’Angers.  Pensez  que  ces  précieux  artistes  sont,  à 
proprement  parler,  les  plus  grands  vulgarisateurs  d’images,  puisqu’ils 
disposent  des  pièces  de  monnaie  :  les  effigies  qu’ils  y  gravent  ne  sont 
rien  moins  que  des  estampes  à  cours  forcé  !  Veillons  à  ce  que  leurs  ensei- 
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PtAfOSO  D'üü  Sa  LO  5  DI  RécBPTIO* ,  PBINTURB  DB  M .  BAÜDRY. 

(Gravure  de  M  Chapon.) 

« 

gnements  soient  toujours  puisés  aux  sources  les  plus  pures.  Quant  cà 
leurs  autres  ouvrages,  médailles  commémoratives  de  nos  grands  faits  et 
de  nos  grands  hommes,  pierres  gravées,  ils  échappent  le  plus  souvent  à 
la  foule  :  ce  sont  autant  de  petits  monuments  qui,  aussitôt  édifiés,  vont 

s'enfouir  dans  les  collections  des  amateurs.  Ici  l’on  peut  dire  que  les 
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graveurs  travaillent  pour  une  gloire  à  longue  échéance,  car  c  est  le  plus  4 
souvent  la  postérité  qui  se  charge  de  leur  rendre  justice. 

M.  Oudiné  est  célèbre,  moins  certainement  par  son  propre  mérite  que 
par  le  jeu  de  mots  tout  fait  qui  a  rendu  populaire  son  nom  inscrit  sous 
une  effigie  de  la  République  :  le  meilleur  de  son  œuvre,  ;i  coup  sur, 
nous  l'avons  dans  ses  deux  élèves,  MM.  Ponscarme  et  Chapliin.  On  doit 
au  premier  une  admirable  série  de  portraits  que  n’auraient  pas  reniés  les 
Padouans.  Le  second  a  gravé,  notamment,  la  médaille  d'honneur  d«*s 
Salons;  c’est  un  graveur  très  soucieux  du  style  et  de  1  flégan  •  •.  Le  nom 
de  M.  Soldi  nous  vient  à  la  suite.  Nous  avons  aussi  M.  A.  Dubois,  qui 
contribuera  à  immortaliser  les  grands  travaux  de  l'astronomie  moderne  ; 

MM.  Tasset,  Merley  et  M.  A.  Borrel,  élève  de  ce  dernier,  dessinateurs 
hardis  et  souvent  heureux.  Parmi  les  graveurs  en  pierres  fines,  MM.  <;  g- 
brunner,  François,  lleller  et  Vaudet  ont  exposé  des  œuvres  d'un-  !  ii 
accompli  et  généralement  inspirées  par  un  goût  sévère. 

A  l'étranger,  nous  devons  retenir  d’intéressants  travaux  de  M.  Admis 
(Angleterre),  de  Mme  Ahlborn  (Suède),  de  MM.  Capannini  et  (.  ni  lu 
Esteban-Lozano  et  Sanchez  (Espagne  ,  Landry  Suis>  ,  Gecrts  et  lia 
(Belgique),  Molarinho  (Portugal).  L’Allemagne  s’est  tenu*-  sur  la  r.-M-n  : 
elle  ne  nous  montre  aucun  de  ses  graveurs  en  médailles;  U  Rus>i  a 
deux  hommes  de  talent  dans  cette  spécialité,  MM.  Sieinmannet  Al*  \.  i  il. 
L’Autriche,  enfin,  dont  l’exposition  est  si  correcte,  d  bien  tenue  dans 
tous  les  genres,  peut  revendiquer  avec  orgueil  M.  Tautenhayo,  médaU- 
liste  de  l’Empereur.  —  Ce  que  Pou  admire  le  plu>  de  tel  artiste,  a  l'Ex¬ 
position,  c’est  un  magnifique  bouclier  en  argent,  repré>  Mitant  le  Combat 
des  Lapithes  et  des  Centaures  aux  noces  de  Pirithoûs  et  dllippodainie. 

Je  ne  devrais  peut-être  pas  en  parler,  puisque  cY-t  une  pie  :e  d’orf**- 
vrerie,  de  la  sculpture  et  non  de  la  glyptique,  ma  s  il  serait  injuste  d< 
ne  pas  signaler  une  œuvre  de  cette  importance  :  MM.  de  Montaiglon  et 
Falize  ne  m’en  voudront  pas  d’empiéter  sur  leur  terrain.  M.  Tautenhavn, 
par  une  exécution  ferme,  un  dessio  ressenti  ot  toujours  ex  ici,  a  mj 
ce  sujet,  tant  de  fois  traité  par  les  maîtres  :  il  y  a  dans  son  œuvre  des 
audaces  de  mouvement  et  des  vigueurs  de  modelé  qui  font  songer  aux 
belles  ciselurôs  de  la  Renaissance. 


Al  FR  El)  DE  I  OSTAt.OT. 


INDUSTRIES  D’ART  AU  CHAMP  DE  MARS 
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Di-pris  quelque  .vingt-cinq  ans  qu’à  la  suite 
de  l’Angleterre  et  à  Terni  de  la  France,  les 
nations,  subissant  une  aspiration  vers  le  beau, 
se  sont  mises  en  marche  vers  la  terre  promise 
où  fleurit  l’art,  il  en  est  qui  s’en  sont  assez 
approchées  pour  mettre  en  péril  le  prestige 
de  notre  goût,  ('/est  une  partie  engagée  entre 
l’Europe  et  nous,  et  les  expositions  y  sont  des 
temps  d’arrêt  où  les  joueurs  s’assemblent  pour 
compter  les  points.  Jusqu’ici  nous  avons  gardé 


Vi f  II  * 

'  m, 

wT-  J 

300 


EXPOSITION  UNIVERSELLE. 


l’avance;  mais  quand  nous  mesurons  les  progrès  de  nos  concurrents, 
nos  succès  nous  donnent  à  penser. 

Si  dans  quelques  spécialités  d’art  et  d’industrie  la  lutte  devient 
sérieuse  et  passionnée,  il  en  est  d’autres  où  nous  ne  sommes  pas  me¬ 
nacés  encore,  et,  parmi  celles-là,  l’industrie  des  métaux  précieux  et  des 
bronzes  est  peut-être  celle  où  la  France  garde  une  supériorité  mieux 
marquée. 

Ce  n’est  pas  à  dire  que  tout  y  soit  bien,  et  je  me  hâte  de  modifier 
ce  que  pourrait  avoir  d’excessif  et  de  dangereux  un  trop  réel  contente- 


ment  de  nous-mêmes;  nous  sommes  les  premiers,  oui,  mais  parce  que, 
à  quelques  exceptions  près,  la  production  étrangère  est  médiocre.  Si  |.  s 
Anglais  faisaient  dans  cet  art  les  efforts  qui  ont  été  constates  dans  la 


fabrication  de  leufs  meubles,  si  l’Américain  TilTany  poussait  plus  loin  ses 
progrès,  si  i  Italie  avait  beaucoup  de  ( 'astellani,  notre  supériorité  serait 
en  danger. 

Orfèvres, ou  bronziers,  nous  allons  à  l’aventure,  suivant  notre  fan¬ 
taisie  personnelle,  manquant  d’école,  n’ayant  ni  conseil-,  nî  direction 
supérieure.  Nous  n’avons  pour  nous  soutenir  que  le  goût  du  luxe  cin  i 
le  client,  que  la  passion  du  gain  chez  le  producteur;  aucun  artiste  ne 
s’est  encore  pi is  d’amour  pour  cet  art  du  métal  qui  garde,  à  qui  le  -  iui  * 
comprendre,  des  jouissances  égales  icelles  que  do 
molle  complaisance  de  la  g’  r  l'âpre  résistance  <fc  la  p 
peintre  la  magie  de  sa  palette. 

Si  d’un  bloc  de  marbre  on  peut  tirer  le  dieu,  la  taLlc  ou  la  cuvette, 
l’or»  rai'gent  et  le  bronze  sont  bien  d’autres  Protées,  dont  les  ti. infor¬ 
mations  atteignent  à  finfini;  ces  métaux  ippaiiienm  nt  au 
1  émail,  par  les  patines  variées  de  leurs  alliages  et  par  le  mariage  des 
pierres;  ils  tentent  l’architecte  par  la  netteté  de  leurs  arêtes,  l’éclat 
et  la  fermeté  de  leurs  détails;  ils  conservent  d’une  façon  ineffaçable  le 
dessin  du  graveur,  et,  pour  le  sculpteur,  ils  sont  la  plus  impérissable 
matière  où  la  pensée  puisse  t^iouser  la  forme. 


11  faur  que  nos  artistes  d’aujourd’hui  ignorent  absolument  ces  vertus 
si  dix ei ses,  qu  ils  n  aient  jamais  étudié  les  ressources  de  la  fonte,  de  la 
ciselure,  de  la  gravure  et  de  l’émail,  pour  qu’à  l’exemple  des  grands 
maîtres  de  fart  ancien  ils  ne  soient  pas  tBnusd’eux-mèmesa  l’orfèvrerie, 
non  plus  en  manœuvres  de  rencontre  qui  cèdent  à  contre-cœur,  mais  eu 
maîtres  véritables,  qui  rendraient  à  cet  art  un  rang  digne  de  lui  et  à  eux- 
memes  une  gloire  nouvelle. 

Us  ont  été  sollicités  pourtant  :  après  qu’Auguste,  Tliomire,  Oïliol 
îennais  euient  a\ec  les  grands  jours  de  l’empire  ressuscité  for- 
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fèv rerie,  on  vit  les  Cahier,  les  Fauconnier,  les  Wagner  recourir  à  nos 
architectes  et  à  nos  sculpteurs.  C’est  sur  l'avis  de  Chenavard  que  I  au- 
connier  tenta  les  premiers  essais  de  style  Renaissance,  et  ce  fut  pour  1  u 
que  Barye  composa  ses  premières  maquettes,  les  fondit  et  les  ci>rîa\ 
Liènard,  Ganneron.  Plant&rd  et  Geoffroy  de  Chaumes  travaillaient  pour 
AVagner;  Yechte  fut  alors  un  des  maîtres  de  la  ciselure,  le  Mus*  •  du 
Luxembourg  a  deux  de  ses  vases,  mais  ses  plus  belles  «euvres  sont  en 
Angleterre  ;  Justin  et  Nevilé  dessinaient  pour  Duponche!  ;  Rude  et  Sm..v  f 
modelaient  pour  le  duc  de  Luynes  le  Louis  Mil  d'argent  et  la  Mmon»1 
d’ivoire,  d’or  et  d’argent,  imitée  de  Phidias,  mais  ils  bornaient  à  ce  s  d»*u\ 
essais  leur  concours  ;  Morel  employait  Kl  igmann  et,  o»mm<  le  -lit  1  h.  (iau- 
tier  en  ses  notices,  «  Pradier,  Pavid,  Feuchèrt  s,  Cavelier,  Préaolt,  s  1m 
werk,  Pascal,  Rouillaud,  ont  été  traduits  en  or.  en  u  g.-nl  et  en  fer  oxyde 
par  Froment-Meurice  *>. 

Mais  tous  ces  artistes  comprenaient  mal  Corfou*  ti  ,  ce  n’eiail  p 
eux  qu’un  gagne-pain,  un  moyen  de  payer  le  mat  !  i  *  on  h  •  .  . 

maquette  achevée,  ils  retournaient  rêveurs  à  un  art  qu'ils  j u _ .  aient  »  t 
plus  digne  et  plus  grand.  Ceux-là  mêmes  qui  «tai-nt  tu  s  *u  qe  -j  *  - 
dans  l’atelier  du  ciseleur,  Carrier-Relieuse  et  Gilbert  c  ro>  tien  s  - 
palpiter  des  ailes;  ils  ont  jeté  la  lime  et  le  marteau,  mais  ils  retiennent 
parfois  encore  au  métier  de  leurs  premiers  jour".  I).  tous  r»** . ■u.'aii  >  .1  • 
l’orfèvrerie,  il  n’en  est  que  deux  qui  lui  soient  restés  li d •  1  *  >.  qu »  l’ai»  t 
aimée  de  passion,  qui  lui  aient  consacré*  leur  \ie,  1*  >  deux  frère* .  h*  I  mi¬ 
nière,  et  c’est  par  eux  que  nous  commençons  cett»  t  »pi»Ie  i  tu»1  :  cet 
honneur  leur  est  dû. 

Travailleurs  modestes  et  acharnés,  aimés  de  qui  b*  connaît,  r»  q>e»  t-  > 
de  tous,  ils  vivent  retirés  dans  leur  quartier  tranquille,  1  •: n  d  s  o.iifur- 
rences  tapageuses,  rêvant  et  créant,  faisant  tout  pur  eux-mènu  s.  1.»  r 
œuvre  déjà  considérable  reflète  bien  leurs  natures,  natures  un  peu  gn -  s 
et  sérieuses,  sans  grand  élan,  mais  sans  faiblesses.  Tout  ce  qui  tient 
deux  est  marqué  au  coin  de  l’honnêteté,  de  la  bonne  foi;  leurs  «uvn  * 
sont  pures  comme  le  métal  qu’ils  emploient.  Peut-être  ont  il*  gardé  de 
leur  jeunesse  cette  façon  indéfinissable  qui  parait  vieillotte  aux  jeun»  ■» 
d  aujourd  hui,  mais  qui  n’est  pas  sans  charmes*  ils  ont  dans  leurs  com¬ 
positions  un  ressouvenir  des  maîtres  que  j’ai  nommés  :  l  euchèrcs  et  Li»  - 

Ouest  devenu  le  surtout  de  table  commandé  par  h>  duc  d’Orléans  >ur  1»*-  d»**>- 
sins  de  Chenavard  et  dont  Barye  avait  exécuté  les  maquettes  en  neuf  groupe-»  de 
chasse  où,  dans  un  pêle-mêle  pittoresque,  se  mêlaient  les  hommes,  les  lions,  le*  tigre*, 
les  chevaux,  les  éléphants  et  les  chions  ? 


broc  es  argent  ciselé. 


(Composé  et  exécuté  par 


MM.  Fannières  frères.) 
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nard,  Pradier,  klagmann  et  Névilé,  mais  cela  vaut  mieux  que  d’avoir  de 
certains  les  faciles  élégances,  les  mièvreries  néo-grecques  et  les  coquet¬ 
teries  toutes  de  chic,  dont  la  mode  elle-même  commence  à  se  lasser. 

Ils  achèvent  actuellement  un  bouclier,  commencé  depuis  vingt  ans 
(c’est  dire  leur  persévérance),  où  sont  repoussés,  sur  tôle  d’acier,  les  per¬ 
sonnages  héroïques  de  V  «  Orlando  furioso»;ces  figures  équestres,  déta¬ 
chées  en  relief  sur  un  fond  doux  et  orné,  ont  des  vigueurs  à  la  V echte  ; 
—  une  délicieuse  coupe,  toute  moelleuse  de  toucher,  raconte  les  amours 
et  la  mort  d’Adonis;  la  belle  pendule,  qui  appartient  à  M  Liane,  est  faite 
de  lapis  et  d’argent,  elle  occupe  dans  la  vitrine  des  Fannière  la  place 
d’honneur;  les  grandes  figures  assises  aux  deux  côtés  sont  belles,  large¬ 
ment  modelées  et  caressées  d’un  ciselet  aimable  et  spirituel.  J’aime  cette 
épée,  en  forme  de  claymore,  offerte  au  général  Charette,  et  qui,  de  la 
pointe  au  pommeau,  est  faite  d’un  acier  pur  et  fidèle,  comme  le  héros 
de  Patay;  la  poignée  en  est  ingénieusement  composée  a\ec  les  attributs 
et  la  légende  de  la  vieille  Bretagne;  enfin.  h  eotf«  maint,  s  pièces  <!' 
et  quantité  de  bijoux,  nous  choisissons  pour  le  donner  ici  le  dessin  du 
prix  de  course  offert  en  1875  en  comte  de  I 

ingénieuse  composition  de  «  Bellérophon  combattant  la  Chimère  »  nou> 


paraît  un  exemple  de  grâce  noble,  et  que  l’exécution,  bien  que  souple 
et  minutieuse,  n’enlève  rien  à  la  sculpture  de  son  accent  et  de  sa  verve. 

Mais  les  Fannière  échappent  à  la  définition  étroite  qu’on  donne  de 
loifèvie;  artistes  industriels,  mais  poètes  de  la  forme,  ils  restent  indé¬ 
pendants  et  pratiquent  peu  le  métier  par  ses  côtés  commerciaux,  ils  tra¬ 
fiquent rarement  de  cette  vaisselle  d'argent  qui 

domestiques,  tandis  que  c'est  par  C€S  articles  d'utilité*  que  U  -  Christ  d 
s’imposent  tout  d’abord. 


Us  ont  débuté  en  introduisant  en  France  les  procédés  de  galvano¬ 
plastie,  de  dorure  et  d’argenture  électro-chimiques.  Il  semblait  que  re> 
moyens  artificiels  de  production  allaient  amener  la  ruine  de  l’industrie 
rivale,  en  rendant  la  concurience  impossible. 


Ine  importante  usine  est  créée,  elle  va  se  développant  rapidement. 
.  nstofle  père  vulgarise  1  usage  des  pièces  d’argenterie  courante, 
mais  peu  à  peu  il  relève  aussi  le  goût  de  sa  fabrication.  Ce  sont  d’abord 
des  surtoute  de  table  comme  ceux  que  présentent  encore  aujourd’hui  les 
maisons  Caylar-Bayar  et  Boulanger,  surtouts  étincelants,  dont  la  voyante 
ornementation  et  la  riche  structure  conviennent  aux  tables  des  hôtels  et 
aux  dîners  d’apparat  de  quelques  parvenus.  Puis,  la  vie  de  chaque  jour 
étant  assurée,  la  prospérité  de  la  maison  garantie  par  la  production 
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Dr  S  U  R  T  O  CT  DE  TABLE  EN  ARGENT 
rOL'R  LE  DUC  DE  SANTONIA. 


(Composition  do  M.  Re.ber,  sculptures  de  MM.  Moitié  et  Mathurin  Moreau.) 
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mécanique  des  couverts  argentés  et  de  grosserie  courante,  M.  Christofl  • 
tente  un  premier  essai  d’orfèvrerie  d’an  :  —  c’est,  en  IS55,  le  service 
de  table  de  l’empereur.  Tous  les  sculpteurs  d'aujourd’hui  se  souviennent 
d’avoir  travaillé  avec  une  fiévreuse  ardeur  à  cet  important  ouvrage, 
sous  la  direction  de  Gilbert;  mais  rien  n’est  resté  de  cette  œuvre  de  leur 
jeunesse,  non  plus  que  du  surtout  de  la  ville  de  Paris  qu’exposaient 
en  1867  M.  Christofle  fils  et  M.  Rouilhet.  L’un  a  disparu  dans  le^  ruines 
des  Tuileries,  l’autre  dans  l’incendie  de  l’Hôtel  de  Ville:  les  orfèvreries 
etdes  bijoux  ont  de  funestes  destinées,  quand  un  Louis  \1Y  ne  les  envoie 
pas  à  la  Monnaie  pour  racheter  la  victoire,  c’est  quelque  imbécile*  révolte 
qui  les  détruit  avec  elle  sur  son  bûcher  d’ignominie. 

Au  contraire  de  ces  deux  beaux  ouvrages,  qui  étaient  de  bronze 
argenté,  le  grand  service  qu’exposent  cette  année  MM.  Christofle  et  Louil- 
het  est  bien  réellement  d’argent,  il  est  destiné  à  ce  duc  de  Santonia, 
dont  le  faste  s’étalait  aux  noces  du  roi  VJphonse  et  de  la  pauvre  reine 
Mercédès. 

Ici  du' moins  nos  artistes  ont  puissamment  contribué  à  l’invention 
des  modèles;  pas  de  banalités,  c’est  à  des  sculpteurs  tel-  que  M  -n  (  . 
Mathurin-Moreau,  lliolle,  Lafrance  et  Gautherin  qu’a  été  confiée  l'exe¬ 
cution  des  figures. 

L’idée  générale  en  est  simple  :  au  centre  le  triomphe  d’Amphitrite,  — 
l’élégante  silhouette  de  la  fille  de  Neréus,  se  découpe  svelte  et  fi<  re,  la 
ligne  en  est  heureuse,  et,  toute  mignonne  qu’elle  est,  cette  jolie  figui  m-' 
de  Mercié  est  noble  et  ne  perdrait  pas  à  être  agrandie  à  des  proportions 
naturelles.  Au-dessous  d’elle  son t  avises  eu  de  belles  attitudes  la  P.  h* 
fluviale  et  la  Pèche  maritime;  des  tritons  et  des  néréides  occupent  U*- 
bouts  de  table;  les  saisons,  modelées  par  Gautherin,  prêtent  aux  flam¬ 
beaux  de  gracieux  motifs  et  les  deux  jardinières  servent  d’appui  aux 
figures  couchées  de  l’Europe,  de  l’Asie,  de  1* Afrique  et  de  l’Amérique. 
Lafrance,  dans  ces  quatre  sujets,  a  eu  l’inspiration  la  plus  aimable,  il  a 
rajeuni  le  thème  classique  en  prêtant  aux  figures  une  grâce  plus  lascive . 
les  quatre  contrées  sont  ce  qu’elles  doivent  être  dans  un  festin,  enga¬ 
geantes,  prises  de  cette  ivresse  des  sens  qui  vient  de  leur  climat,  de  leurs 
fruits,  de  leurs  vins,  de  leur  soleil  ;  elles  semblent  offrir  au  convive 
tout  ce  que  les  richesses  du  sol  et  les  beautés  de  la  natu/e  peuvent 
accorder  à  l’homme  le  plus  gourmet  et  le  plus  sensuel.  C’est  un  déli¬ 
cieux  poème  de  la  table  que  concevront  et  goûteront  les  gens  doués  de 
quelque  entendement. 

En  dépit  de  ces  figures  charmantes  et  des  délicates  colorations  de 
l’argent,  dont  l’éclat  blanc  est  adouci  par  des  frottis  d’or  aux  douceurs 
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estompées,  l’aspect  du  surtout  est  solennel.  Un  autre’  plus  modeste  en 
ses  visées  est  dû  à  la  verve  facile  de  Carrier-Bel ieuse;  des  groupes  de 


I»  a  R  î  I P  *  ,  BOUT  DI  TABLE  DU  B  U  R  T  O  U  T  EXÉCUTÉ  PAR  LA  RAISON  CHRIS TOFLK 

POUR  LE  DUC  DE  SaBTOHA. 

(Co Bi position  de  M.  Reiber  ;  sculpture  do  M.  Hiolle.) 


bacchantes,  d’enfants  et  de  silènes  lui  prêtent  leur  vivante  animation, 
les  sujets  en  sont  aimables ,  les  cristaux  font  avec  1  ornementation 
Louis  XVI  un  contraste  étincelant,  ce  petit  monde  vit,  il  est  d’une  amu- 
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santé  compagnie  à  table.  Pu  même  style  et  du  même  sculpteur  sont  les 

trois  jolies  pièces  d’un  ser- 

' 

vice  à  café  que  voici  repré¬ 
sentées;  mais  si  le  dessin  en 
dit  la  forme  élégante,  il  ne 
peut  raconter  les  scènes  qui 
se  déroulent  en  bas-relief 
tout  autour  des  vases  :  c’est 
une  cohue  de  bambins,  jolis 
comme  les  Amours  du  der¬ 
nier  siècle,  remuant,  grouil¬ 
lant,  agissant,  vivant  de 
la  vie  des  arts ,  les  uns 
chantent,  les  autres  décla¬ 
ment,  il  y  a  des  guerriers, 
des  peintres,  des  mimes; 
c’est  tout  un  petit  poème 
plein  d’esprit  enlevé  à  la 
pointe  de  l’ébauchoir  dans  la 
cire  dure  et  «qui  m’a  ra\i 
d’aise  quand  l’artiste  m’a 

montré  son  esquisse.  Voilà 

* 

bien  le  Carrier  qu’on  airne, 
le  sculpteur  très  français, 
le  petit  neveu  de  Germain 
J’dort,  de  Coustuu  et  de  Clo- 
dion  surtout  ;  s’il  s’était  sou¬ 
venu  de  ses  commencements, 
s’il  avait  repris  le  oiselet 
pour  modeler  lui-même  l’ar¬ 
gent,  comme  il  avait  modelé 
la  cire,  ces  trois  bijoux  char¬ 
mants  vaudraient  plus  que 
leur  pesant  d’or. 

11  faudrait,  dans  cet  ordre 
d’idées,  citer  deux  surtouts 
du  même  fécpnd  artiste,  un  de 
torchère  modelée  par  ouillemis.  Math  mi  n  -  Moreau ,  les  faunes 

de  Piat  et  certain  déjeuner,  dessiné  par  M.  Rossigneux,  où  la  peau  du 
lion  de  Némée  joue  un  rôle  unique  et  pourtant  point  monotone. 


D'après  dos  modèles  de  M.  Carriot-Belleuse.) 
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supports';  certains  détails  sont  délicieux,  et  certains  autres,  comme  les 
médaillons  votifs  de  la  frise  inférieure,  sont  d'une  facture  trop  précieuse 


VASE  DE  STYLE  JAPON\JS  Eh  U  tt  O  N  ï  R  IXCRU*? K  »VKC  ORMBMBhl»  SR  lllllr 

(Maison  ChrsUiRo  il  C‘<r.) 

et  trop  sèche.  Mais  il  est  difficile  déjuger  d'un  tel  ensemble  autre  part 
que  dans  son  milieu,  et  c’est  au  Vatican  seulement,  dans  la  salle  qui  lui 
est  réservée,  que  le  meuble  pourra  être  justement  apprécié  ou  critiqué. 
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Ici,  pour  continuer  à  parler  de  la  maison  Christofle,  il  conviendrait 
d’ouvrir  une  longue  parenthèse  et  de  remonter  jusqu’à  l’introduction 
dans  nos  mœurs  de  ce  goût  japonais,  qui,  depuis  quelque  dix  ans,  a  si 
profondément  modifié  nos  idées  décoratives.  —  C’est  une  étude  qui  vaut 
qu’on  s’y  arrête  et  que  j’entends  faire  autre  part;  mais  encore  que  cette 
influence  soit  bonne  ou  mauvaise,  profitable  ou  dangereuse,  il  faut  dire 
que  MM.  Christofle  et  Bouilhet  s’y  sont  livrés  des  premiers,  et  que  c’est 
chez  eux  qu’il  faut  aller  chercher  le  grand 
prêtre  du  japonisme,  en  la  personne  de  Rei- 
ber,  (pie  nous  avons  déjà  nommé. 

Rien  d’autres  artistes  se  sont  convertis  à 
sa  doctrine,  cette  mode  a  envahi  la  céra¬ 
mique,  les  cristaux,  les  meubles,  les  étoffes, 
les  papiers  peints;  elle  a  même,  chose  sur¬ 
prenante,  atteint  des  sculpteurs,  témoin  les 
deux  gracieuses  torchères  en  bronze  patiné, 
modelées  par  -Guillemin,  mais  il  faut  tou¬ 
jours  en  revenir  à  Reiber  pour  trouver  la 
note  juste,  il  garde  le  milieu  entre  cet  art 
encore  mystérieux ,  dont  il  faut  user  avec 
réserve,  et  cette  traduction  courante  qui  est 
bien  nôtre,  comme  étaient,  au  goût  français 
du  dernier  siècle,  les  chinoiseries  de  Bou¬ 
cher. 

C’est  Reiber  qui ,  chez  Deck ,  a  donné 
le  diapason  à  la  céramique  japonaise,  c’est 
lui  qui,  chez  Christofle,  a  prêté  à  l’émail  et  aux  métaux  les  tons  justes 
pour  s’accorder.  —  Décrirons-nous  les  vases  émaillés  par  Tard  d'après 
ses  dessins?  Expliquerons-nous  le  travail  du  cloisonné  dont  la  cu¬ 
rieuse  et  patiente  réussite  égale  à  présent  les  plus  beaux  ouvrages 
.  de  la  Chine?  Parlerons-nous  des  coupes,  des  lampes,  des  coffrets, 
des  jardinières,  des  pendules,  qui,  soit  par  les  couleurs  de  l’émail , 
soit  par  les  patines  variées  des  bronzes  incrustés  d’or  et  d’argent 
acquièrent  une  décoration  si  intense  et  si  variée?  —  C’est  là  le  propre 
de  cet  art  nouveau  qui  nous  vient  de  l’extrême  Orient,  et,  puisque 
nous  avons  nommé  Tard  l’émailleur,  il  nous  faut  citer  parmi  les  plus 
précieux  collaborateurs  de  Christofle,  Guignard,  l’auteur  de  ces  patines 
métalliques,  dont  les  deux  meubles  d’encoignures  sont,  comme  dessin  et 
comme  exécution,  les  deux  plus  merveilleux  exemples  que  nous  con¬ 
naissions.  Nous  signalons  encore  le  grand  vase  de  Chéret,  dédié  aux 
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arts  décoratifs  et  qui,  par  son  importance  et  les  tonalités  du  métal, 
rappelle  le  beau  vase  d’Anacréon,  publié  en  1S74  par  la  ( ;,i:rilr  ;  mais  si, 
dans  cet  article,  nous  donnions  à  la  maison  Christolle  une  part  propor¬ 
tionnée  h  celle  qu’elle  tient  dans  la  classe  *24,  la  part  des  autres  en 
serait  singulièrement  amoindrie. 

Pourtant  il  convient  de  rendre  aux  chefs  de  celte  importante  usine 
un  éloge  bien  dù ;  plus  que  d'autres  ils  répondent  A  ce  d**dr  que 


FLATtAU  t>B  CCIVftB  A  l«C«OIT»TI  >«■  .tlTimP' 

(Maison  Chmlofle  et  Cle.i 

nous  manifestions  en  commençant  :  ils  appellent  l’artiste,  l’aident,  lui 
apprennent  à  aimer  l’art  du  métal,  font  avec  lui  des  échanges  d’idées,  et, 
artistes  eux-mêmes,  ils  contribuent  à  cette  conversion  des  maîtres  et  du 
public,  non  seulement  par  leurs  travaux,  mais  encore  par  le  concours 
qu’ils  donnent  aux  sociétés  d’art  et  d’industrie. 

Un  autre  orfèvre  bien  et  justement  remarque,  c’est  M.  Tiffany,  de 
New-York.  Lui  aussi  prend  au  Japon  son  inspiration,  mais  il  avait  profité 
déjà  des  essais  tentés  par  Christolle.  Ayant  eu  la  bonne  fortune  d’étudier 
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à  Philadelphie,  deux  ans  avant  nous,  les  procédés  des  Japonais,  comme  il 
nous  est  donné  de  le  faire  aujourd’hui  dans  leur  intéressante  exposition, 
il  a  mis  à  profit  cette  avance.  11  délaisse  l’émail,  il  ne  s’applique  pas  à 
copier  les  fines  et  capricieuses  ciselures  de  Kanasawa  et  de  Takaota;  ce 
qu'il  emprunte  au  Japon ,  c’est  son  décor  le  plus  franc  :  des  plantes 
aux  larges  feuilles,  des  oiseaux,  des  poissons;  ce  qu’il  a  surtout  pénétré, 
c’est  le  secret  de  ses  alliages.  Il  a  merveilleusement  bien  imité  le  mo- 
koumây  ou  mélange  de  lames  d’or,  d’argent,  de  cuivre  pur  ou  allié, 
brasées,  repliées,  forgées  et  laminées  ensemble  de  façon  à  imiter,  comme 
l’exprime  le  mot  indigène,  les  veines  du  bois;  le  chakoudo *,  alliage 
de  bronze  et  d’or  aux  reflets  sombres;  —  le  sibonili ,  autre  alliage  aux 


COFTRBT  EN  B  RO  NZ B  PATINS  INCRUSTÉ  D*OR  BT  D’ARGENT. 

(  Maison  Christofle  et  C  ie.) 

tons  gris.  Le  nielle  des  Russes  et  les  dépôts  incrustés  de  cuivre  fin 
complètent,  avec  l’or  et  l’argent,  cette  nouvelle  palette  de  l’orfèvre,  et 
c’est  avec  cette  palette  que  l’Américain,  dédaignant  les  réactifs  chimiques, 
parvient  à  des  effets  variés,  dont  la  solidité  de  tons  ne  redoute  pas 
l’usure.  C’est  là  un  progrès,  mais  ce  n’est  pas  le  seul. 

T  i  flan  y  s’est  appliqué  à  répandre  ces  décors  sur  les  formes  les  plus 
pratiques,  les  plus  logiques,  les  plus  simples  :  il  a  revêtu  d’un  marte¬ 
lage  doux  et  régulier  la  surface  de  l’argent,  feignant,  par  un  ingénieux 
artifice,  d’avoir  obtenu  les  rondeurs,  non  plus  avec  le  tour,  mais  avec  ie 
marteau  à  retreindre.  L’effet  en  est  harmonieux  à  l’œil,  l’argent  n’a  plus 
cet  aspect  sec  et  froid,  dont  le  brunissage  augmentait  encore  la  fade 
apparence;  on  ne  craint  plus  de  poser  les  doigts  sur  des  surfaces  polies, 

t.  Nous  suivons  ici  les  indications  données  par  le  catalogue  officiel  japonais. 
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elles  ont  les  fines  craquelures  de  la  peau,  les  nervures  de  la  feuille,  le 
mailles  et  le  tissu  de  certains  fruits,  et  de  suite  les  gens  de  goût  se  sont 
pris  à  aimer  cette  charmante  nouveauté,  qui  n’est  qu’un  renouveau  des 
procédés  primitifs. 

Tiffanv  nous  étonne  encore  par  l’habileté  de  scs  ciselures.  Certain 

•  service  à  thé  de  forme  indienne, 

tout  couvert  de  (leurs  repoussées 
sur  argent,  est  un  pur  chef-d’œuvre 
et  son  grand  vase  dédié  A  Üryant, 
le  poète-journaliste,  a  de  sérieux 
mérites;  les  pièces  du  surtout,  aux 
figures  de  Sioux  et  «le  Delawares, 
se  peuvent  comparer  à  celle*,  qu’a 
jadis  modelées,  pour  le  comte  kou- 
cheleiï,  Emile  Carlier,  et  dont  Cay- 
lar-Bayar  expose  une  reproduction 
satisfaisante,  inférieure  cep  -mlant 
en  ciselure  aux  pièces  américaines. 
—  Enfin ,  rien  n’est  plus  parfait 
que  la  gravure  des  couverts  de 
table  présentés  par  la  maison  de 
New-York  ;  je  recommande  en  pre¬ 
mière  ligne  le  service  oriental  et  le 
service  si  varié,  si  fin,  où  sont 
représentés  tous  les  «lieux  de  l’O¬ 
lympe  ;  je  doute  que  nous  ayions 
en  France  un  graveur  capable  «le 
faire  des  matrices  aussi  parfaites, 
depuis  qu’lleller  est  passé  aux 
États-Unis. 

Je  ne  m’arrê te  pas  longtemps  à 
la  maison  Elkington,  bien  qu’elle 
ait  en  Angleterre  une  importance 
comparable  à  celle  de  la  maison  Cliristolle  en  France.  S  s  émaux  cloi¬ 
sonnés  ne  sont  qu’une  répétition  timide  des  émaux  de  celle-ci,  et.  mal¬ 
gré  de  sérieuses  qualités,  ses  ouvrages  ont  le  grave  défaut  de  n'avoir 
pas  un  caractère  qui  leur  soit  propre.  Puisque  c’est  seulement  par  scs 
côtés  artistiques  que  l’orfèvrerie  trouve  entrée  dans  ce  recueil,  nous  ne 
voyons  à  signaler  chez  Elkington  que  les  beaux  travaux  de  Morel-Ladeuil, 
un  artiste  français,  qui  dirige  avec  M.  Willms,  un  autre  Français,  les 


OSTENSOIR  DU  SACRÉ-CŒUR 
Exposé  par  M.  Poussielgne-Husand.) 


(Kensington  Muséum  ) 
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fabriques  de  Londres  et  de  Birmingham.  Ce  sont  îles  noms  connus  d< 
amateurs,  et  déjà  en  1S7(>  nous  avions  admiré  au  Salon  le  beau  vase  de 
l’Hélicon.  J’aime  moins  le  nouveau  bouclier  dont  le  sujet  est  emprunté 
au  poème  mystique  de  Bunyan,  The  Pilgrims  progress  et  qui  est  une 
pâle  copie  de  l’autre  bouclier,  Le  Paradis  perdu ,  qu’avait  composé 
Morel-Ladeuil  et  que  possède  le  Musée  de  Kensington. 

M.  Poussielgue-Rusand  et  M.  Armand-Calliat  représentent  presque  i 


CHASSg  t»  A  x  S  L  K  MUI  U  W  XM' 

(Exposée  par  M.  l'ouasiflgue-Kusao  J.  ) 


eux  seuls  1  orfèvrerie  d’église,  mais  ce  sont  deux  tempéraments  oppose-. 
Le  premier  traite  en  bronzier  son  travail,  le  second  le  soigne  en  lujou 
tier  amoureux  du  détail;  l’un  cherche  l’elTet,  l'autre  le  joli,  en  oit'* 
qu  entre  ces  deux  hommes  également  habiles,  les  préférences  si  pai 
tagent.  —  L’orfèvre  de  Paris  convient  aux  architectes,  ils  lui  confient 
volontiers  1  exécution  des  grandes  ornementations  de  bronze  doré,  dont 
les  lignes  doivent  s’inscrire  dans  les  cadres  de  pierre  des  églises,  di*> 
ornements  d  autel,  des  croix,  des  lampes  suspendues,  des  châsses  et  des 
tabernacles,  dont  la  mignonne  architecture  n’exclut  pas  une  facture  large 
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et  ferme.  11  construit  en  bronze  ou  en  argent,  comme  on  construit  en 
pierre,  et  ses  orfèvreries  n’ont  besoin  pour  retrouver  leur  charme  sévère 
que  d’être  corrigées  par  le  temps,  —  témoin  cette  châsse  du  xiv  siècle 
dont  nous  donnons  la  copie  et  qui  est  imitée  de  celle  que  conserve  le  Musée 
de  Cluny  ;  son  éclat  trop  neuf  offense  les  veux,  nous  ne  sommes  pas 


HOSM.  K  R  N  ÙUAIL  UIAMPUVK  DB  l'OSTK.NSOIR  DF.  *.-D.  DK  LOURDES. 

Exposé  par  M.  Armand-Calliat.  ) 


# 


accoutumés  à  cette  gamme  éclatante  d'ors  et  d’émaux  ;  s’imagine-t-on 
l’une  des  merveilles  d’orfèvrerie  religieuse  de  la  collection  Bazilexvski 
rémaillée  et  redorée  à  neuf,  cela  serait  du  plus  déplorable  effet?...  Les 
meilleurs  morceaux  deM.  Poussielgue-Rusand  gagneraient  à  vieillir  d’un 

siècle  ou  deux. 

Parmi  les  pièces  à  noter,  citons  en  première  ligne  l’autel  en  bronze 
doré,  exécuté  pour  la  cathédrale  d’Auch,  dans  le  style  du  xve  siècle,  et 
dont  les  frises  et  les  clochetons,  déjà  si  légers,  prendront  en  place,  lorsque 
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la  dorure  en  sera  ternie,  de  tout  autres  délicatesses.  L’autel  delà  Vierge 
pour  l’église  d'Yvetot,  conçu  et  dessiné,  dans  le  style  Louis  XII,  par  M.  fin 
guet  et  modelé  par  Chedeville,  est  exécuté  en  bronze  et  en  marbre  ; 
l’ordonnance  m’en  plaît  moins,  la  répétition  des  motifs  donne  ,i  cet 

édifice  une  monotonie  fâcheuse, 
et  je  blâme  surtout  l'éclat  cru 
des  ors  et  du  marbre  blanc.  — 
Parmi  les  petits  objets  il  faut 
mentionner  un  ostensoir  Renais¬ 
sance,  dessiné  par  M.  Corroyer  et 
dont  les  justes  proportions  con¬ 
viennent  à  l’usage  :  ce  n’est  plus 
une  masse  pesante  que  porte  avec 
angoisse  l'officiant ,  la  bénédiction 
sera  donnée  sans  effort ,  et  l’élégante  proportion  d» 
l’objet  ajoute  encore  à  sa  légèreté1.  Enfin  j’insiste  sur 
le  fini  de  trois  pièces  d’autel  :  le  calice,  le  ciboire  et 
les  burettes  d’un  précieux  travail  d’émail  cloisonné,  le 
premier  essai,  je  crois,  de  restitution  de  co  émaux  a 
l’orfèvrerie  d’église;  ceci  vaut  d’être  encouragé,  car 
la  mauvaise  économie  du  clergé  oblige  d’ordinaire  à 
remplacer  ce  travail  par  des  défoncés  à  l’eau-forte  ; 
Reflet  en  est,  en  ce  cas,  moins  heureux  et  la  solidité 
moins  grande. 

Sans  nous  arrêter  aux  crosses,  aux  chapelh>, 
aux  châsses,  aux  statuettes,  qui  remplissent  les  \itrim •-> 
de  Poussielgue-Rusand ,  et  su  (Tiraient  à  constituer  le 
trésor  de  deux  ou  trois  évêchés,  disons  qu'il  convient 
d’associer  le  nom  de  cet  orfèvre  à  ceux  de  nos  grands 
architectes  religieux,  car  il  est  leur  coopéraient  dans 
le  mobilier  de  toutes  nos  églises  de  France. 

du  cardinal  Pitra. 

M.  Armand-Calliat,  au  contraire,  se  résume  en  lui- 
même;  deux  aides  lui  suffisent  :  M.  P.  Rossan,  l’architecte,  et  M.  Du- 
fraine,  le  statuaire;  à  eux  trois,  ils  produisent  une  fabrication  précieuse 
et  nouvelle,  dont  la  caractéristique  s'écarte  des  vieilles  formes  tradi¬ 
tionnelles. 


4.  L’ostensoir  que  nous  reproduisons  n'est  pas  celui  de  M.  Corroyer,  dont  U  est 
question  plus  loin,  mais  un  autre  de  plus  grando  dimension,  dont  la  composition 
est  due  a  M.  Bossan,  architecte  lyonnais. 
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Si  l’orfèvrerie  de  Poussielgue  est  décorative,  celle  d’Armand-Calliat 
est  attachante  :  la  première  meuble  l’église,  et,  dans  de  vastes  nefs,  elle 
garde  toute  sa  valeur  aux  yeux  des  fidèles  éloignés  de  l’autel;  —  l’autre 
s’accommode  des  petites  chapelles,  des  oratoires,  des  vitrines  de  la 
sacristie  :  il  lui  faut  les  écrins  de  velours  de  l’évêque;  c’est  une  bijou¬ 
terie  précieuse  aux  délicates  ciselures,  aux  filigranes  ténus,  aux  émaux 
fins.  Il  y  a  dans  la  première  un  parfum  de  l’église  gallicane,  un  reflet 
de  nos  vieilles  et  inébranlables  croyances,  elle  tient  à  nos  édifices  romans 
et  gothiques;  la  seconde  est,  d’un  piétisme  plus  raffiné,  d’une  foi  plus 
moderne,  d’une  religiosité  plus  mondaine  et  plus  féminine.  Ce  n’est 
plus  l’orfèvrerie  des  grandes  cathédrales  de  Paris,  d’Amiens  ou  de 


COKKRKT  EN  CRISTAL,  AVEC  ornements  d’émail  translucide. 
lExpOMi  par  M.  n.  Froment-Meurice. ) 


Reims,  c’est  l’ornement  des  chapelles  de  Lourdes  et  de  la  Salette,  c’est 
la  religion  à  la  mode,  et  ce  n’est  pas  une  critique  que  j’en  veux  faire  ; 
j’admire  ces  formes  châtiées,  ces  délicatesses  d’outil,  c’est  un  travail 
amoureusement  achevé  et  qui  fait  à  son  auteur  le  plus  grand  honneur. 
L’ostensoir  de  Notre-Dame  de  Lourdes  est  une  pure  merveille,  et  je 
regrette  que  nous  n’ayons  pu  en  donner  ici  le  dessin;  —  la  seule  faute 
que  j’y  ai  trouvée  glt  dans  l’emploi  des  fonds  d’émail  bleu,  qui  s’in¬ 
scrivent  entre  les  ailes  des  anges  et  font  au  nimbe  de  l’hostie  un  effet  din¬ 
de  faïence  peinte.  Le  socle,  le  nœud  composé  de  l’image  de  la  Vierge,  les 
rayons,  sont  d’une  composition  compliquée,  dont  la  description  exigerait 
plusieurs  pages,  car  c’est  tout  un  poème  religieux  et  mystique. 

Nous  ne  donnons  que  deux  copies  des  œuvres  de  M.  Armand-Calliat, 

celle  d’une  rosace  en  émail  champlevé  de  l’ostensoir  de  Notre-Dame  de 

U 


1. 
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Lourdes  et  celle  de  la  crosse  de  S.  Ém.  le  cardinal  Pitra  ;  la  encor» 
le  dessin  est  tout  plein  de  détails:  outre  les  armes,  les  attributs 
les  emblèmes  et  les  ornements,  il  y  a  trois  sujets,  trois  légendes  Hi- 
gieuses  :  saint  Pierre  dans  sa  prison,  —  saint  benoît  se  précipitant  sui 
un  buisson  d’épines,  —  et  saint  Jean-Baptiste  pressant  entre  ses  bras 
l'Agneau  sans  tache. 

Entre  les  richesses  que  contient  l’exposition  d’orfèvrerie  lyonnais  , 
signalons  le  calice  de  Mgr  de  Fréjus,  le  reliquaire  de  la  sainte  Epine  et  I* 
reliquaire  du  Saint-Mors  de  Carpentras;  mais  il  convient  de  donner  un. 
mention  toute  spéciale  au  magnifique  retable  du  maître-autel  de  Notr* 
Dame  de  Bourg-en-Bresse.  M.  Jarrin  a  fait  de  l’ensemble  de  l'édicule  un. 


savante  et  remarquable  description;  mais  ce  qu'il  faut  sui  mut  loun  ,<  ’es 
la  composition  des  deux  bas-reliefs  par  Dufraine,  dont  les  figures  hou: 
d’un  sentiment  exquis,  —  une  Nativité  et  une  Piété,  —  adorablenc  nt 
modelées  et  ciselées,  et  se  détachant  en  bronze  don  sur  le  maibi*  .  «I.m 
la  blancheur  crue  est  tempérée  par  des  rinceaux  émaillés  m  in.  riist. 
à  fleur  des  surfaces.  L'effet  en  est  joli,  plein  d’harmonie,  et  cette  p<»  v 
chromie,  douce  et  discrète,  prête  à  l’ensemble  un  charme  infini. 


Pour  revenir  des  ornements  religieux  à  l’orfèvrerie  civile,  je  n’ai  p.» 
de  transition  meilleure  que  de  parler  d’abord  de  M.  Froment -M*  uric  . 
Outre  une  jolie  statuette  de  la  Vierge,  dont  les  chairs  smlpl-  s  mit  fa 
cédoine  rose,  c’est-à-dire  en  matière  transparente,  ont  le  défaut  <1. 
manquer  de  solidité  à  l’œil,  parleur  contraste  avec  les  vêtements  du-, 
émaillé,  nous  trouvons  un  remarquable  ostensoir  dessin»-  par  <  am»  . 
Cette  pièce  offerte  à  l’église  Notre-Dame  du  Sacré-Cœur  d'l—ou<lun.  p . 
la  comtesse  de  Bardi,  est  entièrement  revêtue  d’émaux  champbv  -  - 
flinqués,  dont  la  gamme  harmonieuse  s’enroule  en  longue'  feuille'  bj/an 
tines  sur  des  formes  grasses  et  souples;  une  couronne  d>-  li>.  vrtie  < 
diamants  et  gracieusement  mouvementée,  entoure  le  cabochon  de  rri-  .. 
qui  protégera  l’hostie.  Cet  ostensoir  n’a  pas  la  recherche  archaïque  de 
ouvrages  de  Poussielgue,  ni  les  raffinements  des  orfèvreries  hmm  ,!'•  : 
mais  il  doit  être  offert  comme  un  excellent  spécimen  d’ornementation 
religieuse. 

«  Froment-Meurice  n’a  pas  beaucoup  exécuté  par  lui-méme,  quoi 
qu’il  maniât  avec  beaucoup  d’adresse  l’ébauchoir,  le  ciselet  et  h-  mai 
teau.  Il  inventait,  il  cherchait,  il  dessinait,  il  trouvait  des  combinaison 
heureuses;  il  excellait  à  diriger  un  atelier,  à  souiller  son  esprit  aux 
ouvriers.  Son  idée,  sinon  sa  main,  a  mis  un  cachet  sur  toutes  ses 
œuvres.  Comme  un  chef  d’orchestre,  il  inspirait  et  conduisait  tout  m 


fcAët  f*  *. 


H 'qjojition  llniverseür 


Ttl.  •  ••  M  W'*HT  Ml  -T  ".CH  POU  K  «K  UE  HOI  D  Fi-.t-AC-Bf 


fil»  itfl 


nux-Arit 


f:np  A  l,)n.X>:llR 


' 


■ 


L’ORFÈVRERIE  ET  LA  BIJOUTERIE  AU  CHAMP  DE  MARS.  323 


monde  de  sculpteurs,  de  dessinateurs,  d’ornemanistes,  de  graveurs, 
d’émailleurs  et  de  joailliers,  car  l’orfèvre  d’aujourd’hui  n’a  plus  le  temps 
de  ceindre  le  tablier  et  de  tourmenter  lui-même  le  métal  pour  le  forcer 
à  prendre  des  formes  diverses.  »  Ainsi  parlait  de  Froment-Meurice  le 


K*  tüUIIIT  «T  IS  *  IV  OIHI  v  uoüKl.É  P»R  L  A  F  R  A  *  C  *. 
i  par  M.  B.  Promrnt-Üeunce  pour  Mcr  1>>  «lue  d’.\um.»!«  ) 


jK*re,  Théophile  Gautier;  on  en  pourrait  dire  autant  du  fils,  et,  s’il  n’a 
pas  re<;u  du  chef  de  sa  maison  cette  éducation  de  l’outil  qui,  malheu¬ 
reusement,  devient  rare  chez  les  maîtres  orfèvres,  s’il  n’est  pas  un  exé- 
utant,  il  est  toujours  ce  chef  d’orchestre  dont  parle  Gautier,  et  dans  les 
.  symphonies  finement  ciselées  qu’il  conduit,  on  sent  une  délicatesse,  une 
distinction,  une  pureté  d’idée,  une  suavité  d’exécution,  qui  lui  sont  bien 
personnelles.  M.  Émile  Froment-Meurice  se  rattache  par  son  père  à  nos 
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grandes  époques,  il  a  dans  le  sang  ces  qualités  de  race  qui  ne  frayent 
pas  avec  les  grossièretés  de  certaines  boutiques;  ses  bijoux  n’ont  pas 
besoin  de  l'appât  des  grosses  pierres  pour  être  précieux,  ses  orfèvreries 
gardent  de  la  Renaissance  les  fines  élégances  :  c'est  une  production  de 
de  haut  goût,  une  richesse  raffinée  qui  convient  à  son  aristocratique 
clientèle. 

Les  contrastes  de  formes  et  d’ornementation  qui  frappent  à  première 
vue  dans  cette  exposition  témoignent  d’une  riche  variété  de  conception. 
Nous  citerons,  entre  autres,  les  pièces  d’un  service  Louis  \Y,  comm  un!, 
par  la  princesse  Mentschikolïet  composé  par  Joindy,  d’après  les  types  de 
Roettiers,  —  un  joli  thé  persan,  —  une  garniture  de  toilette  Louis  XVI. 
et.  dans  le  même  style,  un  bassin  d’argent,  dont  le  modelé  gras  et  spiri¬ 
tuel  accuse  chez  le  ciseleur  et  chez  Carrier-Relieuse  qui  l’a  modelé,  un 
sentiment  exquis  de  l'époque  :  cette  jolie  pièce  appartient  à  I.»  Itaronne- 
douairière  de  Rothschild  ;  —  puis,  outre  un  vase  à  bière  dans  le  g.  m  e 
allemand,  —  de  ravissantes  salières  portées  par  d<  s  «•niants  qu'on  croirait 
empruntés  à  Clodion,  de  nombreuses  pièces  de  table,  la  r-  pmduciminh 
la  lampe  d’argent  du  Saint-Sépulcre,  riugénieux  prix  de  course  modei. 
par  Carlier  et  si  habilement  exécuté  au  coquille  :  le  Centaure et  U  \i< 
foire.  11  noua  faut  encore  mentionner  la  pendule  et  les  candélabres,  •  v 
eûtes  en  argent  qj  en  ivoire,  pour  1  •  chu  vau  de  Chantilly,  sous  huître»  t  «*  »:  > 
de  M.  Daumet.  C’est  bien  une  garniture  prim  ière,  mais  je  1  I  une  l<  -  ap¬ 
portions  ramassées  de  l’horloge.  —  On  (routera  plus  liant  1«*<I.  —  m  <IT  ; 
des  candélabres;  l’ivoire  est  d’une  facture  agréai!  .  mais  commi  il 
advient  souvent  de  cette  matière,  le  module  a  pris  des  .sécher» -«fs  q 
n’avait  certes  pas  le  plâtre  de  Lafrance.  Les  bras  de  bougies  fondus.  > 
argent  sont  un  peu  lourds  d’aspect.  —  Déjà,  mi  lsi>7,  M.  Froment  Yleu- 
’rice  avait  exposé  une  délicieuse  buire  de  cristal  de  roche,  tout  incrust.  »• 
d’or  et  d’émail;  il  a,  celt<;  fois,  sur  l«>  même  thème,  varié  s.  ,  «*fTt*U.  La 
gravure  exprime  mieux  que  je  ne  saurai»  le  faire  In  forme  «‘t  l’orne¬ 
mentation  de  ce  vase  qu’a  achète  le  roi  d'Espagne.  Quant  au  rofTï- 
nous  le  gravons  aussi,  et  c’est  une  gracieuse  chose  en  sa  simptin  ■  •. 
Les  entrelacs  d’argent  émaillé,  inscrits  dans  «1rs  cadres  «!«•  \.  rue  l, 
se  marient  d’une  façon  harmonieuse  avec  les  g*  mines  ti  anspar«*nt»s  <  \ 
rendent  des  effets  de  couleur,  que  notre  dessin  blanc  et  noir  « •»!  in I «  «- 
bile  à  exprimer. 

Enfin,  entre  cent  bijoux  qu’il  faudrait  tous  dessiner  ou  décrire  : 
des  pendants  de  col  du  seizième,  aux  pierres  gravées,  une  coupe  il’ agate, 
une  autre  de  girasol,  une  huître  perlière  ingénieusement  montée,  «les 
boules  ajourées  pour  la  coiffure,  —  ne  citons  plus  «pie  I  anneau  pastoral 
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qu’offrit  à  Pie  IX,  I’  an  dernier,  le  diocèse  de  Genève.  C’est  une  large 
bague  qui  porte  en  son  cliaton  le  profil  de  saint  Pierre,  émail  bien  réussi 
d’Alfred  Meyer.  L’Écu  des  Mastaï,  la  tiare  et  lqs  rlefs 
de  l’Église  fournissent  les  motifs  très  simples,  mais 
très  décoratifs  de  ce  bijou ,  qui  est  des  mieux  com¬ 
pris.  Nous  en  donnons  une  reproduction. 


IIAOtE  DK  P  t  E  J  K. 

(M.  Froment-Meurice.) 


Nous  avons,  dans  les  premières  pages  de  notre 
revue,  cité  le  nom  d’Odiot  le  père,  nous  aurions 
pu  remonter  au  delà  de  deux  ou  trois  générations 
pour  retrouver  le  premier  orfèvre  du  nom.  C’est 
toute  une  généalogie,  et  l’héritage  intact  en  est  encore  dans  les  mains 
d’un  Odiot  que  tout  Paris  connaît,  et  qui  serait  l’argentier  du  roi,  s’il 
y  avait  encore  des  rois  et  des  argentiers.  —  C’est  une  noblesse  qu’une 
telle  tradition  dans  une  famille.  Ue  large  espace  occupé  par  les  surtouts 
d’argent  de  la  maison  Odiot  prouve  que  le  luxe  de  la  table  n’est,  pas 
tout  à  fait  perdu  en  France,  et  qu’à  l’exemple  de  la  haute  société 
anglaise,  quelques  familles  y  ont  gardé  le  goût  de  cette  coûteuse, 
mais  solide  vaisselle  plate.  Nous  ne  nous  arrêterons  pas  chez  M.  Odiot 
sans  risquer  un  timide  avertissement,  qu’il  acceptera,  croyons-nous, 
avec  sa  bonne  grâce  habituelle;  nous  n’avons  pas  qualité  cependant 
pour  jouer  ce  rôle  d’ami  sévère,  mais  nous  savons  qu’il  en  est  des  plus 
solides  maisons  comme  de  certains  artistes,  qui  s’endorment  sur  des 
succès  répétés  et  pour  qui  un  tel  sommeil  peut  devenir  un  danger.  Il 
serait  temps, dans  cette  vieille  fabrique, d’infuser  un  sangjeune;  quelque 
habile  que  soif  le  oiselet  de  Diomède,  quelque  facilité  qu’aient  à  mo¬ 
deler  ou  à  dessiner  Gilbert  et  Réeipion,  il  faut  que  par  un  vigoureux 
effort  quelqu’un  donne  un  élan  nouveau. 

Ue  surtout  de  Flore  et  Zéphire,  dont  nous  reproduisons  un  des  can¬ 
délabres.  n'a  pas  la  fraîcheur  d’une  œuvre  née  d'hier,  et  nous  lui  préfé¬ 
rons  la  jolie  garniture  de  bureau  bien  franchement  copiée  d’après  Meis- 
sonier  et  à  laquelle  nous  empruntons  le  cadre  de  notre  première  page: 
—  de  même,  entre  tous  les  prix  de  courses  qu’a  exécutés  M.  Odiot  pour 
le  Jockey-Glub,  nous  mettons  en  première  lignt  celui  de  Gladiateur, 
qu’on  croirait  dessiné  par  Cauvet  lui -même. 


J’aime  en  ce  genre  sérieux  et  un  peu  solennel  la  fabrication  de 
M.  Aucoc,  qui,  lui  aussi,  peut  prétendre  à  fournir  à  l’aristocratique 
clientèle,  parce  que  son  orfèvrerie  garde  les  formes  traditionnelles  et 
n  a  rien  des  modernes  fantaisie.  ,u-  voudrais  avoir  la  place  de  louer 
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après  lui  M.  Fray  qui  expose  deux  services  à  thé  d'un  bon  >t)h’ , 
MM.  Mérite,  Cosson-Corby,  Turque»,  Veyrat  et  Mégemont,  Mégemont 


CAXDBl.  A  USB  DU  SURTOUT  ■■  rtOII  «7  liTMIRR,  ROUIkl  l*A«  W.  IIINII 

(  KxpusA  par  U  04io(.  ) 

* 

surtout  qui  nous  a  charmé  par  le  bon  goût  de  ses  modèles  et  la  par¬ 
faite  exécution  de  sa  vaisselle  plate.  —  Force  nous  est  d’abréger. 

L’usage  a  établi  certaines  classifications  gênantes  entre  les  orfèvres 


« 


,  modklk  ta»  *• 


i<  àctnox 


POUR  U'.  JO  SBTîClO  8. 


(Rxposé  par  M.  Odiot.') 
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et  les  bijoutiers,  et,  à  part  île  ceux-ci,  a  mis  encore  les  joailliers.  Où  ran¬ 
gerons-nous  alors  ceux  qui,  comme  Duron  et  Philippe,  composent  et 
fabriquent  ces  pièces  d’art,  charmants  objets  de  vitrine,  qui  n’ont  pa> 
l’emploi  déterminé  des  services  à  (lie,  des  plats  et  de>  couveits  d  aigent. 


AIOClfeuE  EN  CRISTAt.  HOCtIR,  AVEC  HOITClk  EN  <-B  vWAltli 

*  (Roprcductioa  de  la  «Mpo  «lu  I  w  jt,  \*t  VIM.  t'ur^o  )  , 


et  qui  cependant  ne  font  pas  parti**  de  la  parure?  Nous  comment  *  rôtis 
par  eux.  J’ai  nommé  Philippe,  celui-là  e>t  un  chercheur,  un  travail!*  u 
patient,  que  rien  ne  rebute,  qui  est  bien  vraiment  le  père  de  ms  uuvriset 
qui  a  gagné  pied  à  pied  le  rang  qu'il  occupe.  Ses  ouvrages  sont  estimés, 
ils  révèlent  une  étude  constante  et  gardent  une  indéniable  personna¬ 
lité;  ils  ne  dépassent  pas  cependant  une  certaine  limite,  parce  que  l’or¬ 
fèvre  n’ose  pas  s’élever  seul,  parce  que  jamais  personne  n'est  venu  lui 


I 
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donner  la  main,  lui  inspirer  courage  et  lui  dire  d'oser.  Ou  verra  pour¬ 
tant  chez  lui,  entre  autres  jolies  choses,  un  surtout  indien  d’une  forme 
très  neuve,  des  pièces  d’argenterie  destinées  au  château  d’Anet,  des  cris¬ 
taux  de  roche  habilement  montés  et  toute  une  suite  d’objets  et  de  bijoux 
égyptiens,  dont  la  savante  restauration  accommode  les  antiques  formes  et 
les  attributs  hiératiques,  aux  exigences  actuelles  de  la  parure  des  femmes. 

Les  fils  Duron  nous  font  pieusement  revoir  les  ouvrages  de  leur 
père.  C’est  nous  rappeler  un  confrère  aimé,  dont  les  amateurs  estimaient 
les  œuvres;  il  y  avait  quelque  hardiesse  chez  ces  jeunes  gens  a  montrer 
leurs  essais  à  côté  des  ouvrages  paternels,  lesquels  eux-mêmes  étaient 
inspirés  des  pures  merveilles  de  nos  collections. 

C’est  ainsi  qu’au-dessous  du  grand  \ase  en  lapis,  acheté  pat  le  baron 
Sellière,  delà  copie,  en  or  émaillé,  du  plat  et  de  la  Imite  d’étain  (h* 
Briot,  et  de  la  coupe  en  cristal  gravé,  reproduite  ici,  dont  la  monture 
est  imitée  de  celle  du  Louvre,  ils  ont  mis  une  jolie  coquille  d'a-at--. 
gracieusement  supportée  par  deux  sirène-  d'or  répons--  et  .maille, 
qu’ils  viennent  d’achever.  Nous  leur  adressons  no»  sincères  félicitations. 
Ceux-là  encore  sont  fils  d’un  artiste,  et  déjà,  par  les  noms  qui  pr  -  cè¬ 
dent,  on  voit  que  le  métier  d’orfèvre  se  transmet  dignement  dans  les 
familles  parisiennes. 

M.  Hubert  fut  pendant  de  longue»  années  un  collaborateur  (!•  \om 
de  Froment-Meurice,  il  conduisit  dans  Batelier  l’exécution  des  ouvrages 
les  plus  importants  et  les  plus 'précieux.  Libre  aujourd’hui  et  traxa  ant 
sous  sa  seule  inspiration,  il  a  com;u  et  exécut  un  vase  de  cristal,  qui, 
par  la  difliculté  vaincue,  p  ut  être  <  celui  de  son 

reproduit  plus  haut.  —  C’est  une  urne  élégante,  du  st\Ie  italien  de  la 
Renaissance,  ornée  de  deux  larges  anses  et  enceinte  d’un  bandeau,  qui 
porte  deux  médaillons  et  où  s’attachent  !  par  deux  masques  d< 

satyres.  La  panse  et  le  pied  sont  de  cristal,  et  les  ornement»  qui  \  <>nt 
incrustés  sont  d’émail  translucide.  Ce  morceau  est  joli,  il  serait  parlait 
si  l’épaisseur  nue  et  exagérée  des  anses  était  -habillée  de  ciselure  nu 
d’émail,  et  si  les  médaillons  d’argent,  aux  fortes  saillies,  étaient  rempla¬ 
cés  par  des  camées  d’une  matière  transparente. 

11  nous  faut  abréger,  la  place  nous  est  comptée,  et  nous  n'avons  rien 
dit  encore  des  bijoux.  Le  nombre  d’ailleurs  en  est  peu  considérable,  et 
les  bijoutiers  paraissent  abandonner  ce  travail  charmant  pour  la  joaillerie 
aux  grosses  pierres.  Cependant  nous  remarquons  chez  Yaubourzeix  un 
joli  pendant  imité  de  Stéphanus,  chez  Fontenaj  de  délicieux  bijoux  lili- 
granéset  des  émaux  très  fins  aux  fonds  rutilants,  chez  Mollard  des  plaques 


MONTRE  EN  ACIER  CISELÉ  RT  DAMASQUINE. 

(Exposée  par  M.  Boucheron.) 
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à  la  façon  limousine,  signées  de  Grandhomme,  etc  ho/  Sandoz,  avec 
une  jolie  pendule  émaillee  par  Meyer,  «1rs  ftattisfeS  ingénieuses.  Il  \  • 
là  un  double  sujet  que  je  me  réserve  de  traiter'  un  jour,  si  la  Gazette 
m’ouvre  encore  ses  pages.  Je  voudrais  dire  de  la  ciselure  et  de  l’émail 
tout  ce  que  j’en  pense,  et  c’est  aussi  la  raison  du  silence  que  j’ai  gardé 
sur  les  Popelin.  1rs  Courcy .  les  Meyer,  leh  Grandhoromeet  autres, et  sur 
y?\  des  ciseleurs  tels  qu'Ilonoré,  Diomède,  Girau- 

dOn,  Braleau  et  Michaud,  qui  pouvaient  s’at¬ 
tendre*  à  être -expliqués  ou  discutés,  et  dont  les 
deux  derniers  n’ont  pas  seulement  collaboré 
aux  plus  précieux  ouvrages,  mais  ont  exposé  en 
leurs  noms. 

Ferai-je  l’éloge  de  Boucheron?  Il  semble 
être  aujourd'hui  eu  faveur,  comme  l’ont  été  en 
leur  temps  les  Froment-Meurice,  les  Janisset  et  les  llau- 
’ grand  ;  son  succès  vaut  toutes  les  explications ,  c’est  uné 
consécration  publique.  11  occupe  dans  la  salle  des  bijoux  la 
place  d’entrée,  la  plus  large  et  la  plus  magnifique;  sa  xitrine 
est  un  éblouissement  pour  le*  yeux,  mai*  ce  n’est  pas  de  ses 
merveilleux  saphirs,  comparables  a  ceux  de  Bapst  et  de  Ilou- 
*venat,  ni  de  Son  grand  diamant,  hi  d<-  *on  saphir  jaune  que 
j’ai  à  parler:  ces  trésors  échappent  à  la  critique  de  la  Gau  tic 
qui  prise  plus  un  anneau  d'or  ciselé  que-  les  deux  péri*** 
de  150,000  francs,  vendues  par  Bapst  au  Baron  Alphonse 
de  Rothschild,  ou  que  les  diamants  racheté*  par  le  comte 
Branicki  à  la  vente  de  la  reine  Isabelle.  Boucheron  a  d’au¬ 
tres  mérites,  il  est  le  bijoutier  de  son  temps,  il  a  su  com¬ 
prendre  le  goût  de  son  époque,  qu’il  l’ait  créé  ou  qli*il  l’ait 
suivi,  peu  importe.  J’aime  entre  ses  bijoux  un  grarivux  pen¬ 
dant  de  col  Renaissance,  aux  formes  ventrues,  qui,  dans  des 
entrelacs  d’une  ciselure  grasse  et  souple,  porte  un  saphir 
en  son  milieu;  un  médaillon  de  cristal  incrusté,  d’un  ado¬ 
rable  travail;  une  croix  byzantine  aux  symboles  des  quatre 
évangélistes,  sans  doute  destinée  à  quelque  évêque,  et  des 
(m.  Massm.)  bijoux  d  acier  damasquiné  et  ciselé  dont  la  délicate  orne¬ 
mentation  fait  honneur  à  M.  Tissot.  Nous  applaudirons  à  charpie  essai 
d  appropriation  au  bijou  de  cet  art  du  fer  et  de  l'acier,  qu’exploite 
exclusivement  1  arquebuserie  ;  ses  finesses  s’accommodent  cependant  des 
plus  précieux  et  des  plus  mignons  objets,  et  la  jolie  montre  que  voici  est 
un  des  plus  excellents  exemples  du  bon  emploi  qu’on  en  peut  faire. 


fleur 

DR  NARCISSE 


ORSBMiWT  ti  B  COL  *  MA8QCB  DK  HIBOD. 

.  • 

(Exposé  par  M.  Massin.) 

travail  et  l’usage  quelque  peu  grossier  des  chopes  et  de  la  canette.  Je 
n’insiste  pas  sur  de  malheureux  essais  de  style  japonais  et  chinois,  dont 
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Nous  avons  déjà  vanté  les  émaux  à  jour  dont  M.  Boucheron  a  le 
monopole,  et  dont  peu  d’objets  anciens  nous  ont  gardé  le  type.  Nous 


.  KP1NOI.K  DK  COIFFURE  EN  BRILLANTS  HT  PERLE. 

*  .  *  •  V  # 

(Kïppsée  par  M.  Xiassin.  )  ’  ^  . 

■  ••  ,  # 

►  .  *  •  »  •  * 

<*n  retrouvons  des  échantillons  dans  un  grand  et  sdmptueux  service  à 
bière,  rapprochement  bien  osé,  ce  nous  semble,  entre  le  précieux  du 
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la  minutieuse  recherche  touche  au  jouet  et  à  l’article  viennois,  plus  qu’à 
l’orfèvrerie.  Il  eût  fallu  d’abord  mieux  étudier  les  principes  décoratifs 
des  Japonais  comme  l’ont  fait  Christolle  et  TilTany,  ou  suivre  dans  leurs 
ornementations  compliquées  les  Indiens  et  les  Persans.  Mais  eu  regard 
de  ces  objets  mal  conçus  et  manques,  il  convient  de  louer  le  joli  effet 
d’un  service  oriental  aux  champs  nus,  coupes  de  motifs  ajourés,  certain 
vase  d’or  aux  anses  décorées  d’émaux  à  jour,  un  bougeoir  d’or  et  de  cri-s— 


(Exposé  par  Vf.  Fouquet  ) 


tal,un  miroir  et  certaine  jardinière,  dont  les  panneaux  d’émail,  couchés 
sur  paillons,  empruntent  aux  bossuages  des  ornements  un  effet  imprévu. 

M.  Fontenay  a  mis  bien  tard  en  sa  vitrine,  le  joli  brûle-parfums  d’or 
ciselé,  décoré  de  filigrane  et  d’émail,  qu’il  promettait  à  l’admiration  d*> 
connaisseurs.  Cette  pièce  emprunte  au  seul  art  du  bijoutier  tous  ses 
détails  d’ornementation,  et  la  plus  sévère  critique  n’y  trouve  à  reprendre 
que  remploi  trop  répété  des  motifs  de  support.  C* est  une  des  curiosités 
de  la  classe  xxxrx.  Quand  nous  aurons  cité  une  élégante  statuette  exé¬ 
cutée  par  MM.  Rouvenat  et  Lourdel,  et  dont  le  modèle,  dû  à  Carrier- 
Relieuse,  représente  une  charmeuse  indienne,  nous  croirons  en  avoir  fini 
avec  l’orfèvrerie  et  les  bijoux. 
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Nous  allons  essayer  de  dire  ce  qu’est  la  joaillerie,  et  peut-être  vau¬ 
drait-il  mieux,  pour  l’expliquer,  renvoyer  l’amateur  aux  vitrines  des 
Bapst,  ces  doyens  de  leur  industrie,  à  l’égal  de  ce  que  sont  les  Odiot 
chez  les  orfèvres,  aux  vitrines  des  Mellerio,  des  Vever,  des  Caillot,  des 
Marret,  des  Lemoine,  des  Soufïlot,  des 
Dumoret,  des  Robin  et  à  la  taillerie  de 
diamants  de  Roulina. 

La  joaillerie  n’a  jamais  été  bien 
définie,  c’est  un  art  qui  n’a  pas  d’his¬ 
toire.  Participant  des  caprices  de  la 
mode,  elle  varie  de  forme  tous  les  dix 
ans,  et  l’un  des  seuls  types  anciens 
qu’en  aient  gardés  nos  musées,  la  cou¬ 
ronne  du  sacre  de  Louis  XV  qui  est  dans 
la  galerie  d’Apollon,  n’a  échappé  à  la 
destruction  que  parce  que  ses  chatons 
sont  garnis  de  pierres  fausses. 

En  tout  temps  d’ailleurs,  les  joail¬ 
liers  n’ont  eu  à  faire  valoir  que  la 
beauté  des  pierres  et  l’éclat  des  dia¬ 
mants,  leurs  montures  ne  visaient  pas 
à  mieux;  et  si  l’habileté  du  sertisseur 
était  quelquefois  prodigieuse,  le  des¬ 
sinateur  ne  s’ingéniait  pas  à  varier  ses 
motifs;  longtemps  les  étoiles,  les 
croissants,  les  chatons  emmaillés  et 
suspendus,  et  les  fleurs  les  plus  ba¬ 
nales  ont  suffi  à  satisfaire  la  coquet¬ 
terie  des  femmes;  et  si  quelques-uns 
ont,  dans  la  recherche  d’une  expression  plus  artistique  et  plus  spiri¬ 
tuelle,  devancé  Massin,  personne  autant  que  lui  n’a  atteint  à  la  perfec¬ 
tion  des  joyaux.  Si  cet  art  est  entré  enfin  dans  une  voie  plus  typique 
et  plus  intéressante,  c’est  lui  sans  conteste  qui  l’y  a  fait  entrer. 


CHATELAIN  E  EN  OR  ET  ÉMAUX. 

(Exposée  par  M.  Pouquet.) 


Comme  ouvrier,  Massin  a  fait  cette  année  mieux  que  les  Viennois, 
mieux  que  les  Russes,  ces  joailliers  réputés;  comme  inventeur,  il  a  créé 
une  école  nouvelle.  Il  ne  s’est  pas  borné  à  copier  la  fleur  vivante  avec 
l’esprit  et  la  fidélité  de  la  meilleure  fleuriste,  mais,  prêtant  aux  pétales 
et  aux  feuilles  tout  l’éclat  du  diamant,  il  a  inventé  des  fleurs  nouvelles  ; 
il  a  mêlé  aux  pierres  des  filigranes  d’argent,  qui  gardent  à  la  plante  une 
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légèreté  de  tissu,  une  transparence  dô  peau  indéfinissable,  et  permettait 
de  réaliser  de  sensibles  économies. dans  l’achat  de  ces  coûteuses  fantai¬ 
sies.  Le  narcisse  reproduit  ici  en  est.  une  démonstration,  et  toutes  les 
fleurs  se  pourraient  interpréter  de  la  sorte,  exprimant,  comme  le  sélam 
des  Orientaux,  un  langage  auquel  leur  prix  donnerait  une  signification 
et  une  éloquence  irrésistibles. 

Massin  a  tissé  des  dentelles  de  diamants,  dont  le  canevas  e^t  souple 
et  léger  comme  une  trame  de  fil;  dès  lois  redeviennent  possibles  les 
somptuosités  de  vêtements  des  reines  des  xv*  et  xvt*  siècles,  sans  que 
les  perles  et  les  bijoux  fassent  à  la  beauté  des  femmes  une  pesante 
armure.  11  a,  comme  Rouvenat,  imité  de  la  Renaissance  les  guipures  et 
le  point  coupé,  mais  par  d’autres  procédés,  en  sorte  que  leurs  ouvrages, 
nés  d’une  pensée  commune,  sont  arrives  à  des  résultats  très  différents. 
Parmi  ses  fantaisies  d’un  autre  ordre,  nous  reproduisons  une  épingle 
de  coiffure  serpent  en  diamants  et  perle,  et  une  attache  de  collier,  où 
le  masque  fantastique  d’un  hibou,  capricieusement  compose  de  envies 
de  brillants,  produit,  avec  les  yeux  en  pierres  de  lune,  un  magnétique 
effet. 

Outre  les  richesses  en  diamants  de  grande  taille  et  les  pierres  histo¬ 
riques,  on  peut  voir  dans  sa  vitrine  une  large  ceinture  d’or  et  de  bril¬ 
lants  à  l’élégant  dessin  dont  l’exécution  est  un  chef-d’œuvre  d’atelicr. 
et  qui,  par  son  ordonnance  et  sa  valeur  considérable,  pourrait,  avec  le 
sabre  en  diamants  de  Fontenay,  convenir  à  quelque  sultan  où  a  quelque 
rajah  de  l’Inde. 

Immédiatement  après  Massin,  il  faut  nommer  parmi  nos  joailliers 
MM.  Boucheron,  Vexer,  Fouquet,  Rouvenat  et  Téterger. 

De  Boucheron  nous  avons  tout  dit,  et  chez  Vever  il  faut  constater 
surtout  le  goût  très  pur  et  la  sobre  et  tranquille  harmonie  des  formes. 
Fouquet  est  un  dessinateur  élégant  et  fin  qui  ne  manie  pas  encore  le  dia¬ 
mant  avec  l’audace  et  le  bonheur  de  son  maître,  mais  qui  le  plie  à  son 
dessin,  et  l’inscrit  adroitement  dans  la  silhouette  un  peu  sèche  de  s.-s 
ornements.  Il  y  a  des  inventions  très  osées  et,  si  j'admire  parmi  des 
bijoux  pleins  de  goût  et  de  fantaisie,  le  noble  et  gracieux  diadème 
que  voici,  j’éprouve  quelque  embarras  à  m’expliquer  la  collerette  Médias 
et  le  collier  égyptien,  qui  sont  les  pièces  capitales  de  cette  vit  line.  Je  ne 
me  rends  pas  un  compte  bien  exact  de  l’cifet  que  produiront,  sur  des 
épaules  nues,  ces  sphinx  accroupis,  dont  les  ailes  diamant. s-s  se  dressent 
raides  et  menaçantes.  C’est  original,  mais  sera-ce  joli?  L’exécution  en 
est  parfaite,  comme  celle  des  bijoux  d'or  et,  entre  ceux-ci,  nous  axons 
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choisi,  pour  la  graver,  la  belle  châtelaine  Renaissance  si  bien  ciselée  où 
s’encadre  le  portrait  émaillé  de  Bianca  Capello. 

MM.  Rouvenat  et  Lourdel,  dont  les  précédentes  expositions  ont  connu 


CHATRLAfNB  RM  DIAMANTS  RT  OR  AV  RC  MONT  K  R  ÉMAILLÉS. 

(Exposée  par  M.  Téterger.) 


les  succès,  tiennent  une  place  distinguée  parmi  les  meilleurs  fabricants, 
et  nous  regrettons  de  n’avoir  pu  recevoir  à  temps  les  photographies  né¬ 
cessaires  pour  faire  des  dessins.  M.  Téterger  enfin  est  un  habile  entre  les 
habiles  pour  l’exécution  de  ce  bijou  de  mode  éternelle  qu’on  nomme  une 
bague;  nul  mieux  que  lui  ne  s’entend  à  concevoir  ce  bijou  des  fiançailles, 
j  •  43 
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à  en  varier  la  forme,  à  choisir  avec  un  soin  jaloux  la  perle,  le  rubis 
le  saphir  ou  l’émeraude,  à  l’enchâsser  dans  des  grilles  invisibles,  à  l’en¬ 
tourer  de  diamants,  à  décorer  l'anneau  de  gracieuses  arabesques.  Mai-, 


nUACBLKT  K?»  JOAILLERIE  AVEC  M  A  <1  fl  I  * 

(Exposé  par  M.  Têtprgcr.) 


là  ne  se  b'orne  pas  son  goût;  il  apporte  la  même  étude  patiente  à  tout 
ce  qu’il  touche,  et  si  entre  ses  parures,  ses  bracelets,  sa  garniture  (h* 
livre  et  ses  pendants  de  col  nous  avons  choisi  la  châtelaine  et  la  montre, 
c’est  parce  que  son  habileté  de  joaillier  s’allie  bien  avec  la  ciselure  pré- 


îtfltt't)  S)|  Il  L  t  I .  t  A  \  T  * 

(  Bipo*<*  par  M.  T ) 

i 

cieuse  de  Brateau,  que  loi*  y  alterne  joliment  avec  la  pierre,  et  que,  si 
les  sphinx  de  l’attache  y  étaient  corriges,  eeuiltt  un  bfy>u  priait.  NOUS 
joignons  a  cette  châtelaine  un  bracelet  en  joaillerie  et  un  nœud  de  bril¬ 
lants  d’une  remarquable  exécution. 
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Avant  d’aborder  l’étude  des  bronzes,  cette  orfèvrerie  meublante  où  le 
métal  n’a  plus  de  précieux  que  ce  que  l’art  lui  donne,  résumons-nous 
rapidement. 

Bijoux,  joyaux,  orfèvreries  sont  en  progrès  et  dénotent  dans  la 
fabrique  française  le  goût  le  plus  raffiné,  l’entente  du  métier  la  plus 
complète,  la  possession  des  éléments  les  plus  multiples,  mais  aussi  la 
plus  grande  diffusion  d’idées.  En  somme,  l’Exposition  actuelle  est  un 
succès,  et  l’un  des  plus  grands  qu’ait  eus  notre  fabrication  parisienne. 

On  fait  bien,  mais. on  ferait  mieux  si  demain  surgissait  un  homme, 
un  artiste  capable  d’enrégimenter  ces  ciseleurs,  ces  émail  leurs,  ces 
ouvriers  si  différents,  de  les  jeter  dans  une  voie  unique,  de  leur  donner 
un  st\le,  de  leur  imposer  un  thème.  Alors  notre  art  grandirait  d’un 
coup,  ce  ne  serait  pas  seulement  un  public  futile  et  curieux  qui  nous 
viendrait,  mais  de  vrais  et  de  savants  amateurs.  Cet  artiste  n’est  pas 
né,  et  les  curieux  oublient  près  de  leurs  bibelots  anciens  qu’il  y  a 
encore  des  orfèvres  en  France. 


L.  F  ALIZE  lils 


•  .POST-SCRIPTUM 


«n  hr F,  dans  une  unité  Harmonieuse  les 
enseignements  que  donne  l’étude  du 
passé  avec  les  libres  essais  d’une  imagi¬ 
nation  nouvelle,  telle  est  la  tendance 
dont  notre  collaborateur,  M.  Falize , 
vient  de  se.  faire  l’avocat  très  autorisé; 
tel  est  le  but  que  doit  poursuivre  partout 
l’art  décoratif.  11  sera  sans  doute  impos¬ 
sible  maintenant  de  créer  de  toutes 
pièces  un  style  neuf  et  individuel;  mais 
il  est  permis  d’essa’yer  de  rajeunir  les 
styles  des  époques  de  naïveté  et  d’inven¬ 
tion,  en  les  appropriant  à  nos  usages,  à 
nos  goûts  et  à. nos  besoins.  Lavoie  salutaire  est  dans  ce  sens;  (Ile  n’tM  ni 
dans  l’imitation  servile  ni  dans  les  fantaisies  aflïanehi<  s  d<  tout  guid«-.  I. 
nations  de  souche  européenne  ont  une  tendance  tnte  .i  perdre  le  senti¬ 
ment  du  décor  ;  elles  n’en  garderont  quelque  chose,  au  mlieu  de  l'uinv  -  r-  1 
nivellement  scientifique,  qu’en  se  maintenant  en  contact  permanent  avec 
les  œuvres  types  des  belles  époques  ou  en  s’imprégnant  des  exemples 
que  nous  fournit  encore  un  peuple  qui  a  conservé  intact  le  génie  du 
décor,  le  Japon.  Ces  quelques  mots,  qui  résument  le  problème  le  plus 
grave  de  l’industrie  moderne,  problème  qui  préoccupe  tous  les  esprits, 
nous  sont- inspirés  par  les  réllexious  pleines  de  tact  et  4e  modération 
que  nos  lecteurs  ont  pu  suivre  dans  les  pages  précédentes.  Nous  nous 
associons  sans  réserve  aux  jugements  que  M.  I  alizé  avait  pleine  compé¬ 
tence  pour  émettre,  dans  un  art  qui  est  sien  et  où  il  a  conquis  l’un 
des  premiers  rangs.  Nous  regrettons  seulement  qu’un  sentiment  de 
modestie,  peut-être  exagéré,  l’ait  empêché  de  parler  de  lui-même  et  de 
ses  efforts.  Un  compte  rendu  de  l’orfèvrerie  h  l’Exposition  universelle, 
qui  garderait  le  silence  sur  l’un  de  ceux  qui  ont  le  plus  fait  pour  cet  art. 
serait  notoirement  incomplet. 


T 


MARGOKKITB  DK  KOIX  KT  A  N  N  B  DK  BKKTAGNK, 
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CH1Î1>  B  VI  L  L  K. 


(ICxposé  par  M.  L.  Falize  tils.) 
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C’est  cette  lacune  qu’il  est  de  notre  devoir  de  combler.  M.  Kalize  ne 
jious  en  voudra  pas  do  dire  ce  que  pensent  tous  ses  confrères. 

Cette  noble  ambition  de  rapprocher  le  plus  possible  le  métier  de  l’art 
et  de  confondre  l’ouvrier  avec  l’artiste,  que  M.  Falize  signalait  si  juste¬ 
ment  comme  étant  réalisée  chez  les  frères  Fannière,  nous  la  trouvons 
chez  lui,  jeune,  ardente,  convaincue.  Ce  qu'il  demande  aux  autres,  il 
l’exige  d’abord  de  lui-même.  Sa  façon  de  s’exprimer  sur  le  travail  d’au¬ 
trui  nous  fait  voir  ce  qu'il  poursuit,  \yant  toujours  présent  06  qui  peut 
lui  manquer,  il  travaille,  étudie  et  cherche  sans  cesse,  profitant  avec 

bonne  foi  de  ses  propres  erreurs.  En  cela  il 
continue  dignement  l'œuvre  commencée  par 
son  père.  L’orfèvrerie  reste  une  de  nos 
gloires  incontestables;  mais  quelques  symp¬ 
tômes  nous  indiquent  qu’elle  pourrait  un 
jour  déchoir.  Nous  n’avons  rien  à  craindre, 
si  nos  orfèvres  et  nos  bijoutiers,  plus  sou¬ 
vent  marchands  qu’arlistes,  se  mettent  à 
suivre  l’exemple  donné  par  les  Ghristofle, 
les  Froment-Meurice,  les  Falize. 

Que  font-ils,  en  effet,  ceux-ci?  Ils  inté¬ 
ressent  à  leur  œuvre  des  individualités  d’une 
vraie  valeur,  ils  les  attachent  à  un  pro¬ 
gramme,  à  une  idée,  qu’ils  se  réservent  de 
défendre  et  de  conduire.  Ils  utilisent  le 
concours  du  statuaire,  du  peintre  ou  du 
dessinateur  clans  son  expression  la  plus 
haute,  mais  ils  n’abdiquent  pris  devant  lui  ; 
ils  restent  maîtres  orfèvres  ou  maîtres  bijoutiers.  One  fait  M.  Faliz*  ?  Il 
s’adjoint  des  collaborateurs  comme  Millet,  Delaplanche,  Frmniet,  Carrier- 
Belleuse,  Claudius  Popelin  et  Joindy;  mais  cette  collaboration  si  pré¬ 
cieuse,  si  artistique,  il  la  limite  et  la  dirige  constamment.  Voilà  le  rôf- 
vraiment  digne;  à  moins,  ceci  vaudrait  encore  mieux,  que  comme  au 
bon  vieux  temps  on  ne  soit  ensemble  l’artiste  et  le  fabricant. 

L’exposition  de  M.  Falize  est  très  remarquable;  elle  témoigné  d’un 
généreux  effort.  Si  nous  avions  plus  d’espace  nous  prendrions  un  vil 
plaisir  à  1  étudier  en  détail.  Nous  ne  pouvons  que  passer  en  revue  !c^ 
principales  pièces. 

La  plus  importante  comme  valeur  et  comme  travail  est  l'horloge 
d  Uranie,  dans  le  style  du  xvr  siècle.  En  voici  la  description.  Le  socle  de 
lapis-lazuli,  orné  de  gaudrons  et  de  feuillages  d’or  émaillé,  porto  sur  ses 


HORLOGE  EN  IVOIRE 
(STYLE  DU  Xtllf  siècle). 

(Exposée  par  M.  L.  Faliie  fils  ) 
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faces  quatre  cadres,  où  sont  inscrits  des  repoussés  d'or  fin  représentant 
les  Quatre  Saisons.  Deux  cartouches  contiennent  les  guichets  des 
heures  et  des  remontoirs.  Six  sphinx  en  or,  revêtus  d’émaux  translu¬ 
cides,  soutiennent  des  écussons  où  sont  inscrits  les  signes  des  planètes; 
au  bas  sont  gravés  les  noms  des  astronomes  grecs,  Thaïes,  Anaximandre, 
Callipe  et  Hipparque.  Au-dessus  du  socle  s’élève  un  groupe  en  ivoire 
représentant  Uranie  et  deux  enfants  soutenant  en  l’air  une  sphère  de 
cristal  de  roche  creuse,  dans  laquelle  évoluent  les  figurines  en  or  de 
Diane,  de  Mars,  de  Mercure,  de  Jupiter,  de 
Vénus,  de  Saturne  et  d’Apollon,  les  dieux 
des  jours,  tandis  que  les  dieux  à  qui  sont 
consacrés  les  mois  alternent  avec  les  signes 
du  zodiaque,  et  enveloppent,  avec  les  ar- 
milles  d’or,  la  sphère  de  cristal.  Les  figures 
ont  été  modelées  par  Carrier-Relieuse.  Cette 
pièce,  dont  l’exécution  est  de  tous  points 
soignée,  n’est  pas  toutefois  celle  qui  nous 
séduit  le  plus  comme  réussite  absolue  de 
lignes  et  de  composition.  L’ivoire  associé 
aux  métaux  est  d’un  emploi  très  périlleux 
et  d’un  aspect  facilement  lourd. 

Nous  préférons  la  série  si  intéressante  de 
bas-reliefs  et  de  tableaux  votifs  exposés  par 
M.  Falize.  Ce  sont  quatre  panneaux  consa¬ 
crés  à  des  portraits  historiques,  sortes  de 
sujets  commémoratifs  pour  les  descendants 
et  de  souvenirs  à  mettre  sur  Faute!  pieux  de 
la  famille.  Us  nous  intéressent  non  seulement 
par  leur  mérite  intrinsèque  qui  s’affirme  dans  une  heureuse  variété, 
mais  aussi  par  la  nouveauté  du  thème  qui  peut  fournir  une  veine 
féconde. 

Dans  celui  tle  Gaston  1\  de  Béarn,  dont  la  statuette  équestre  est  de 
M.  Frémiet,  l’or,  l’argent,  le  bronze,  le  fer  damasquiné,  l’ivoire  et  l’émail 
ont  été  simultanément  employés;  ceux  de  Marguerite  de  Foix  et  de  Mar¬ 
guerite  de  Navarre  sont  d’or  fin  repoussé  et  d’argent  fondu  et  ciselé; 
celui  de  Gaston  de  Foix  est  en  émail  enchâssé  dans  un  cadre  d’argent. 
Ce  dernier  est  dû  au  talent  de  M.  Claudius  Popelin.  Celui  que  nous 
reproduisons  appartient  à  ce  style  charmant  et  délicat  de  dessin,  abon¬ 
dant  et  gras  de  travail,  du  plus  heureux  moment  de  la  Renaissance  fran¬ 
çaise,  vers  la  fin  du  règne  de  Louis  XII,  alors  que  Michel  Colomb  se  met 


PENDANT  DE  .COL. 
(Exposition  do  M.  L.  Falize  fils.)  • 
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au  tombeau  du  duc  François  de  Bretagne.  Le  bas-relief,  en  or  repoussé 
représente  Marguerite  de  Foix  instruisant  sa  fille,  la  future  reine  W 
de  Bretagne;  il  a  été  modelé  par  M.  Chédeville.  L'encadrement  «  ^ 

argent.  Les  armes  du  fond  sont  celles  de  Bretagne,  de  Foix  et  de  B,.-  ' 

Citons  encore  les  deux  pièces  dont  nous  donnons  un  dessin  •  ,llle 
charmante  petite  horloge  d'ivoire,  montée  enoreten  argent,  dans  le 
style  du  \ 1 1 r  siècle  et  le  beau  pendant  de  col  inspiré  di 
si  tint  is  d’Adrien  Collaert.  Ce  bijou,  qui  a  figurt  ! 
position  d’Amsterdam  et  dont  nous  avons  dit  quelques  mots  dans  |a 
Chronique,  est  F  on  des  mieux  réussis  que  nous  ayons  ad  min 

longtemps,  Noos  devons  ajouter  enfin  a  ces  pièces  de  style  un  second 

pendant  de  col  en  or  ciselé,  -pii  est  1 1  rept 

de  Durer,  que  la  Gazette  a  publié  il  y  a  quelque  temps. 

Toutes  cesœuvres  sont  marquées  au  coin  d’un  goût  élexe,  h  lülltls 
elles  sont  empreintes  d’un  cai  «itère  .  ( 

en  même  temps,  et  no 
M.  Falize  pour  les  admirabb  s  n  sso  u 
Ia  drs  Chinois,  émail  de  hasse-taUl  d< 
émail  peint  des  Limousins. 


L’ES 


INDUSTRIES  D’ART  AU  CHAMP  DE  MARS 


il 

LES  BRONZES. 


A  propos  de  la  très  remar¬ 
quable  exposition  des  bronzes 
français,  que  nous  admirons 
au  Champ  de  Mars,  nous  n’al¬ 
lons  certes  pas  remonter  à  six 
cents  ans  au  delà  de  notre  ère 
pour  raconter,  d’après  Pausa- 
nias,  comment  Rhœcus,  de 
Samos,  découvrit  le  moyen 
d’allier  le  cuivre  et  de  le  cou¬ 
ler  dans  un  moule,  non  plus 
que  les  perfectionnements 
qu’apporta  depuis,  dans  cet 
art,  Lysippe,  l’auteur  pré¬ 
sumé  du  Laocoon;  mais  on 
nous  permettra  de  rectifier, 
au  profit  de  l’industrie  fran¬ 
çaise,  une  erreur  trop  accré¬ 
ditée,  par  laquelle  on  prête 
au  roi  François  r“r  l’introduc¬ 
tion  chez  nous  de  l’art  du 
bronze. 

Nos  fondeurs  n’avaient  plus 
à  apprendre  de  l’étranger  les 
procédés  d’un  métier  très  per¬ 
fectionné  déjà,  ils  pratiquaient 
dès  le  xir  siècle  cet  art  difficile,  qui  leur  était  venu  de  Byzance  par  les 
i  44 
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ouvriers  grecs,  lesquels  avaient  apporté  à  Cologne  et  de  là  à  Verdun,  à 
'foui,  à  Reims  et  à  Limoges  les  meilleurs  enseignements  de  l’orfèvre. 

Nous  renvoyons  à  M.  J.  Labarte  e 1  àM.  VioIlet-le-Duc  ceux  qui  sont 
curieux  de  s’instruire  en  ces  matières,  et  nous  leur  recommandons  de 
lire  le  très  intéressant  chapitre  du  lampier,  où  le  maître  architecte  les 
conduira  dans  l’atelier  d’Alain  le  Grand  et  les  fera  assister  à  la  coulée 
d’un  bronze  à  cire  perdue 

En  chargeant  le  Primatice  d’aller  à  Rome  mouler  le  Laocoon,  la  Cléo¬ 
pâtre,  la  Vénus,  le  Commode,  la  Zingana  et  l’  Apollon,  François  I  obéis¬ 
sait  à  la  renaissance  du  goût  pour  les  ch  fs-d’œuvre  antiques,  et  c’était 
avec  juste  raison  qu’il  avait  décidé  de  l«  s  couler  en  bronze,  estimant 
qu’aucun  moyen  mieux  que  celui-là  ne  lui  garantirait  l’exacte  et  fidèle 
reproduction  des  originaux.  Ce  n’était  donc  pas  de  cet  art  du  métal  qu’il 
se  montrait  curieux,  car  il  eût  alors  recherché  à  litre  égal  les  ouvrage- 
deDonatedlo,  de  Lorenzo  di  Pietro  ou  du  Verrochio;  iUe  fût  attaché  d’une 
façon  plus  sérieuse  Cellini,  qui  avait  coulé  sous  ses  yeux  la  Nymphe  de 
Fontainebleau;  ce  qu’il  voulait,  c’était  de  créer  en  France  cet  an  le  repro¬ 
duction  qui  jouissait  déjà  d’une  grande  faveur  en  Italie  et  qui  e-t  à  la 
Statuaire  ce  qu’est  a  la  Peinture  l’art  du  graveur,  une  monnai  courante 
des  œuvres  du  génie,  une  réédition  de*-  plus  beaux  ouvrages  de-  maîtres. 
En  ce  faisant,  le  roi  était  le  précurseur  de  M.  Rarbediemie,  ou  mieux 
celui-ci  est  devenu,  de  par  le  procédé  GoülS,  le  successeur  et  l'héritier 
direct  du  plus  grand  des  Valois. 

Or  c’est  là  que  j’en  veux  venir,  et,  quelque  admiration  qm-  g  profe-  e 
pour  les  œuvres  du  maître  bronzi  r  (on  le  verra  bien  tout  a  l’h**unn, 
quelque  plaisir  que  j’aie  à  posséder,  réduites  aux  proportions  de  mou 
logis,  ces  admirables  reproductions  de  la  sculpture  antique  et  moderne, 
je  n’admets* pa& que  cette  seule  branche  du  métier  ait,  avec  la  faveur  du 
gros  public,  confisqué  la  qualification  de  bronze  d’art.  J  n  dame  pour 
toutes  les  productions  de  la*  fonte  ce  droit  au  goût  et  a  la  form<'  comme 
au  moyen  âge,  comme  aux  \>  tr  et  xvui  siècles,  je  d  •mo  ide'poiir  ce  qu’a 
torton  nomme  le  bronze  d’ameublement  une  part  aussi  large,  une  laveur 
aussi  marquée,  un  respect  non  moins  grand. 

Qu’on  jette  en  bronze  le  Moïse  de  Michel-Ange,  mai-  que  i.uiberti 
moule  lui-même  les  portes  du  baptistère  de  Florence,  qu’  Vndrea,  Riccio 
Ion  le  le  candélabre  de  Pudoue,  qu’à  l’exemple  des  Pisans  tout  un  monde 
d  artistes  se  donne  à  cet  art  charmant  des  portraits  m  i  laillon-,  que  Jean 
de  Bologne  lègue  à  ses  élèves,  \ntonio  Susini  et  Pietro  Tacc-a,  le  secret 

i 

1.  Dictionnaire  du  mobilier,  tome  f,  page  391. 
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d’animer  le  métal,  que  Benvenuto  dompte  la  fièvre  pour  sauver  son  Pcr- 
sée,  que  Régnault  Damet  fonde  et  cisèle  à  Pafis  de^  bustes  en  bronze  de 
grandeur  naturelle  (1540),  que  Dupré  précède  les  Relier,  qu’avec  ceux- 
.  ci  s’ouvre  à  l’arsenal  la  grande  fonderie  royale  et  qu’en  même  temps 
Lebrun  dirige  aux  Gobelins  les  ouvrages  de  bronze  destinés  au  Louvre,  à 
Versailles,  à  Mark;  que  les  Caflieri  enfin  fournissent  trois  gé  nérations 
d’artistes  et  qu’avec  Pierre  Gouthière  nous  parvienne  cette  suprême 
élégance  des  bronzes  ciselés,  qui  deooa  tant  de  charme  aux  meubles 
du  dernier  siècle  ! 

•  • 

C’est  aussi  par  les  meubles  que  je  veux  commencer,  non  queje  protende 
apprécier  les  mérites  de  l’ébénisterie,  mais  parce  qu’à  côté*  de  l’ourdi- 
nois  nous  avons  Grohé,  Guéret,  Beurdelev  et  Basson,  et  que  dans  le-, 
beaux  ouvrages  qu’ils  nous  montrent,  le  rôle  du  mé  tal  le  dispute  d<-  pi -  s 
au  rôle  du  bois. 

Grohé  fait  courir  sur  ses  panneaux  des  ornements  emprunté  s  à  Sali  m-* 
hier.  Beurdeley  s’identifie  avec  De  La  Fosse,  et  dessine  le  meuble  et  L* 
secrétaire  à  têtes  de  bélier;  il  sait,  dans  sa  jolie  commode  Louis  \\|, 
corriger  les  arêtes  aiguës,  arrondir  les  angles,  que,  par  un  retour  exagère 
aux  principes  d’architecture,  P ébéniste  d’alors  ne  à  •  vio  . 

les  carquois  de  bronze  à  cannelures  torses  qui  servent  à  port<  r  la  tablette 
etlesdcux  arcs  dorés,  qui,  par  un  parallélisme  heureux,  sr*  raccordent 
et  s’inscrivent  dans  le  panneau  central,  sont  d’un  tour  élégant  et  contri¬ 
buent  à  faire  de  cette  commode  une  auvrr  supérieur-  aux  meilleurs 
morceaux  du  temps.  J’aime  surtout  les  deux  torchères  m  marbre  >  blanc 
et  bleu  turquin  et  en  bronze  doré,  dont  la  sculpture  est  due  à  Itou  gel»  t  : 
ces  deux  figures,  qui  représentent  le  printemps  et  l’autoinn -,  sont  agré¬ 
mentées  de  pampres,  de  fleurs  et  de  divers  attributs,  dont  la  ciselure 
précieuse  et  point  sèche  s’allie  aux  transparences  du  marbre. 

M.  Beurdeley  fils  est  un  artiste  qui  joint  aux  qualités  de  goût  et  aux 
connaissances  de  son  père  le  talent  rare  chez  un  chef  de  maison  de  com¬ 
poser,  de  dessiner  et  de  savoir  conduire  ceux  qu’il  or.  up-  ;  mais  la 
Gazelle  reviendra  sur  ses  travaux  à  propos  ries  meubles.  Nou>  n\ons 
hâte  d  arriver  à  M.  Dasson,  dont  l’exposition,  par  sa  valeur  propre 
aussi  bien  que  par  sa  tenue  et  son  grand  air.  est  l'mm  des  meilleure  de 
la  Section  française. 

Celui-ci  est  un  revenant  du  wiii  siècle,  c’est  quelque  habile  artiste 
d  alors  dont  1  âme  et  le  goût,  par  un  avatar  mystérieux,  se  sont  introduits 
dans  une  enveloppe  nouvelle.  Il  a  le  secret  de  ces  exquises  élégioces,  la 
tiadition  de  1  école,  les  finesses  de  l’outil,  l’harmonie  des  couleurs,  le 
secret  des  dorures,  son  châtiment  sera,  dans  cent  ans,  d’être  discuté 
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par  les  curieux,  —  on  le  placera,  dans  les  catalogues  de  musée  entre  les 
années  1720  et  1 780,  à  moins  que  par  une  autre  faveur  il  ne*e  transmue 
en  quelque  artiste  nouveau,  destiné  pour  le  plusçrand  régal  des  âges  à 
perpétuer  les  grâces  françaises  du  dernier  siècle. 

Cette  théorie  seule  peut  expliquer  la  perfection  des  ouvrages  qu’il  nous 
montre.  Qu'il  les  copie  d’après  les  maîtres  ou  qu'il  les  crée  de  toutes 
pièces,  ses  meubles  et  ses  bronzes  ne  trahissent  par  aucun  point  leur 
fabrication  récente.  Jaloux  comme  il  convient  à  un  conservateur  de 
musée,  M.  barbet  de  Jouy  l’avaiLautoriséà  dessiner  l'incomparable  burr.au 
de  Louis  XV,  —  le  plus  beau  meuble  du  monde,  —  qui  est  au  Louvre 
dans  la  galerie  dès  dessins  français,  mais  il  n’avait  pas  vendu  lui  permettre 
d’en  prendre  aucun  estampage;  une  seule  fois  il  avait  ouvert  devant  lui 
le  cylindre  articulé  qui  recouvre  les  tiroirs  et  n’avait  pas  même  fait  jouer 
les  ressorts  de  ceux-ci,  non  plus  que  la  bascule  du  pupitre.  Cependant 
M.  Dasson  a  tout  vu,  tout  noté,  tout  compris  ou  tout  devin  •;  il  a  refait 
de  toutes  pièces  le  chef-d’œuvre  de  lliesener,  il  a  guidé  l  ébauchoir 
d’Aubert  et  de  Dallier,  ses  sculpteurs  ordinaire  s,  et  les  figura  de 
Cafïieri,  si  hères,  si  gracieuses  et  si  adorablement  mêlées  à  l’ornement, 
ont  été  rééditées  en  bronze.  Il  a  corrigé  le  groupe  «lu  couronnement, 
morceau  apocryphe  qui  dans  l’original  a  remplacé  le  groupe  primitif; 
il  a  fait  enfin  cette  merveillo,  que  sont  venus  voir  tous  nos  collection¬ 
neurs,  tous  nos  curieux,  tous  nos  amateurs  et  que  n’a  pis  payer  trop  clcr 
Lady  Ashburton.  L’Angleterre  aura  désormais  un  So  i  du  bu;  m  de* 
Louis  XV,  et,  s  il  est  exposé  à  Bethnal-Creen,  près  des  mt’Vv  illc-s  d^  ir 
Richard  VV  al  lace,  on  ne  saura  dire  en  les  comparant  quels  sont  I  -  irri¬ 
tables  ouvrages  de  bronze  de  Philippe  Cafïieri  et  1-  s  plus  fines  mai  [li  ¬ 
teries  de  Ri  esenerL 

S’il  sait  copier  avec  une  prodigieuse  habileté,  M.  lias  son  apporte  eu 
ses  compositions,  je  l’ai  dit,  une  perfection  non  moins  grande;  sa  mi¬ 
gnonne  table  Louis  XV  l  est  un  poème  de  grâce  et  d’esprit. 

La  plaquedejaspe  fleuri,  curieux  ouvrage  de  lapidaireric  qu'encadrent 
des  bandes  de  jaspe  rouge,  est  supportée  par  quatre  pieds  en  forme  «le 
cariatides  qui  représentent  les  Saisons,  et  sur  les  quatre  faces  à  travi  r- 
des  frises  ajourées  transparaissent  des  plaquettes  de  lapis.  Tout  ce  fin 
travail  de  bronze  est  cisei*1  d’un  outil  précieux  qui  a  des  rondeurs  char¬ 
mantes;  c  est  encore  un  bijou  pour  l’Angleterre  :  lord  Dudley  l'.l  a«  heu  . 

La  cheminée  n’est  pas  moins  belle.  Deux  frileux  enfants  de  marbre 

I.  Voir  à  cc  sujet  les  notes  de  M.  J.  Guiflirev  sur  le  meuble  «lu  lamvre.  —  / ** 
Cafïieri.  Paris,  1877,  page  133. 
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blanc  se  tiennent  aux  côtés  delutreet  s’enlèvent  en  blanche  transparence 
sur  la  nuance  tranquille  du  marbre  bleu  turquin  dont  est  faite  l’archi¬ 
tecture  générale.  Cette  douce  harmonie  est  complétée  par  les  bronzes 
ciselés  et  dorés  qui  bordent  les  lignes  ci  encadrent  un  bas-relief  de 
marbre  blanc. 

Comme  la  cheminée,  c’est  dans  le  goût  Loois  XVI  qu’est  exécuté 
le  bureau  à  cylindre,  dont  les  beaux  laques  du  Japon,  habilement 
courbés,  sont  montés  dans  des  cuivres  du  plus  fin  travail.  C’est  encore 
du  même  style  qu’est  la  pendule  et,  si  dans  son  ordonnance  elle  rappelle 
la  belle  pièce  de  la  collection  Léopold  Double,  nous  préférons  celle  de 
M.  Dasson.  Les  trois  figures  de  femmes,  que  n’aurait  pas  désavouées 
Clodion,  ne  sont  pas  groupées  comme -celles  du  maître  en  des  attitudes 
symétriques;  elles  portent  par  un  mouvement  naturel  la  sphère  sur 
laquelle  deux  enfants  se  penchent  et  indiquent  les  heures  inscrites  sur 
des  cercles  tournants. 

On  le  voit  par  ces  ouvrages,  le  bronzier  se  transforme,  i!  marie  les 
cuivres  au  bois,  aux  marbres,  aux  laques;  il  devient  orfèvre  quand  il 
cisèle  d’adorables  chandeliers  d’argent  et,  par  nn  retour  aux  travaux 
d’architecture,  il  taille  dans  une  superbe  borne  de  granit  i  ">  rapport»  *; 
d’Italie,  quatre  colonnes  qu’il  coiffa  de  chapiteaux  en  bronze  dort-  et  dont 
il  forme  un  splendide  portique  autour  de  ses  merveilles.  M.  Dasson  c.t 
donc  un  artiste  du  meilleur  titre. 

Si  la  place  ne  nous  était  mesurée,  nous  pourrions  nous  (  tendre  bien 
longuement  sur  ces  productions  d’un  goût  si  charmant.  Nous  renvoyons 
notre  lecteur  aux  reproductions,  qu’a  fait  exécuter  la  Gazette,  du  bureau 
de  Louis  XV,  du  bureau  avec  laque,  de  la  cheminée  et  <1  la  petite  table 
Louis  XVI  avec  bronzes  dorés.  Lien  que  ne  suivant  pas  les  mèm  s  *en- 
tiers  que  M.  Dasson,  quoique  sacrifiant  au  décor  cette  précieuse  recherche 
du  joli,  la  maison  Denière  peut  être  citée  parmi  celles  qui  se  préoccupent 
le  plus  des  qualités  meublantes  des  bronzes.  Riche  en  matériaux,  dispo¬ 
sant  de  nombreux  modèles,  d’éléments  accumulés  depuis  longtemps,  elle 
entreprend  en  France,  en  Vngleterre,  en  Espagne,  l'installation  des  plus 
riches  hôtels.  Son  luxe  un  peu  voyant  convient  aux  vestibules  de  palais, 
aux  grands  salons  d  apparat.  C’est  de  la  petite  monnaie  «le  Versailles,  mais 
ces  richesses  à  la  Louis  XIV  n’ont  pas  les  fines  élégances  dont  non-'  parlions 
plus  haut,  les  ornements  ne  se  marient  pas  au  meuble  et  n’épousent  pas  les 
formes  chantournées  des  bois  avec  la  scrupuleuse  exactitude  des  cuivres 
de  Beurdeley  et  de  Dasson.  C’est  un  décor  franc,  un  peu  brutal,  mais 
bien  coupé  de  tons,  solidement  doré,  avec  des  oppositions  de  marbre, 
d  ivoire,  de  bronze  noir  et  de  bronze  patiné.  I  n  homme  jeune,  Nictor 
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Ducro,  consacre  à  la  vieille  maison  ses  crayons  et  ses  ébauchoirs;  c’est  de 
lui  que  sont  les  torchères  Louis  XIV,  la  très  belle  rampe  en  fer  forgé  et 
bronze  doré,  qui  mérite  une  mention  toute  spéciale,  de  lui  encore  la 
console  chinoise  qui  dénote  une  liberté  et  une  franchise  d’invention  très 
particulières,  de  lui  enfin  les  deux  cheminées  Louis  XIV  et  Louis  XVI,  qui. 
sont  de  bons  morceaux. 

Quiconque  voudrait  aujourd’hui  meubler  son  hôtel  trouverait  dansia 


classe  un  large  choix  de  cheminées  de  marbre  et  de  bronze,  il  y  en  a 
dans  chaque  alvéole  de  cette  longue  galerie  et,  sans  nous  arrêter  main¬ 
tenant  à  décrire  celles  que  /tous  allons  revoir  chez  Barbedienne  ou  chez 
Servant,  nous  notons  au  passage,  après  les  cheminées  de  Dasson  et  de 
Denière,  celle  de  Lerolle,  celle  de  Martinet,  qui  est  d’un  bon  style;  la 
jolie  cheminée  de  marbre  blanc  dessinée  par  Ilingel  et  exposée  par 
MM.  Dagrin  et  Ca.-se  ;  dans  ses  logettes  s’inscrivent  deux  élégantes  figurines, 
du  Sansovino,  les  lignes  d’architecture  en  sont  pures  et  rappellent  la  belle 
époque  de  la  renaissance  italienne,  malheureusement  l’arc  du  centre  trop 
fermé  donne  au  foyer  l’a>pect  d’une  porte,  et  l’ensemble  de  l’édicule 
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tient  plus  de  la  façade  d'un  palais  qae  d’une  cheminée.  I  ne  autre,  dont 
la  large  ouverture  ne  prête  pas  à  de  telles  méprises,  est  celle  que  nous 
présente  la  Compagnie  anonyme  des  bronzes,  de  Bruxelles;  l'architecture 
en  est  belle  et  la  construction  de  marbres  rouge  et  noir  e>t  revêtu,*  de 
bronzes  fins  aux  patines  mordorées.  Je  signalé  ce  morceau  aux  amateurs 
bien  que  je  n'en  sois  pas  arrivé  encore  à  parler  des  produits  étrangers, 
parce  que  je  crois  qu’il  y  aurait  bénéfice  à  sortir  des  redites  des  styles 
Louis  XIV,  Louis  XV et  Louis  \vi.  pouf  emprunter  &  i  art  flamand.  et  à  ce 
goût  d’un  charme  étrange  qu’y  avait  introduit  l’occupation  espagnole, 
des  éléments  nouveaux.  Bruges  et  Anvers  possèdent  des  chefs-d’o'uvre 
du  genre  qui  prêteraient  au  travail  de  la  pierre,  du  bois  et  du  métal,  des 
modèles  de  premier  ordre. 

La  maison  Cornu  etC'%  à  laquelle  nous  allons  revenir,  expose  égale¬ 
ment  une  cheminée  monumentale,  un  des  meilleurs  types  en  ce  genre  et 
nous  en  trouvons  d’autres  chez  Lévy,  chez  Lemaire,  chez  J.  Graux,  etc. 
La  fabrique  de  bronzes,  qui  sous  l’Empire  et  la  Restauration  com¬ 
mença  ses  premiers  essais  par  des  pendules  et  des  flambeaux,  s’est 
emparée,  on  le  voit,  de  la  cheminée  tout  entière;  elle  la  construit  en 
marbre  et  en  cuivre,  elle  la  meuble  aussi  et  il  est  des  spécialistes  qui 
font  des  landiers,  des  chenets  et  des  garde-feux  une  étude  spéciale  et 
ont,  à  cet  accessoire  du  mobilier,  dépensé  autant  de  talent  qu’eu 
mettaient  les  altistes  du  xvr  siècle  a  modeler  les  grands  chenets  de  la 
collection  Soltykoff  ou  ceux  que  possède  M.  Louis  Fould. 

M.  Bion  Favier  et  M.  Bouhon  ont  de  charmants  modèles  en  ce  genre, 
et  nous  sigftaions dans  les  expositions  de  H.  B  ■ 1  m.  m 

glands  landiers  en  fer  forgé,  qui,  s’ils  ne  sont  unit*  s  de  ceux  du  Musée, 

occuperaient  dignement  leur  place  sous  les  hautes  chemin  -es  de  l'hôtel 

cle  Gîuny. 

Le  métal  qui  conserve  et  retient  les  bûches  du  foyer  porte  aussi  la 
lumière;  c’est  de  bronze  ou  de  fer  qu’on  fabrique  les  lustres,  1rs  lanternes 
ornées,  les  torchères  et  les  lampes  suspendues,  et  la  maison  Gagnent 

<‘t  G*,  dont  c’est  la  spécialité,  a  fait  pour  la  création  de  certains  modèles 
de  remarquables  efforts. 

G  est  de  Piat  et  de  Robert  que  sont  set  créations  nouvelles,  et  ce*, 
artistes,  dont  nous  allons  trouver  partout  les  noms,  ont  apporté  dans 
la  composition  des  divers  accessoires  de  l’éclairage  une  logique  de 
01  mes,  une  ampleui  de  lignes,  une  grâce  de  détails  qui,  alors  surtout 
que  es  pièces  sont  exécutées  avec  le  précieux  des  échantillons  exposes 
C  assent  parmi  les  meilleurs  types  du  mobilier  français  ces  lampes  et  ces 
acariiète  et  Dedatour  visent  à  de  tout  autres  proportions  et  ces 
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fournisseurs  ordinaires  des  travaux  de  la  ville  savent  exécuter  les  appa¬ 
reils  d’éclairage  les  plus  considérables,  ils  l’ont  prouvé  en  fabriquant 
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l’énorme  lustre  de  l’Opéra ,  d’après  les  dessins  de  Garnier  :  leur 
exposition  témoigne  pourtant  d’une  certaine  habileté  et  d’un  goût  très 
pur  dans  les  bronzes  d’éclairage  destinés  à  l’habitation  privée. 
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Ces  monuments  suspendus  d’où  tombe  la  lumière  exigent,  s'ils  m 
sont  agrémentés  de  cristaux  taillés  en  larmes  et  en  prismes,  des  rondeurs 
et  des  facettes  de  métal  poli  pour  refléter  les  feux.  Le  papillonnent 
s’éteint  dans  les  dorures  et  les  patines,  il  s’éveille  au  contraire  par  les 
reliefs  avivés  du  cuivre  jaune,  et  nous  louons  les  frères  Lerolle  <j\1U))r 
conservé  cet  alliage  de  la  fonte  dont  leur  père  axait  ramené  l;i  m0(j(l 
Certains  se  plaindront  des  empâtements  du  détail,  des  imperfections  de 
la  monture,  des  inégalités  des  «jours  ;  j’imagine  que  M.  Étnile  Lerolj/ 
qui  dessine  et  conduit  ses  ouvriers  et  ses  sculpteurs,  connaît  aussi 
ces  défauts  et  que,  s’il  les  sacrifie  au  décor,  c’est  une  des  conditions 
voulues  de  son  ensemble.  —  Il  s’est  cantonné  dans  le  style  Louis  Mil 
il  en  a  imité  les  lourdeurs,  les  ornements  feuillus,  les  juas.es  épaisses' 
rompues  par  de  gras  repercés.  I  n  ciselet  précieux  qui  borderait  ces 
ornemenls-là,  une  lime  patiente  qui  régul  Effet  rail  ce.  m  jçar 
feraient  perdre  le  moelleux  qui  en  est  le  charme.  Ce  n’est  pa.  dan. 
une  pleine  lumière  qu’il  faut  juger  ces  cuivres,  non  plus  que  dans 
l'entassement  d’un  étalage  où  ils  se  nuisent  entre  eux,  ce.  bronzes 
d’ameublement  ne  prennent  de  xaleur  qu'en  place  et,  qu’il  s’ agi..  •  d'un 
lustre  Louis  Mil.  d  un  cartel  Uaii  MM  d’une  lampe  ori  nt 
grille  ou  d’un  grand  vase,  c’est  dans  la  pénombre  discrète  de  l’appartc- 
ment,  parmi  les  t  mures,  les  bahuts,  U  I 

qu’il  les  faut  voir.  —  Je  viens  de  nommer  au  hasard  quelques-uns  de. 
plus  jolis  objets  exposés  par  L*t< *!.«.•  et  je  ma  repté  otite  piquant 
de  points  d'or  le  fond  sombre  d’un  intérieur  hollandais,  comm-  fait, 
dist  i*  tableau  de  Gérard  Dot,  le  lustre  de  enivre,  pendu  au  < 

la  Femme  hydropique. 

La  petite  fabrication  a  grandement  abu.é  de  ces  cuivres  polis,  il  ç.t 
vrai,  et  les  procédés  peu  coûteux  d'une  U  .  ointe  a  i  : 

marché  de  la  matière,  ont  tenté  tiers  de  bas  étagî*.  _ CeS 

cuivres  ne  conserveront  la  faveur  des  gens  de  goût  que  par  la  beauté  des 
foi  mes  et  1  entente  de  l’ornement,  de  même  que  dans  les  plats  estampe 
dont  la  manufacture  d’Anvers  in  onde  les  boutiques,  qmTjue.-un.  s<u!e- 
ment  seront  prisés,  dont  les  bons-creux  dépôt! nt  la  ;  m  d’un  a 

On  pourrait,  choisissant  chez  M,  J.  tiraux  son  grand  lustre,  chez 
Marnh)  ac  ses  toicheres,  chez  llarbedienne  ses  cadres  de  miroir,  ses 
tables,  sa  colossale  horloge  ou  ses  bronzes  les  p  u 
Seveniei  ses  jolies  imitations  Louis  XM,  chez  Servant  ses  lampadaires, 
chez  Periot  le  guéridon  dePiatou  la  toilette,  on  pourrait,  di.-je,  pousser 
plus  loin  la  démonstration  que  je  tentais  au  début  de  cet  article  et 
prouver  que  le  bronzier  sait  atteindre  à  l’art,  sans  rien  emprunter  à  la 
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statuaire,  qu’il  peut  garder  un  rôle  intéressant,  tout  en  se  renfermant 
dans  les  données  du  mobilier,  que  nos  mœurs  enfin,  nos  petits  apparte¬ 
ments  et  notre  amour  du  confortable  offrent  à  l’art  du  métal  des  motifs 

aussi  souples,  aussi  variés,  aussi  charmants  que 
les  grands  salons  de  Versailles  et  les  boudoirs  de 
Louveciennes. 

Mais  il  est  mieux  de  poursuivre  notre  prome¬ 
nade  chez  les  bronziers  et,  ne  pouvant  donner 
une  mention  à  chacun  des  150  ou  160  fabri¬ 
cants  français  qui  ligurent  au  Champ  de  Mars,  de 
trier  les  plus  habiles  ou  ceux  qui  nous  fourniront 
quelque  sujet  de  comparaison. 

Peut-on  mieux  faire  que  de  visiter  d’abord 
M.  Barbedienne?  —  En  entrant  on  s’incline.  Nous 
sommes  chez  l’un  des  princes  de  l’industrie,  le  roi 
du  bronze,  le  vulgarisateur  de  l’art;  sa  maison  est 
un  temple  où  les  dieux  de  l’Institut  consentent  à 
habiter;  dans  son  bureau  où  trône  la  Vénus  de 
Milo,  ce  bronze  premier  né  de  la  maison,  qui  en 
est  devenu  la  patronne,  dans  son  bureau,  les 
maîtres  du  ciseau  s’humanisent  et  acceptent,  en 
échange  d’une  part  de  bénéfice,  de  livrer  à  l’in¬ 
dustrie  leurs  œuvres  les  plus  aimées. 

Barbedienne  est  aujourd’hui  une  des  gloires 
françaises,  il  occupe  au  sommet  de  cet  art  indus¬ 
triel  dont  on  a  fait  un  mot  nouveau,  sinon  une 
chose  nouvelle,  une  place  universellement  enviée. 
—  Il  n’est  dans  aucune  profession,  dans  aucun  pays 
un  homme  qui  par  les  mêmes  chemins  ait  acquis 
une  telle  renommée  ;  il  jouit  de  son  vivant  de 
cette  gloire  pure  qu’ont  eue  seulement  après  leur 
mort  quelques  privilégiés  parmi  les  maîtres  de 
l’outil. 

Aussi,  pauvre  critique,  dois-je  trembler  de 
parler  haut.  Admirer,  admirer  encore,  le  dire  et 
le  répéter,  c’est  allaire  à  la  foule  :  il  me  faut 


i  A  R  I  A  T  1  D  E  r>K  LA  TARLB 
LOUIS  XVI  DE  M.  UASSO*. 


chercher  les  fautes  ou  expliquer  les  beautés;  je  vais  essayer. 

Au  centre  du  salon,  élevé  sur  des  dalles  de  marbre,  protégé  par  un 
dais  de  velours,  habilement  éclairé  par  une  lumière  frisante,  se  dresse 
un  monument  aux  tons  dorés,  aux  reflets  d’émail,  dont  la  silhouette 
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découpée  s’ailile  par  le  sommet  et  se  termine  en  de  légers  clochetons.  — 
Quand  je  vis  pour  la  première  fois  cet  édifice  de  bronze,  plus  fin  qu’unfe 
dentelle,  plus  précieux  qu’un  bijou,  moi  orfèvre  je  restai  étonné,  ravi, 
suivant  de  l’œil  les  pures  arêtes,  appréciant  en  ouvrier  les  montures, 
goûtant  en  connaisseur  les  émaux  et  les  ciselures  et  subissant  sans  m'cn 
défendre  la  m&gte  de  <38  merveilleux  ouvrage,  i  ne  bonne- fi  mme  de  la  - 
campagne  qui  passait  près  de  n\oi  rompit  le  charme  :  <»  ha  belle  église!  » 
dit-elle,  ellese  signa,  je  crois,  comme  devant  unechà-sc  et,  p  r  sa  naïveté, 
elle  me  fit  comprendre  la  faute  originelle  de  ce  monument  qui  est  eu 
réalité  une  horloge,  mais  où  rien  «'indique  au  vulgaire  lad-  siination.  -11  . 
y  abien  un  cadran,  mais  si  petit,  si  perdu  dans  l’ornement,  et  I  -  pendule, 
qui  oscille  dans  la  baie  du  premier  étage,  est  -ù  menu,  c  nipar  i  l’eu 
semble,  que  je  cherche  en  vain  l’utilité  des  autres  parti*-*  de  l'édifia*. 
Quoi!  c’est  pour  loger  un-  mouvement  d<-  <e  calibre  qu’on  a  fait  un  si 
grand  ouvrage,  c’est  pour  une  pièce  d’horlogerie  banale  qu’on  a  dépens** 
300,000  fr.  de  recherches,  d’invention,  de  travail  et  <b*  goût,  et  m  n’a 
pas  songé  à  s’enquérir  d’un  horloger  pour  cré  r  une  grande  ânn-  à  r. 
grand  corps  et  pour  raconter  dans  un  perpétuel  nem\erm  rit,  non  plus 
seulement  l'heure  qui  passe  en  sonnant,  mais  toute*-  qu**  dit  un  régu¬ 
lateur  de  six  pieds  carrés,  le  jour,  le  mois,  l'année,  la  r*  -volution  d< 
astres,  le  chant  du  coq  et  la  tombée  du  jour*  Stiisbourg  avilit,  en  1573. 
un  Conrad  Dasypodius  pour  exécuter  son  horloge  et  Paris  n’a  j*.o,  troi 
cents  ans  après,  trouvé  un  horloger  digne  d’une  n-uvp-  qui  port-  -on 
blason. 

L’horloge  serait  un  splendide  tabernacle,  méritant,  par  s  .  ri  h--ss«-  ci 
par  le  travail  de  l’orfèvre,  de  surmonter  l’ante!  d’une  catli-  1  le:  —  h 
cylindre  du  mouvement  ferait  place  au  manchon  de  nista'  où  l'"U  enferme 
les  reliques  d’un  saint;  —  Diane  et  \pollon  seraient  rempla*  *  s  ;  »  r  deux 
figurines  non  moins  belles,  non  moins  sveltes,  non  moins  éb '-gantés  :  une 
vierge  et  un  saint  Jean; —  les  génies  assis  d*-\ i*-ndrai*-ut  des  anges;  — 
les  émaux  limousins  ne  raconteraient  plus  l'histoire  (h-s  di<  u\  du  jour 
et  de  la  nuit,  mais  quelque  sainte  légende,  et  Serre-,  l'habile  émailleur. 
corrigerait  la  laute  légère  qu’il  a  commise  d’encadrer  des  émaux  du 
xvir  siècle  dans  une  architecture  Loui>  XII  ;  —  enfin,  sous  l'arche  qui 
porte  toute  la  construction,  sous  ce  pendentif  qui  coupe  la  ligne  san- 
occuper  le  grand  vide,  on  coucherait  l’image  sculptée  en  bronze  ou  en 
ivoire  du  saint,  à  moins  que  l’Église  au  temps  de  Jules  II  et  de  Léon  N 
n  ait  pas  eu  un  bienheureux  digne  d’être  logé  dans  un  si  beau  temple. 

J  ai  voulu,  tout  en  commençant,  critiquer  la  seule  chose  où  je  trouvais 
a  reprendre,  et  il  se  trouve  que  c’est  à  la  maîtresse  pièce  que  j’ai  dû 
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m’attaquer,  non  pour  son  exécution,  elle  e>t  parfaite,  non  pour  les 
détails,  ils  sont  bien  trouvés  et  bien  traités,  mais  pour  la  conception 
première  et  pour  l’architecture,  qui,  grandie  aux  proportions  d’une 
église  de  pierre,  manquerait  de  solidité.  11  ne  faut  pas  forcer  son  talent, 
et  Constant  Sévin,  qui  est  le  premier  ministre  de  Barbcdienne,  le  maître 
dessinateur  de  la  maison,  a  dû  le  premier  sentir  la  difficulté  d’une 
telle  entreprise.  —  Nous  le  trouverons  irréprochable  dans  les  œuvres 
de  moindre  dimension. 

La  bibliothèque  renaissance,  de  bronze  doré  et  d’ébène,  que  nous 
connaissions  déjà,  nous  a  encore  charmé,  et  les  deux  ch- ‘minées  d»*  marbre 
et  de  bronze  ont,  grâce  aux  émaux  de  Serre,  un  ragoût  de  couleur  que 
n’ont  pas  celles  que  nous  avons  vu  s  précédemment. 

Deux  pièces  très  osées  encore  sont  les  grands  cadres  d*-  hronz-  des 
miroirs.  Empruntés  à  cet  art  français  dont  I  ti  nne  de  1  .aulne  fut  l'un 
des  maîtres  les  mieux  inspirés,  ils  sont  de  purs  typ»*s  de  la  i  naissain'.- 
au  temps  de  Charles  I\,  mais  ils  étonnent  en  ce  que  <  >  n-*licates>« > 
de  ciselure 'étaient  restées  le  propre  du  bijou  plus  que  «les  cuivr-  % 
Jamais  le  bronze  n’avait  atteint  à  de  telle  ->  liness-  s,  le>  figur-  s  y  mèh-nt 
aux  ornements  et  aux  cuirs  :  c’e>t  le  cadre  d’un  camée  dix  fois  agrandi, 
c’est  une  hardiesse  que  je  crois  heureuse  et  «'est  un»*  nou\».i  i :«•,  bi-n 
que  l’idée  en  soit  prise  à  un  maître  ancien. 

Le  goût  particulier  à  M.  Barbcdienne  et  à  Constant  les  pousse  d  ai  ■  ur- 
dans  la  VOM  de  l’oi  ft-vrerie,  et  si  nous  avons  tTO  n 
sielgue-Rusand  travaillant  autant  en  bronziers  qu't  n  orfèvr-  .  i  -u*  illir- 
monsqu’ici  le  cuivre  est  fondu,  moulé  et  ciselé  avec  le  même  amour  qu 
l’argent.  L'horloge  et  les  cadres  sont  de  la  èvrerie  pat  ! 

du  travail,  et  voici  des  vases  qui  sont  de  l’orfèvrerie  tout  a  fait  :  —  c’»*m 
une  coupe  d’argent  repoussé  avec  des  branches  de  mûrier,  -  ce  vont 
des  flambeaux  Louis  XVI  et  tout  un  délicieux  service  a  boire,  dont  les 
vases  sont  enguirlandés  de  branches  fleuries;  n’est-ce  point  là  une 
réminiscence  heureuse  du  vase  d’Alesia  que  conserve  !»■  musée  de  Saint- 
Germain  et  dont  je  vois  chez  Barbedicnne  une  exacte  copie  ?  —  Des 
végétations  attachées  par  un  simple  lien  sur  un  pot  de  t-  ri  e.  voilà  le 
modèle,  combien  d’autres  inspirations  charmantes  trouverait  l'orfèxrei  <* 
par  un  tel  retour  à  la  simplicité  ! 

Ces  ouvrages ‘d’argent  étaient  l’œuvre  de  Désiré  Utarge,  l’habile 
ciseleur  que  nous  avons  récemment  perdu. —  D'autres,  plus  que  lui,  oui 
eu  le  don  de  composer  les  motifs  de  leurs  travaux,  quelques-uns  que  j’ai 
nommés  savent  mieux  interpréter  la  figure  humaine,  mais  il  n’est  pas 
d  outil  qui  ait  caressé  comme  le  sien  le  grain  du  métal,  aucun  oiselet  n’a 
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donné  à  l’argent  une  peau  plus  soyeuse,  un  chaire  plus  délicat.  —  j’en 
parle  avec  autorité  moi  qui  l’ai  connu  dans  la  force  de  son  talent,  alors 
qu’il  ciselait  les  compositions  de  mon  père  et  que  M.  Barbedienne  n'avait 
point  encore  songé  à  se  l’attacher.  Le  nom  d'Attarge  mérite  d’étre  in¬ 
scrit  e*itre  ceux  de  Vechte  et  de  Fannière. 

C'est  à  Cauchois  à  présent  .qu’appartient  le  aaia  de  conduire  l'atelier 
de  ciselure.de  la  rue  de  Lancry,  non  pas  pour  les  fins  travaux  qui  sont 
du  domaine  de  l’orfèvrerie,  mais,  au  contraire,  pour  les  lar-es  retoucha 
du  grand  bronze. 

A  ce  propos,  nous  avons  remarqué,  nou-  tous  qui  cherchons  dans  un 
bronze  l’expression  de  la  vie  et  la  main  de  l'artiste  créateur,  nous  avons 
remarqué,  dis-je,  l’immense  progrès  réalisé  depuis  quel  pies  années  par 
Barbedienne  d’abord,  par  quelques-uns  de  ses  émule-  ensuite.  Les  >ta- 
tuettes  n’ont  plus  ces  surfaces  polies,  poncées,  usées  par  d'ignorants 
ouvriers  qui,  sous  le  rifioir  et  le  papier  dYmeri,  eiïa paient  le  modelé 
des  chairs  ou  ratissaient  le-  draperie».  I  n  mou  lu-  fidèle,  une 
fonte  mieux  surveillée  et  des  patines  plus  transparentes  ont,  avec  les 
progrès  de  la  ciselure,  réalise  cet  important  résultat  '. 

M.  Barbedienne  n*  le  figdi  dites  qm 

je  signale  y  sont  frappantes:  —  la  grande  statue  d’Auguste  du  Vatican  et 
la  ^ énus  de  Jlilo  pour  lait  antique,  —  et  pour  Fart  moderne:  le 
Louis  XIII,  de  Rude;  —  la  Jeanne  d’ Arc  et  la  Jeunesse,  .de  Chapu;  —  le 
buste  de  M«r  Darboy,  de  Gu  il  m  florentin,  le  Saint 

Jean-Baptiste,  la  Charité  et  le  Courage  militaire, 
cation  maternelle,  U  Vierge  au  lis  et  la  .Musique  <]••  |i  ; 
deux  David  et  le  Gloria  victis,  de  Mercié:  —  voila  tout.  —  C’est  un  choix 
heureux,  il  est  \iai,  et  le  Gloria  \jctis,  que  j  *  nomme  en  dernier,  est 
entre  toutes  ces  œuvres  celle  où  -  révèle  le  mieux  le  rite  du  brome;  oa 
comprend,  en  le  comparant  aux  autres  statues,  que  celle-ci  a  été  courue 
pour  ce  métal  et  les  autres  pour  la  pierre;  que  l’airain  seul  permet  ces 
.délicatesses,  ces  membres  débarrassés  des  draperies,  ces  fines  chevilles; 
—  qu  il  est  solide  et  ner\<m\  enfin  aans  empâtement.  —  liais  ce qa'on 
trouve  partout  et  notamment  dans  les  figures  du  tombeau  de  Umori- 
cieie  et  dans  Je  Louis  XIII,  c’est  la  marque  du  doigt  sur  la  terre,  c’est  ce 
pétrissage  de  la  matière  que  n’a  pas  effacé  le  rifioir  :  une  heureuse  cou- 
eur  chaude,  transparente  et  mate  loui  ensemble,  comme  si  la  peau  du 
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métal  mordorée  par  la  fournaise  avait  conservé  les  moiteurs  de  la  trans¬ 
piration. 

Une  autre  patine  que  je  signale  parce  que  je  l’ai  vue  aujourd’hui 
pour  la  première  fois,  c’est  la  teinte  de  porphyre  dont  on  a  revêtu  quel, 
ques  objets  de  petites  dimensions,  —  cette  oxydation,  obtenue  suis 
doute  par  le  séjour  de  la  pièce  dans  un  moufle,  ressemble  aux  patinas  de 
Ghristofie  et  prendra  dans  les  bromes  d’art  an  rôle  avant  -i  elle 
résiste  à  Pair.  Avec  les  patines,  il  serait  à  propos  de  parit  r  k  i  des  font 
obtenues  sur  nature  par  Garnier,  l’habile  mouleur  qui  a  si  bien  réus-i 
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les  crustacés,  les  plantes  et  les  insectes  fondus  san^  retouche;  — nous  y 
reviendrons  plus  loin  en  parlant  du  Japon. 

J’arrive  à  l’émail,  non  que  je  puisse  traiter  à  fond  un  tel  sujet,  mai*, 
comme  MM.  Christofle  et  Bouillier  l’ont  tenté  dans  l’orfèvrerie,  M.  Barbe- 
dienne  a  recherché  pour  le  décor  du  bronze  les  procèdes  du  cloisonnage; 
—  Tard  a  aidé  les  premiers  et  Tb<  s  le  second  quelques 

beaux  ouvrages. 

M.  Barbcdienne  avait  conçu  ce  projet<  Q  maniant  les  vieux  < 
de  la  Chine,  mais  il  ne  pouvait  se  faire  le  copiste  esclave  des  artistes 
du  Céleste  Empire,  il  ne  voulait  pas  demander  non  plus  comme  llciber 
aux  Japonais  leurs  dessins,  il  réva  d’employer  à  un  décor  français  les 
procédés  d’émail  à  cloisons  rapportées. 

Thcsinar  mit. en  œuvre  les  moyens  qu’il  lui  donna  et  tout  Paris  a\u 
les  trois  immenses  disques  où  il  a  dessine  avec  des  lils  d’or  et  peilfl 
avec  des  verres  colorés  le  faisan  doré  et  les  canards.  —  Nous  donnons  le 
dessin  d’un  de  ces  plats.  —  La  qualité  d*  s  émaux  est  excellente  et  nous 
ne  prononcerons  pas  entre  l’orfèvre  et  le  bronzier  ;  mais  si  parfois 
Christofle  copie  de  trop  près  les  albums  de  kioto',  Barbcdienne  a  d* 
nos  papiers  peints  le  précédé  décoratif,  et  la  a*'  du  feu,  le  « bctoiea 
ment  de  l’émail  ne  suffisent  pas  à  détruire  cette  ressemblance. 

Thesmar,  qui  s’est  affranchi  de  toute  direction,  qui  travaille  seul  et 
expose  en  son  nom,  a  exagéré  ce  défaut.  —  Il  a  cru  atteindre  a  de 
meilleurs  effets  en  nuançant  ses  pâtes,  en  les  fondant  par  des  demi- 
tons  ;  il  a  simplifié  le  tracé  des  lignes,  mais  le  résultat  est  mauvais.  La 
line  maille  d  or  ou  de  cuivre  qui  dessinait  les  alvéoles  de  son  réseau 
brillant  conservait  une  richesse  qu’on  regrette,  et  l’émail,  en  dépit  de  la 
difficulté  vaincue,  n’a  guère  plus  d’attrait  qu'une  faiem 6  peinte  OU 
qu’une  plaque  de  porcelaine  habilement  traitée. 

LC  est  à  Kioto,  dans  la  province  do  Musashi,  que  les  Japonais  publient  le> 

estampes  dites  Nishiki-E, 


LOUIS  XII  If  PAR  RUDK. 


( Exposition  do  M.  Barbodionnp.) 
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Un  artiste  d'un  grand  mérite,  c’est  M.  Serre;  je  l  ai  déj,\  nommé 
ptus  haut.  C’était  un  enfant  de  îa  bijouterie*,  son  goût  pour  le  dessin 
attira  sur  lui  l’attention  du  patron,  un  riche  négociant  devina  ses  apti 
tudes,  lui  donna  des  maîtres;  il  apprit  l’émail,  s’adonna  avec  passion  \ 
l’étude  et  fit  d’abord  de  petites  plaques  dans  la  manière  de  Bouclier  qui 
furent  montées  en  bijoux  et  eurent  un  certain  succès.  Barbediennevitses 
travaux,  l’employa  et,  séduit  par  ce  talent  naissant,  se  l’attacha  exclu¬ 
sivement.  Depuis,  Serre  travaille  sans  relâcha;  c’est  un  passionné  daoa 
son  art,  il  est  le  rival  de  Claudius  Popclin,  de  Meyer  et  de  Courcy.  ]|  n<. 
procède  pas  ainsi  qu’eux.  Minutieux  comme  le  dernier,  i)  n’a"pasdo 
Claudius  la  grâce  italienne,  non  plus  que  Jes  hardiesses  et  les  croustil¬ 
lantes  lumières  du  second.  Meyer  et  Popelin  modèlent  leurs  blancs  à 
la  spatule,  ils  pratiquent  l’émail  à  la  façon  des  vieux  Limousins;  Serre, 
au  contraire,  ménage  son  blanc  et  donne  à  ses  camaïeux  une  peau  plüs 
lisse,  des  effets  plus  adoucis;  il  emploie  peu  ou  point  les  paillons,  <  t 
cependant  il  obtient  quand  il  le  veut  de  puissants  effets  de  couleur, 
comme  dans  la  Sainte  Famille,  remarquable  tableau  d’émail  auquel  Bar- 
bedienne  a  fait  un  digne  cadre.  Ui  irtiede  l’œuvre  de  Serre 

est  exposée  au  Champ  de  Mars  et  l’on  jugera  par  la  qualité  et  par  la  quan¬ 
tité  des  pièces,  du  mérite  de  l’artiste  et  de  l’opiniâtr.  té  du  travailleur. 

Nous  n’en  disons  pas  plus  sur  les  œuvres  <  v 
et  n’y  ajoutons  pas  un  éloge  qu'il  appartient  a  un  autre  jury  de  lui 
decerner  publiquement  ;  mais  puisque  nous  avons  parlé  des  émus 
appliques  aux  bronzes,  nous  nommerons  M.  K.  Cornu.  Celui-là  a  plus 
qu  aucun  cherché  la  coloration ,  non  seulement  en  copiant  par  un  pro¬ 
cédé  de  fonte  les  champlevés  et  les  cloisonnés  byzantins,  mais  surtout 
par  l’emploi  des  marbres  onyx  d’Algérie.  C’est  lui  qui  habillait  de 
marbres  bigarrés  et  veinés  les  négresses  et  les  a  d  de  C  >rdû  r,  il  a 
fait  ainsi  quelques  heureux  essais  à  l'imitation  des  sculptures  poly- 
chromes  des  anciens,  mais  il  a  peut-être  al  lapidairerie  dans 

la  monture  des  brénses.  II  \  avait  obligation  pour  lui  puisqu'il  g. 
une  maison  dont  ces  marbres  sont  la  raison  sociale  et  l'élément  d’affaires 
mais  nos  yeux  se  lassent  a  revoir  dans  la  boutique  du  boulevard  cette 
note  point  variée  et  quelque  peu  confuse.  Cornu  est  un  sculpteur,  il 
dessine  ses  modèles,  il  conduit  ses  ateliers,  et  s’il  obéit  aux  exigences 

commerciales  de  sa  maison,  ce  n’est  pas  qu’il  n’aspire  à  de  plus 

attrayantes  créations. 

MM.  Jules  Graux,  Levy,  Raingo  frères,  Boyer,  Vug.  Lemaire,  Huilier, 

e  utant,  Giaux-Marly  et  Dagrin  et  Casse  doivent  être  cités  après 
parmi  les  fabricants  les  plus  habiles. 
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Dans  mon  précédent  auticle  je  déplorais  rindilï'érence  que  montrent 
pour  l’orfèvrerie  nos  artistes,  il  n’en  est  pas  ainsi  du  bronze.  Paris  a  sur 


T* 


* 


T  II  à  P  I  S  D  K  N  D  &  O  *  Z  K. 


(  RxposilHin  dü  M  Barb«*dienii6.  ) 


les  pentes  de  Ménilmontant. toute  une  colonie  de  sculpteurs,  qui,  s’ils 
n’ont  pas  suivi  les  classiques  enseignements  de  l’école,  n’en  sont  pas 
moins  pleins  de,  verve  et  d’invention  et  doués  d  une  facilité,  d  un  brio 
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d’exéçution  qu’il  faut  reconnaître.  Tous  n’ont  pas  forcé  les  port»  s  du 
Salon  annuel  des  Beaux-Arts,  mais  tous  sont  enrégimentés  dans  cet  art 
du  bronze  dont  ils  vivent  et  vers  lequel  toute  leur  intelligence  est  tendue 
Le  boulevard  sépare  les  ateliers  du  Marais,  c’est-à-dire  du  centre  de  la 
fabrication  et  de  la  vente,  et  c’est  la  digue  qui  seule  les  retient  et  les 
empêche  d’envahir  le  commerce  et  de  commander  en  ntltnt. 

Il  est,  en  effet,  di  (lie  i  le  de  jeter  dans  on  moule  spécial  les  esprits  créa* 
teurs  qui  fournissent  à  trente  bronziers  et  de  les  obliger  à  prendre  pour 
chacun  de  ceux-ci  une  expression  différents.  Les  bronzes  portent  fai 
marque  du  fabricant,  mais  il  n’est  pas  besoin  de  chercher  la  signature 
de  l’artiste  pour  reconnaître  Fiat,  Carrier-Relieuse,  les  Robert  ou  les 
Moreau.  Leur  œuvre  dei  ient  gigantesque  :  ils  alimentent  les  brou»  s  fi 
çais,  fournissent  à  la  fonte  de  fer  et  au  zinc:  on  vient  de  Londres  leur 
demander  des  modèles,  on  les  entraîne  parfois  et  ils  s’en  vont  un  an.  deux 
ans,  se  mettre  sous  le  pressoir  anglais,  qui  en  extrait  de  quoi  nourrir 
sa  céramique  et  ses  meubles.  Carrier  a  engendré  plus  d’amours  et  de 
nymphes  que  n’a  d’habitanis  un  gi  -f-lieu  de  esnt08{  et  si  Pfct 
gravait  son  œuvre,  il  égalerait  ou  mieux  il  surpasserait  en  nombre  l’œuvre 
du  plus  fécond  artiste  du  dernier  siècle.  E.  Robert,  malgré  sa  précieuse 
recherche  et  l’esprit  qu’il  distille  en  ses  délicats  ouvrages,  a  construit 
plus  de  vases,  de  statuettes  et  de  pièces  d’ameublement,  que  n’en  conserve 
un  inusee,  et  Mathieu  Moreau  s'il  regarde  en  arrière,  doit  voir  une 
longue  suite  de  blanches  figures  marquant  les  étapes  de  sa  vie. 

U  est  malaisé  de  conduire  ces  artistes,  qui,  quoi  qu’en  disent 
quelques-uns,  sont  des  maîtres  et  qui  marchent  parallèlement  à  l’art 
officiel,  par  des  sentiers  plus  gais;  le  fabricant,  fùt-il  habile  comme 
Servant,  ou  connût-il  son  métier  aussi  bien  que  Perrot,  le  fabricant  ne 
peut  commander  à  ces  natures  prime-sautières,  il  a  tout  à  gagner  à  leur 
ouvrir  les  voies  et  son  rôle  se  borne  à  recueillir  l’idée,  à  la  cou\er,  à 
élever ,  a  la  polir  dans  sa  forme. 

Nul  plus  que  M.  Servant  n’y  pourrait  réussir,  et  l’habile  bronzier. 
q  i  cette  année  est  aussi  le  rapporteur  du  jurv,  saura  mieux  que  moi 
dme  les  mentes  de  l’invention  et  les  labeurs  de  l’atelier.  Il  est  parmi  ses 
confrères  le  plus  amoureux  du  métier,  il  donne  à  ses  œuvres  un  caractère 
oui  personnel  et  sa  griffe  s'imprime  à  cèle  de  la  griffe  du  modeleur. 

reconnu  t  à  pi  emièi  e  \  ue  un  bronze  de  Piat  fondu  par  Servant,  comme 
on  reconnaît  le  crayon  de  Mouilleron  ou  la  pointe  de  Gaucherel  dans  la 

C°Ple  d  un  ma!,re’  Dans  lé  salon  qu’il  occupe  au  Champ  de  Mars,  nous 
avons  remarqué  le  grand  vase  de  l ’Age  d'or,  modelé  par  M.  Robert,  et 

us  pu  ions  ici.  La  forme  en  est  élégante  et  sur  les  deux  faces 


VAS*  US  BROSZB. 
(Exposition  de  U.  Barbedienne. ) 
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s’inscrivent  en  bas-reliefs  deux  scènes  pastorales,  tandis  que  le  lierre  et 
le  houblon  s’accrochent  aux  flancs  et  garnissent  les  anses.  Notre  unique, 
critique  porte  sur  le  modelé  des  figures  qui  manque  de  fermeté  et  de 
méplats. 

Le  même  sculpteur  a  fourni  deux  grandes  torchères  de  bronze  doré,  en 
style  Louis  XVI,  une  fort  belle  garniture  Henri  II,  dont  l'agencement  com¬ 
pliqué  est  d’une  grande  ingéniosité,  et  puis  une  autre  pendule  et  se->  candé¬ 
labres;  Hébert,  le  sculpteur:  un  Bellérophon  en  bronze  antique  ayant  de-' 
vigueurs  à  la  Barye,  une  Vénus  armée  toute  pleine  de  séductions,  et 
surtout  une  Sémiramis,  dont  on  peut  voir  ici  une  fine  et  exacte  repro¬ 
duction. 

M.  Servant  exposé  encore  quantité  de  bronzes  aux  belles  patines  ou 
aux  nuageux  frottis  d’or,  que  goûteront  les  délicats,  et  entre  autres  une 
nouvelle  garniture  de  Piat,  de  style  Louis  XIII. 

C’est  de  l’infatigable.  Piat  qu’est  aussi  la  grande  horloge  à  glarc  >,  où 
les  bronzes  s’allient  à  la  marqueterie  ;  de  lui,  une  table  en  cuivre  poli,  d«- 
lui  une  garniture  de  bureau  rocaille. 

Ces  trois  pièces  ont  été  exécutées  par  MM.  H.  Perrot  et  fils,  et  c’est 
par  eux  aussi  qu’a  été  faite  la  charmante  toilette  renaissance,  aux  ors 
vieillis,  aux  bronzes  éteints,  où  le  bois,  l’ivoire  et  l’étain  se  mari-  nt  har¬ 
monieusement;  c’est  là  encore  une  composition  de  Robert,  à  laquelle 
nous  reprochons  uniquement  la  construction  étroite  et  trop  tourmentée 
du  miroir.  M.  Perrot  est,  de  l’aveu  de  ses  confrères,  un  des  plus  adroits 
bronziers,  et  il  eût  été  dommage,  quelque  jolis  qu’ils  soient  en  sortant  de 
ses  mains, -qu’il  bornât  sa  fabrication  aux  petits  bronzes. 

M.  Houdebine  tient  une  place  honorable  dans  cette  école  des  jeunes, 
je  dis  jeunes  parle  goût  et  par  le  renouveau  d’un  style  qui  s’allirme  et 
fait  peu  d’emprunts  au  passé.  Les  frères  Bobert  ont  modelé  pour  lui 
deux  beaux  vases,  et  Grégoire  s’est  inspiré  de  Greuze  pour  sculpter  un 
naïf  et  joli  visage,  qui  rappelle  la  Cruche  cassée.  Nous  empruntons  à 
M.  Houdebine,  pourla  Gazette ,  un  des  candélabres  de  marbre  et  de  bronze 
doré  dont  Aug.  Moreau  a  fait  les  figures  et  Joindy  l’ornement. 

Le  nom  de  Joindy  s’attache  à  plusieurs  des  meilleures  pièces  du 
bronze,  et  notamment  au  grand  vase  de  course  qu’a  c  iselé  et  qu’expose 
M.  Point.  Le  profil  en  est  très  élégant,  il  rappelle  par  ses  proportions, 
par  la  finesse  des  moulures  et  la  souplesse  des  courbes,  h*  magnifique 
modèle  que  le  Louvre  conserve  dans  la  salle  des  bronzes  antiques.  Les 
anses  'à  corps  de  pégases  se  découpent  bien,  et,  par  un  parti  pris  très 
osé,  l’artiste  a  noué  sur  la  panse  une  grande  palme  qui  coupe  en  son 
milieu  le  bas-relief  imité  du  Parthénon.  Je  crois  que  l’ éditeur  de  ce  vase 
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en  aura  un  facile  débit  auprès  de  toutes  les  sociétés  hippiques,  aucun 
modèle  mieux  que  celui-là  ne  concorde  avec  leurs  préférences. 

11  n’est  point  aisé  de  découvrir  Marnhyac,  son  exposition  est  reléguée 
dans  un  coin  sombre  et,  s’il  a  accepté  d’être  mis  en  cette  place  désa¬ 
vantageuse,  c’est  peut-être  qu’absorbé  par  les  travaux  qu’il  exécutait  au 
Continen tal-Iïôtel ,  il  redoutait  de  ne  pas  tenir  à  l’Exposition  le  rang 


PL  A  MORAUX  UN  A  K  O  B  N  T  I>B  8TYLR  LOUIS  XVI. 

(Exposition  de  M.  Barbedienne. ) 


qu’il  ambitionnait,  c’était  une  crainte  mal  tondée,  car,  a\ec  des  pièces 
capitales  comme  le  baromètre  de  marbre  et  de  bronze  qui  appaitient 
à  M.  Émile  de  Girardin,  et  les  deux  grandes  torchères  de  Piat,  on  peut 
prétendre  aux  meilleures  places.  En  effet,  ces  deux  ouvrages  sont  des  plus 
parfaits  dans  son  œuvre;  l’un  de  style  Louis  XIV,  entièrement  exécuté  en 
bronze  mat  et  doré,  porte  sur  ses  quatre  faces,  en  deiobustes  ornements, 
les  figures  des  quatre  éléments  et  leurs  attributs;  1  autie  est  bien  connu 
des  artistes  :  debout  sur  une  triple  vasque  de  niaibie  îouge  se  diesse 
fière  et  belle  en  sa  nudité  une  jeune  Indienne,  son  corps  souple  est 
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admirablement  sculpté  dans  un  bloc  de  marbre  noir  et  ses  hanches  sont 
à  peine  voilées  sous  une  fragile  ceinture  de  plumes  en  bronze  doré  -  — 
ses  deux  bras  relevés  soutiennent  les  lumières  quelle  porte  sur  sa  tête 
—  C’est  de  la  grande  décoration  et  c’est  de  tradition  dans  une  fabriqué 
•qui  a  commencé  sa  fortune  avec  les  œuvres  de  Clésinger. 

J’aime  pour  ma  part  le  mélange  du  bronze  et  du  marbre,  mais  non 
pas  quand  on  réduit  le  marbre  à  de  trop  mignonnes  proportions,  c'est 
une  mode  qui  nous  vient  d’Italie  et  qui,  malheureusement,  tend  à  se 
propager.  Elle  veut  des  statuettes  de  marbre  blanc  pour  nos  cheminées 
nos  consoles  et  nos  étagères,  mais  la  fabrication  de  ces  figurines  exige¬ 
rait  la  main  d’un  artiste  et  souvent  elle  est  abandonnée  à  des  praticiens 
qui  ont  plus  souci  du  détail  que  de  la  vérité  anatomique.  —  C’est  pour 
cela  que  le  pierrot  voleur  et  le  galant  arlequin  de  Carlier  sont  mieux 
réussis  que  la  source  de  Falguières  :  ces  deux  gracieux  personnages  à 
la  Matteau  ont  de  spirituels  détails  bien  plus  faciles  à  rendre  pour  le 
praticien  que  les  nus  de  la  femme.  Il  ne  faut  pas  non  plus  qu’un  art 
emprunte  à  un  art  voisin,  et  M.  Falguière,  avant  de  modeler  la  source 
d’Ingres,  avait  fait  la  même  faute  en  copiant  la  Phryné  de  (Jérôme. 

E.  Carlier,  que  j’ai  nommé,  est  à  Marnhyac  ce  qu’est  à  Barbedienne 
Constant  Sévin.  Élevé  par  Feuchères,  il  a  grandi  dans  l’atelier,  il  pos¬ 
sède  son  art,  il  sait  le  métier,  et  c’est  à  lui  qu’est  due  la  belle  pendule 
des  Femmes  implorant  l’Amour  et  le  grand  surtout  de  Dhôtel  Continental 
auquel  est  emprunté  le  Triomphe  de  Neptune ,  qui  figure  à  l’Exposition. 

Tous  les  sculpteurs  n’abandonnent  pas  aux  mains  du  fabricant  l’exé¬ 
cution  de  leurs  modèles.  Mène  et  Caïn  éditent  eux-mêmes.  Fremiet  sur¬ 
veille  chez  More  l’achèvement  de  ses  bronzes,  il  veut  que  le  coup  de  pouce 
et  la  dent  de  l’ébauchoir  transparaissent  sous  le  cuivre,  qu’on  abatte  la 
couture  du  moule,  rien  de  plus.  Nous  revoyons  avec  plaisir  ses  nom¬ 
breuses  créations  :  le  Centaure  et  l’Ours,  les  Chevaux  de  halage,  le  Chef 
gaulois,  le  Cocher  romain,  la  belle  réduction  du  Duc  d’Orléans  de  Pierre- 
fonds,  la  Jeanne  d’Arc  à  genoux,  la  Jeanne  d’Arc  à  cheval,  et  son  dernier 
modèle,  un  saint  Michel  très  mouvementé,  mais  qui  tient  plus  d’un 
lougueux  homme  d’armes  que  d’un  archange. 

Après  Fremiet,  qui  est  un  animalier  d’une  grande  valeur,  il  faut 
citer  Isidore  Bonheur.  M.  Peyrol  est  son  éditeur. 

Nommons  encoie  Pautrot,  Vallon  et  Meissncr.  Ce  dernier  est  l’auteur 
et  éditeur  tout  ensemble  d  une  série  de  fantaisies  ingénieuses,  bien 
supérieures  aux  inventions  viennoises.  Un  grand  seigneur  artiste  l’a 
c  oisi  cette  année  pour  fondre  et  ciseler  ses  œuvre3.  C’est  lui  qui  édite 
vieux  soldat  de  Waterloo  et  la  Marie-Antoinette,  dont  l’original  est 
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clans  la  galerie  anglaise.  O11  sait  que  ces  deux  statues  sont  de  lord 
Ronald  Gower,  le  frère  du  duc  de  Sutherland. 

Si  nousbn  avions  la  place,  nous  pourrions,  remontant  de  ces  bronzes 
d’étagère  à  la  colossale  statue  de  Charlemagne,  étudier  chez  Thiébault 

0 

l’art  de  la  fonte  et  visiter  en  même  temps  Durenne  et  le  Val  d’Osne, 
les  Relier  de  notre  temps,  et  d’autres  non  moins  habiles,  mais  plus 
modestes  en  leurs  visées,  Auxenfauts,  Gonon  et  Gruet. 

11  y  aurait  injustice. à  ne  rien  dire  du  zinc.  Ce  n’est  plus  un  art  de 
contrebande,  c’est  désormais  un  élément  sérieux  du  décor  en  métal,  qui 


V  A  8  B  AMT1  VL'K  EN  AROBJCT,  DU  MU9KR  OB  SAINT-GERMAIN. 

r 

(Roprod action  oxposfe  par  M.  Barbedienne.  ) 

tient  le  milieu  entre  la  galvanoplastie  et  la  fonte  de  fer.  La  grande  jardi¬ 
nière  avec  ligure  servant  de  torchère  qu’a  modelée  pour  Ranvier  M.  Piat, 
ferait  dans  un  vestibule  le  même  effet  qu’un  bronze.  Le  zinc  choisit 
mieux  ses  modèles  et  l’exécution  en  est  parvenue  à  une  perfection  ines¬ 
pérée.  Ürouart,  ce  pauvre  et  regretté  Drouart,  qui  vient  de  mourir  en 
pleine  force  et  en  pleine  activité,  Drouart  a  aidé  à  ce  progrès  avec  Blot, 
son  beau-frère,  et  parmi  toute  leur  exposition  je  signale  aux  amateurs  la 
jolie  statuette  de  Bianca  Capellopar  Chedeville  :  elle  a  toutes  les  finesses 
d’un  joli  bronze. 

Je  voudrais,  avant  de  clore  ces  pages,  laire  une  course  rapide  dans 
les  galeries  étrangères,  non  pas  pour  la-  facile  satisfaction  de  constater 
l’excellence  de  notre  fabrique  française  :  nos  bronzes  ont  moins  que  notre 


EXPOSITION  UNIVERSELLE.. 


37  Zi 

orfèvrerie  même  à  craindre  une  concurrence  extérieure,  mais  pour 
signaler  quelques  tendances  et  prendre  un  exemple  ou  deux. 

•  La  Prusse,  qui  seule  eût  montré  quelque  supériorité  dans  cette  branche 
des  arts,  n’a  pas  paru.  L’Autriche,  au  contraire,  fait  montre  de  ses  nom¬ 
breuses  fabriques,  mais,  quelque  importantes  qu'elles  soient,  nous  n’v 
trouvons  à  admirer  qu’une  ingénieuse  fantaisie.  Les  bronziers  viennois 
dépensent  en  petite  monnaie  beaucoup  de  goût  et  d’habileté;  mais  si 
parmi  les  grandes  figures  exposées  dans  les  jardins  et  aux  Beaux-Arts, 
nous  en  avons  admiré  quelques-unes  fondues  en  br&nze,  la  transition  *  st 
brusque  de  là  à  ces  bibelots  d’étagères  qui  vivent  ce  que  dure  une  mode. 
Encore  faudrait-il  mettre  plus  de  discrétion  à  s’emparer  de  nos  créations 
et  ne  pas  exposer  en  France  des  modèles  français  à  peine  démarqués.  Où 
M.  F.  Bergman n  a-t-il  pris  idée  de  sa  lampe  à  jeu,  sinon  à  Vienne, 
où  Mellerio  de  Paris  avait  exposé  en  1873  une  jolie  lampe  de  même 
construction,  dont  les  motifs,  sculptés  par  Philippe  May,  ont  été  peu 
changés?  Et  qui  a  permis  à  MM.  Dziedziosky  et  Hanusch,  dq  N  ienne,  d’es¬ 
tropier  en  les  imitant  les  quatre  superbes  nègres  qu’avait  sculptés  Arnaud? 
Est-ce  parce  que  Baugrand  est  mort,  lui  qui  en  était  lVditeur,  que  ces 
messieurs  se  croient  en  droit  de  mettre  ces  figures  à  toutes  sortes  d’emplois? 
Je  préfère  de  beaucoup  ,à  tous  ces  petits  bronzes  le-  grilles  et  les  can¬ 
délabres  en  fer  forgé  de  Milde,  qui  va  de  pair  avec  nos  meilleurs  serru¬ 
riers  artistes.  Enfin  je  ne  quitte  pas  P  Autriche  sans  réparer  un»  omission 
faite  dans  mon  chapitre  de  l’orfèvrerie  :  je  n’y  ai  pas  nommé  M.  Klinkosch. 
qui  tient  dans  son  art  la  première  place  à  Vienne. 

Dans  1  exposition  russe,  près  de  Sasikoiïet  de  MilebnikolT,  les  orfèvres, 
il  y  a  M.  Chopin,  l’habile  bronzier.  11  n’était  pas  possible  de  transporter 
de  Saint-Petersbourg  ou  de  Moscou  les  gigantesques  travaux  de  bronze 
que  fait  pour  les  palais  ou  les  églises  cet  habile  fabricant,  un  Français 
du  reste,  mais  nous  avons  retrouvé  dans  son  salon  les  jolies  scènes  russes 
de  Lanceray,  Lanceray  est  un  artiste  de  race;  il  tenait  bien  son  rang 
aux  Champs-Elysées  en  1877,  a  côté  de  Mène,  dont  il  a  la  science  et  la 
délicate  élégance,  avec  un  charme  étrange  en  plus.  Les  épisodes  qu’il 
choisit  sont  dramatiques  ou  touchants;  il  a  vécu  chez  les  Tcherkesses,  et 
c  est  avec  la  cire  qu  il  nous  raconte  leurs  chasses,  leurs  combats  et  leurs 
amours.  Ces  groupes  ont  conquis  la  faveur  du  public,  et  il  en  est  qui 
sont  vendus  par  avance  à  quarante  exemplaires.  Deux  autres  sculpteurs 
lusses,  Tchijofl  et  Lavertsky,  ont  chez  M.  Chopin  d’importantes  figures, 

et  nous  avons  été  surpris  de  1  habileté  des  fondeurs  et  des  ciseleurs  de 
leur  pays. 

Placido  Zuloaga  a  été  placé  par  le  jury  international  dans  la  classe  XXV  ; 
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nous  en  sommes  bien  aise,  ce  nous  est  un  prétexte  pour  parler  de  l’ha- 
biîe  et.  sympathique  artiste  espagnol  en  même  temps  que  d’un  artiste 
français,  M.  Dufresne,  que  nous  réclamons  comme  nôtre,  bien  qu’il  soit 
plus  étrangement  classé  encore. 

Zuloaga  est  actuellement  le  maître  de  tous  les  damasquineurs  fran- 


l’LAT  E  M  ÉMAIL  CLOISONS  K. 

I Exposition  de  M.  Barbedienne .) 


çais,  italiens,  belges  ou  espagnols.  Doué  d’une  étonnante  fécondité,  il 
exécute  ou  fait  exécuter,  tant  à  Eibar  qu’à  Saint-Jean-de-Luz,  une  innom¬ 
brable  quantité  d’objets  :  bijoux,  coiîrets,  poignards,  vases  et  plateaux 
dont  les  dessins  toujours  variés  couvrent  d’or  les  surfaces  sombres  du 
fer.  Quelque  belles  que  soient  les  pièces  qu’il  expose,  il  ne  faut  pas 
juger  par  celles-là  du  talent  de  l'homme,  c’est  a  Londres,  chez  un  ama- 
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teur  passionné  de  cet  art,  que  sont  réunis  les  plus  beaux  ouvrages  de 
Zuloaga.  Il  doit  rester  dans  ses  veines  quelques  gouttes  du  sang  more, 


VAS*  n*  I  l'àOI  D'o*  »,  SK  II  s  » 

(  Rxpontiun  il*  M.  Serrant.  ) 


et  c  est  la  raison  de  la  perfection  qu’il  a  su  donner  à  de  grands  vases 
bispano- arabes  qu  il  a  brodés  d’une  dentelle  d’or  fin,  plus  riche,  plus 
variée,  plus  fine  que  les  dessins  de  l’Alhambra.  Si  ces  vases,  et  le  grand 
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plateau  qui  fut  terminé  l’an  dernier  par  l’artiste,  avaient  pu  figurer  à 
l’Exposition,  ils  eussent  été  classés  au  premier  rang.  C’est  par  ftuloàga 


BÜMIRAUII,  SCULPTl’RR  DK  M.  HÉBERT. 

(Buita  en  bronze  exposé  par  M.  Servant.) 

qu’a  été  exécuté  en  fer  forgé,  ciselé,  damasquiné  et  incrusté,  le  tom¬ 
beau  du  généra)  Prim. 

M.  Dufresne,  de  Paris,  n’est  pas  damasquineur  à  la  façon  de  notre 

48 
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Espagnol;  il  a  des  procédés  h  lui,  procédés  d’épargne  ou  de  placage  que 
nous  n’essayerons  pas  d’expliquer  maintenant,  mais  qui  sont  employés  à 


CA  NDBLADRR  L..UM  XVI,  SR  11  R  O  R  Z  K  DORI 

4 

(  Exposition  de  M.  H-mdabine  ) 


produire  de  charmants  dessins.  Les  armes,  les  boucliers,  les  casques,  |<* 
uires  et  les  plateaux  damasquinés  que  contient  sa  grande  vitrine  «U: 
avenue  Rapp  en  sont  de  tous  points  les  plus  parfaits  morceaux.  M.  Du- 
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fresne,  qui  n’est  pas  un  marchand,  mais  un  artiste  amateur  qui  modèle 
et  cisèle  avec  passion,  se  livre  à  la  statuaire,  à  l’orfèvrerie,  aux  bronzes 
et  aux  bijoux  tout  ensemble.  Son  groupe  d’Hercule  et  d’Hésione  est  d’un 
.  mouvement  puissant,  et  la  grande  coupe  du  plaisir,  coupe  bien  peu 
profonde  pour  satisfaire  à  tous  ceux  qui  en  ont  soif,  est  un  beau  décor. 
La  coupe  du  plaisir  et  les  visées  philosophiques  de  l’inventeur  nous 
pourraient  inciter  à  décrire  aussi  le  colossal  vase  des  ^ivresses  de 
G.  Doré,  qui  est  à  quelques  pas  plus  loin.  Nous  y  renvoyons  le  curieux, 
qui  sera  dédommagé  de  la  recherche  de  ce  rébus  par  le  plaisir  d’y 
admirer  quelques  bien  jolis  morceaux  perdus  dans  la  masse. 

La  Chine  a  des  émaux  cloisonnés,  des  plats,  des  écrans,  des  bols,  des 
brûle-parfums,  des  animaux,  des  vases,  les  uns  nuancés  et  fondus,  les 
autres  criards  et  mal  équilibrés  de  tons  ;  pas  n’était  besoin  d’indiquer 
en  un  catalogue  quels  sont  les  émaux  anciens  et  quels  sont  les  modernes. 
C’est  une  lourde  faute  à  ces  rusés  marchands,  d’avoir  en  leur  bazar  de 
vente  fait  un  tel  mélange,  et,  bien  que  parmi  leurs  bronzes  il  y  ait 
quelques  beaux  spécimens  dignes  d’être  classés  chez  M.  Cernuschi,  leur 
fabrication  actuelle  accuse  une  décadence  qui  est  d’autant  plus  frap¬ 
pante  que  les  bronzes  japonais  sont  rangés  à  côté. 

A  ceux-ci  le  grand  succès  de  l’année;  artistes  et  gens  du  monde  ont 
la  même  passion  pour  les  habiles  ouvriers  de  Kanasawa  et  de  Takaoka. 
C’est  dans  ces  deux  villes  du  Japon  que  sont  les  meilleurs  artisans  du 
bronze,  et,  toute  réserve  faite  de  mœurs,  d’usages,  de  goût  et  d’idéal, 
avouons  que  nous  n’égalons  pas,  dans  l’art  de  fondre  et  de  ciseler,  ces 
inimitables  et  féconds  artistes. 

Je  fais  cette  différence  de  nos  mœurs  et  de  notre  idéal,  parce  que  je 
vois  avec  peine  que  l’admiration  qu’on  professe  pour  les  produits  du 
Japon  nous  porte  peu  à  peu  à  copier  ses  types  et  que  ce  serait  un  grand 
dommage.  Notre  imitation  se  doit  borner  au  décor,  à  certains  grands 
partis  de  couleur,  à  certaines  lois  nouvelles  de  symétrie,  à  certains  alliages 
et  à  certaines  patines,  mais  pas  au  delà. 

De  tous  nos  arts,  avouons  que  celui  du  bronze  a  été  lé  plus  sage.  11  ne 
s’est  pas  jeté  follement  comme  le  meuble,  la  céramique,  l’orfèvrerie  et  les 
papiers  peints  dans  la  copie  servile  des  dessins  japonais.  C’est  seulement 
à  la  monture  des  faïences,  à  l’ornementation  des  lampes  et  de  quelques 
pièces  du  mobilier  qu’on  a  mis  cette  sauce  japonaise  qui  coule  à  flots 
dans  nos  autres  industries.  La  raison  de  cette  froideur  est  dans  1  édu¬ 
cation  du  sculpteur.  L’idéal  pour  lui  est  cette  beauté  grecque,  cette 
perfection  du  type  humain  que  jamais  il  n’atteint,  mais  vers  laquelle  il 
tend  sans  cesse  et  qui,  à  travers  les  modes,  les  styles,  les  capricesles  plus 
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bizarres  et  les  ornementations  lesplus  feuillues,  reparaît  comme  un  rayon 
de  soleil  à  travers  les  nuages.  L’art  japonais  est  l’antipode  de  cette  beauté; 
il  cherche  dans  la  nature,  dans  la  plante,  dans  les  infiniment  petits,  dans 
l’insecte  qui  rampe,  les  éléments  de  ses  dessins.  11  poursuit  l’oiseau  dans 
l’air,  il  copie  les  vastes  horizons  que  coupent  ses  montagnes  coniques.  11 
aime  les  dessins  lavés  de  gris,  de  bleu,  de  rose  tendre;  ses  formes  sont 
estompées,  ses  croquis  inachevés,  le  trait  toujours  est  interrompu  connue 
un  rêve  coupé  parle  réveil.  C’est  par  ces  côtés-là  qu’il  charme  et  captive. 
Mais  le  sculpteur,  lui,  est  invulnérable  à  cette  séduction,  qui  menace 
de  devenir  une  maladie.  On  n’a  pas  eu  raison  de  lui  en  faisant  défiler 
dans  son  atelier  des  chevaux  ramassés  et  poilus,  des  chiens  ronds,  des 
tortues  à  nageoires,  des  dragons  à  trois  griffes,  a  la  tête  flasque,  aux 
dards  aigus.  Les  tigres  menaçants,  noyés  dans  des  vagues  crochues,  n’ont 
pas  constitué  pour  nos  sculpteurs  ornemanistes  un  style  digne  d’étude. 

Ils  ont  eu  raison;  mais,  s’ils  doivent  fuir  l’imitation  des  formes 
exotiques,  c’est  à  eux  qu’il  appartient  de  dérober  le  secret  (fi  s  fontes  à 
cire  perdue,  des  alliages  de  cuivre,  des  placages  d’or,  des  laques  sur 
métal,  des  ciselures  grasses  et  fermes,  des  transparences  d’argent  ’,  (fi  - 
niellures,  des  émaux.  Cette  perfection  de  l’outil,  cette  science  du  métier, 
c’est  à  eux  de  l’allier  au  goût  de  l’artiste,  «à  la  poésie  d’une  forme  idéale. 
Chez  Barbedienne,  il  est  un  fondeur  déjà,  M.  Garnier,  qui  égalé  par  ses 
moulages  sur  nature  les  plus  beaux  échantillons  japonais.  Ses  homards, 
ses  insectes  et  ses  feuilles  sont  aussi  remarquables  dans  leur  jteiit'  S'* 
que  dans  son  ampleur  le  brûle-parfums  japonais  qu’accompagnent  les 
grands  paons  et  les  pigeons.  Les  deux  fondeurs  ont  eu  mêmes  malices, 
et  leurs  bronzes  sans  retouches  ont  été  coulés  d  ans  des  moules,  où  par 
avance  étaient  fixées  les  parties  les  plus  délicates  et  déjà  fondues  d<* 
l’objet  :  pattes,  ailes,  antennes  faites  à  part  se  soudaient  ain<i  dans  la 
masse.  Ce  qu’a  trouvé  Garnier,  le  fondeur,  le  chimiste,  l'émailleur, 
le  ciseleur,  le  trouveront  chacun  en  sa  voie  :  c’est  à  celte  étude  que 
doivent  tendre  de  toute  leur  énergie  nos  fabricants  français. 

L.  FALÏZK  fil». 

Voir  le  plat  d’argent  de  Minoda,  où  certain  poisson  transparaît  dans  la  va  ’nr 
(classe  XXIV  —  n°  2). 
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'est  avancer  aujourd’hui  une  vérité 
devenue  banale,  tant  elle  est  indiscu¬ 
table  pour  la  science  et  démontrée  par 
les  faits,  d’écrire  que  le  mobilier  d’un 
peuple  peut  être  considéré  comme  l’ex¬ 
pression  sincère  et  tangible  de  son 
tempérament  et  de  son  génie  particu¬ 
liers.  Chaque  époque  de  son  existence 
se  trouve  nettement  caractérisée  par  la 
physionomie  originale  des  objets  qu’il 
a  créés  pour  la  satisfaction  de  ses 
besoins,  de  ses  goûts,  de  ses  fantaisies 
et  de  ses  caprices.  Le  sentiment  de  l’harmonie  est  inné  dans  l’homme, 
quel  que  soit  l’état  de  sa  civilisation.  11  aime  à  trouver  partout  un  reflet 
de  sa  personnalité,  et  sa  préoccupation  constante,  autant  en  vertu  de  ce 
sentiment  que  par  instinct  de  domination,  est  de  l’imprimer  profondé¬ 
ment  sur  toutes  choses. 

L’examen  attentif  de  l’art  industriel  et  surtout  du  mobilier  d’un 
peuple  est  donc,  pour  arriver  à  le  connaître  et  à  le  juger  sérieusement, 
un  moyen  aussi  sur  et  aussi  rapide  que  l’étude  de  son  histoire;  et  c’est, 
bien  souvent,  moins  dans  la  conception  de  telle  théorie  sociale  et  poli¬ 
tique,  dans  l’application  de  tel  système  religieux  quedans  les  productions 
artistiques,  dans  la  manière  de  se  vêtir  ou  de  se  loger,  que  l’on  trouve 
des  renseignements  précis  sur  son  caractère  et  son  génie. 

Pour  les  périodes  de  création,  du  Moyen  Age  à  la  Restauration,  les 
analogies  entre  le  mobilier  et  le  caractère  national  sont  évidentes,  et  il 
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serait  facile  d’écrire  des  pages  entières  de  parallèles  piquants  et  curieux 
sur  les  clutycrcs  des  barons  farouches  du  Moyen  \ge,  les  pourpoints 
tailladés  des  gentilshommes  galants  de  la  suite  de  Henri  II,  de  11»  m  i  III, 
et  les  gracieuses  productions  de  la  Renaissance,  sur  les  excentricités  ga¬ 
lantes  de  la  Régence  et  la  fantaisie  mondaine  des  créations. de  ses  artistes 
industriels.  À  partir  de  la  Restauration  on  ne  crée  plus  rien,  on  réédité; 
du  Moyen  Age  on  passe  au  xvtti»  siècle,  amalgamant  tous  les  styles  en 
vertu  d’une  méthode  éclectique  qui  n’a  produit  que  très  rarement  dis 
résultats  sérieux. 

Nous  en  sommes  pour  l’heure  au  Louis  XV  était  Louis  \\T.  par¬ 
courez  avec  attention  la  longue  galerie  du  mobilier  dans  la  sta  tion  fran¬ 
çaise,  vous  n’y  trouverez  guère  que  des  reproductions  et  des  imitations 
des  œuvres  de  ces  deux  époques.  Le  w  siècle,  qui  a  etc  si  fort  a  la  mode 
autrefois  au  temps  du  romantisme,  n’a  coqserve  que  «le  tp*s  rares  fidèles 
Peu  ou  presque  plus  de  ces  lourdes  crédences  en  chêne  brut,  de  c«>  im¬ 
menses  lits  encourtinés,  de  ces  buffets  massifs  et  disgracieux,  où  le  travail 
est  secondaire,  véritables  anachronismes  artistiques  dont  le  moindiv 
défaut  était  de  jurer  effroyablement  avec  le  caractère  de  nos  habitations 
modernes.  S’agit-il  d’une  reconstitution  du  mobilier  d’un  vieux  castel  a 
mâchicoulis,  nous  ne  contestons  point  qu’il  \  ait  quelque  mérite  à  faire 
une  reproduction  réussie;  mais  en  telle  circonstance,  ce  n’est  pour  ainsi 
dire  plus  de  l’art,  mais  de  l’archéologie.  11  ne  suffit  point  d’entass.u 
sculpture  sur  sculpture  pour  faire  de  la  Renaissance  ou  du  Moyen  Age, 
de  surcharger  d’incrustations,  de  bronzes  ciselés,  des  meubles  en  chêne 
ou  en  bois  de  rose,  pour  créer  une  œu\re  «lu  wiir  siè«^e.  L’intuition 
du  sentiment  intime  de  ces  époques  et  la  restitution  de  quelques-unes 
des  qualités  particulières  qui  forment  le  caractère  et  le  charme  de  leurs 
productions  sont  indispensables.  Ce  n’est  qu’à  ces  conditions  que  l’on  fait 
œuvre  d’artiste.  Laissons  donc  les  huches  bardées  de  fer  elles  chnytru 


au  Musée  de  Cluny.  Elles  ne  conviennent  point  à  notre  siècle  d’élégance. 

La  Renaissance  est  encore  fort  cultivée  dans  le  grand  mobilier,  en 
dehors  des  fantaisies  de  luxe,  cabinets,  meubles  à  bibelot*  «pii  appartien¬ 
nent  généralement  â  ce  style.  Mais  la  plupart  de  ceux  qui  s’\  adonnent 
semblent  vouloir  transiger  avec  le  goût  du  jour,  en  s’inspirant  des  mo¬ 
dèles  de  l’école  italienne,  aux  formes  plus  sveltes  et  plus  gracieuses  que 
dans  les  œuvres  de  la  renaissance  flamande  ou  française. 

Pour  corriger  ia  sévérité  du  ton  uniforme  du  chêne,  du  noyci  ou  de 
1  ébène,  ils  jettent  çà  et  là  sur  les  corniches,  sur  les  panneaux  et  les  pi¬ 
lastres,  la  note  gaie  et  lumineuse  d’un  médaillon  en  émail,  d’une  applique 
de  marbre  ou  de  métal.  Mais  la  dominante  est  le  xvnr  siècle  :  les  com- 
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modes  à  marqueterie  de  bois  de  couleur,  les  chiffonniers,  les  bureaux  aux 
bronzes  finement  ciselés  et  dorés,  les  armoires-étagères  aux  vantaux 
décorés  de  porcelaines  galantes,  les  tables  à  laceinturede  bronze  ajourée, 
aux  pieds  sveltes  avec  des  cariatides  de  Clodion  formant  gaine.  L’emploi 
du  bronze  dans  le  meuble  a  pris  une  extension  si  considérable  et  si  carac¬ 
téristique,  qu'à  voir  certaines  exhibitions  on  se  croirait  volontiers  con¬ 
temporain  de  M,ne  de  Pompadour  ou  de  Marie-Antoinette. 

Une  évolution  aussi  nettement  accusée  ne  saurait  être  le  résultat  im¬ 
prévu  d’une  fantaisie  du  hasard  ou  d’un  caprice  inconstant  de  la  mode. 
Elle  doit  correspondre  à  une  évolution  qui  s’est  produite  dans  le  goût  du 
public.  Entre  chaque  branche  de  l'art  il  existe  toujours  une  corrélation 
très  intime;  il  serait  facile  d’en  multiplier  les  exemples.  Pour  encadrer 
les  portraits  de  Van  Loo,  de  Nattier,  de  Covpel,  de  Tocqué  et  de  de  Troy, 
les  fêtes  galantes  et  les  conversations  de  Watteau,  les  faut  dsies  nntlio- 
logiques,  les  bergeries  de  Boucher,  les  baigneuses  de  balconnet,  I* 
bacchantes  de  Clodion,  il  fallait  les  décorations  de  BofIVand.  de  Robert 
de  Cotte,  d’Oppenord,  de  Slodtz,  de  Meissonier,  lis  meubles  à  végéta¬ 
tions  de  bronze  luxuriantes,  ciselées  par  les  Catliei  i  et  les  Civ>cent,  l>s 
cuivres  dorés  se  déroulant  en  guirlandes  capricieuse-,  et  s’accrochant  a 
des  volutes  d’une  fantaisie  audacieuse  :  tout  y  forme  une  harmonie  par¬ 
faite.  Aux  compositions  calmes  et  sévères  de  David,  convenait  le  mobile 1 
rigide  de  Percier  et  de  Fontaine. 

Aujourd’hui  l’art  français  est  entré  dans  une  période  de  transition. 
L’originalité  puissante,  l’esprit  de  novation  audacieuse  fout  defaut,  il 
n’y  a  plus  ni  classiques  purs,  ni  révolutionnaires  irréconciliables; 
l’opportunisme  a  envahi  l’art  comme  il  l’a  fait  de  la  politique,  niai- 
avec  moins  de  succès.  Les  uns  et  les  autres  se  font  des  concessions.  Or 
si  dans  le  commerce  de  la  vie  les  concessions  produisent  l’harmonie, 
en.  art  elles  sont  fatales.  Pour  faire  «le  la  bonne  peinture,  «li  ait  un 
maître,  il  faut  avoir  surtout  l’esprit  «le  parti.  A  cette  peinture  de  pé¬ 
riode  de  transition  nous  paraît  convenir  heureusement  un  art  industriel 
gracieux,  aimable,  lumineux,  plein  dégoût  et  d’esprit,  sans  exagération 
de  formes,  sans  prétention  à  la  grandeur  et  à  la  majesté,  l’art  «lu 
xviit"  siècle  qui,  s’harmonisant  si  agréablement  avec  le-  (ir«  iz<\  les 
Joseph  Vernet,  les  Lagrenée,  les  Fragonard,  les  Jtestout,  etc.,  ne  saurait 
être  disparate  avec  nos  tableaux  de  genre  actuels,  nos  portraits  intimes 
et  nos  paysages.  La  tonalité  joyeuse  des  ors  finement  ciselés,  des  appli¬ 
ques  de  marbres,  des  faïences,  est  la  complémentaire  harmonique  «lu 
coloris  généralement  un  peu  sourd  des  œuvres  de  l’école  actuelle;  et 
1  élégance  des  formes,  la  recherche  des  lignes  droites  finement  détachées 
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nous  paraissent  correspondre  assez  exactement  à  la  manière  qui  domine 
présentement  parmi  nos  artistes.  •  . 

L’absence  d’une  école  bien  caractérisée  avec  des  tendances  uniformes 
ne  nous  permet  guère,  il  est  vrai,  de  définir  d’une  façon  précise,  en 
ce  qui  concerne  la  France,  cette  corrélation  entre  les  productions  de 
l’art  industriel  et  de  l’art  pur.  Les  unes  et  les  autres  se  ressentent  incon¬ 
testablement  de  cet  état  indécis  de  transition,  d'attente  et  de  recherches 
où  ils  se  trouvent  tous  les  deux.  Mais  si  nous  passons  de  la  section  fran¬ 
çaise  à  la  section  anglaise,  cette  corrélation  devient  si  évidente  qu’elle 
frappe  les  visiteurs  les  moins  préoccupés  d’y  apporter  leur  attention. 
Dans  ces  loges  du  groupe  du  mobilier,  si  habilement  arrangées  par  les 
exposants  britanniques  et  qui  donnent,  comme  un  décor  de  théâtre,  une 
vue  en  perspective  d’intérieurs  complètement  décorés,  avec  leurs  dres¬ 
soirs  encombrés  de  poteries  et  de  bibelots,  leurs  fauteuils,  leurs  tables  à 
ouvrage,  leurs  jardinières,  leurs  tentures  et  leurs  tapis;  dans  le  pavillon 
luxueux  du  prince  de  Dalles,  dans  les  cottages  de  l’avenue  des  Nations, 
décorés  par  MM.  Collinson  et  Lock,  Jackson  et  Draham,  partout  enfin 
nous  retrouverons  ces  tonalités  particulières,  qui  ne  p  rm<iUent  pas  d  hé¬ 
siter  un  seul  instant  sur  la  provenance  d’un  tableau  de  l’école  anglaise 
moderne,  et  ce  caractère  d’intimité  et  de  simplicité  dans  le  détail,  qui 
donnent  un  si  grand  charme  et  un  caractère  d'originalitr  si  personnel  aux 
œuvres  de  Millais,  de  Leslie,  de  Walker,  de  Boughton,  de  Morris,  etc. 

Dans  leur  mobilier  comme  dans  leur  peinture,  les  artistes  anglais 
apportent  le  même  tempérament  de  coloristes  délicats  et  b*  même  senti¬ 
ment.  Mais  cette  manière  nouvelle,  que  nou*  pourrions  appeler  une 
révolution  artistique,  a-t-elle  eu  en  industrie  des  conséquences  aussi 
heureuses  et  aussi  importantes  qu’en  art  pur? 

Sans  être  très  complexe  la  question  doit  être  examinée  a  deux  points 
de  vue.  11  est  incontestable  que  la  décoration  intérieure,  la  partie  de 
l’ameublement  qui  incombe  plus  particulièrement  au  tapissier,  a  fait  des 
progrès  sérieux  et  a  obtenu  beaucoup  de’  succès  dans  ces  installations 
d’intérieurs.  Les  tentures  de  tonalités  sobres,  de  nuances  paisibles, 
reposent  agréablement  le  regard.  Les  tons  plus  lumineux  des  rideaux, 
des  étoffes  de  siège,  avivent  ces  nuances,  et  sur  cette  gamme  de  couleurs 
doucement  modulée,  se  détachent  comme  des  variations  légères  1rs 
notes  plus  accentuées  des  crédences  en  noyer  verni,  des  cabinets- 
vitrines  en  acajou,  en  érable  ou  en  citronnier,  des  étagères  décorées  d»* 
faïences  de  Rouen,  de  porcelaines  de  Chine  et  de  bronzes.  Une  aqua¬ 
relle,  un  tableau,  un  émail,  un  plat  persan  ou  hispano-arabe,  disséminés 
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çà  et  là  dans  un  désordre  pittoresque,  rompent  l'uniformité  tonique  de 
la  tapisserie  et  le  tout  forme  une  symphonie  charmante,  pleine  d’une 
saveur  originale;  mais...,  car  il  y  a  fâcheusement  un  mais, cela  ressemble 
trop  souvent  à  du  mobilier  de  théâtre.  Si  le  tapissier  a  réussi  dans 
l’ordonnance  de  cette  installation,  l’ébéniste  fait  souvent  défaut.  Tous 
ces  meubles  grêles,  sans  ornementation,  sans  le  travail  de  l’artiste  qui 
centuple  par  son  talent  la  valeur  de  la  matière,  ressemblent  à  des  bâtis 
d’accessoires.  On  craindrait  de  poser  sur  les  cndenns,.|,  s  buffets  ou  b  s 
étagères  quelque  chose  d’un  peu  lourd,  de  peur  de  les  voir  s’affaisser. 
Une  miss  éthérée  et  diaphane  semble,  seule,  pouvoir  loger  sûrement  dans 
un  intérieur  de  ce  genre. . 

Le  goût  du  bibelot,  qui  a  pris  en  Angleterre  une  extension  plus 
considérable  peut-être  encore  qu’en  .France,  parait  exercer  actuelle¬ 
ment  une  très  grande  influence  sur  l’industrie  du  mobilier.  Le 
salon,  le  boudoir,  la  chambre  à  coucher,  sont  devenus  d«  s  cabinets 
d’antiquaires  et  d’amateurs.  On  ne  voit  partout  que  crédence5!,  armoires- 
vitrines,  étagéres,  bulfetsà  vantaux  vitrés,  consoles,  dressoirs  à  Utois  ou 
quatre  étages,  avec  réduits  et  étagères  en  accotement.*  • 

On  a  exhumé  le  style  anglais  ancien,  dit  de  la  Reine  \nne,  (pii  favoris 
par  ses  dispositions  architectoniques,  dont  le  dressoir  est  la  hase,  cette 
manie  d’exhibition.  Ce  style  depuis  deux  ans  est  devenu  fort  à  la  mode  et 
a  pris  par  delà  la  Manche  les  proportions  de  l'épidémie  de  Moyen  Age  qui 
s’était  produite  chez  nous  après  1S3<>.  On  ne  i  '  \e  que  de  /.’<  inc  t/i/ir  i>, 
et  chacun,  baronnet,  marchand  de  la  cité  ou  simple  cockney,  veut  avoii 
un  salon  en  «style  ancien».  Quelques-unes  de  ces  restitutions  sont'inté- 
ressantes  et  faites  avec  assez  de  goût.  Ainsi  MM.  llrovvn  hères  ont 
exposé  un  meuble  de  ce  genre,  en  ébène,  décoré  de  filets  d’or,  aux 
panneaux  garnis  de  glfices  en  losange,  qui  ne  manque  point  d’un  cer- 
.  tain  caractère;  MM.  Shôolbred,  James  et  G",  un  buffet  de  salle  à  manger 
d’une  heureuse  physionomie;  M.  J.  Lamb,  de  Manchester,  une  vaste 
crédence  en  chêne  brut  avec  ferrures  de  cuivja*,  pleine  de  caractère; 
MM.  Jackson  et  Graham,  un  chambranle  de  cheminée  en  chêne,  avec. 
garniture  de  cuir  de  Gordo’ue  et  plaques  de  faïence  décorée  entourant  le 
foyer,  d’une  exécution  remarquable’.  Mais,  comme  if  arrive  presque  tou*- 
jours,  le  plus  grand  nombre  est  déplorable.  Four  accentuer  le  carac¬ 
tère  local  et  chronologique,  .les  artistes  sont  allés  chercher  les  modèles 
les  plus  archaïques  et  les  plus  compliqués  de  fantaisies  étranges  et  de 
détails  singuliers.  Les  uns,  comme  MM.  Gollinson  et  Lock,  ont  couvert 
les  panneaux  de  leurs  buffets  de  peintures  imitant  les  tapisse  des  histo¬ 
riées,  ou  comme  MM.  Ebbut  de  Croydon  et  Thomas  Hall  d’Iulimbourg,  ont 
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placé  sur  les  fonds  des  galeries,  sur  les  pilastres  et  les  panneaux  de  ' 
leurs  buiïets,  de  véritables  compositions  extraites  des  chroniques  natio¬ 
nales,  qui  donnentà  ces  meubles  la  physionomie  de  retables  du  \i\  siècle. 
D’autres,  renchérissant  encore  sur  leurs  confrères  d’autrefois,' multiplient 
les  réduits,  les  galeries,  superposent  les  étagères  et  installent  volontiers 
sur  le  tout,  sans  prendre  souci  de  l’équilibre  et  des  proportions,  des 
vitrines  à  croisillons  qui  produisent  un  effet  vraiment  stupéfiant.  On  sait 
où  les  Anglais  peuvent  en  arriver  lorsqu’il  leur  prend  fantaisie,  ce  qui 
n’est  point  rare,  de  faire  du  mauvais  goût.  Grâce  à  leur  entente  du 
coloris,  à  leur  habileté  incontestable  à  disposer  harmoniquement  leurs 
bibelots,  ils  atténuent  parfois  les  conséquences  de  ces  aberrations  artis¬ 
tiques  et  parviennent  â  donner  à  leurs  intérieurs  une  physionomie  int< 
cessante;  néanmoins  ce  mobilier  archaïque,  aux  formes  prèles,  sans 
ornements  d’or,  de  bronze  et  de  marbre,  où  le  ciseau  du  sculpteur  n'a 
rien  jeté  qui  attire  vivement  le  regard  et  frappe  l’esprit,  cotte  absence 
dans  les  tentures,  sur  les  parois,  de  tons  éclatants  qui  font  vibrer  la 
lumière,  et  la  nuancent  pour  la  plus  grande  jouissance  de  nos  veux, 
leur  enlèvent  ce  caractère  d’opulence  élégante  et  d  ■  gaieté  robuste  et 
joyeuse  que  présentent  généralement  les  intérieurs  français.  On  y  i  <  qme 
une  atmosphère  de  puritanisme  mélangée  de  naïveté  morbide  et  enfantin»- 
qui  ne  conviendrait  point  à  notre  tempérament  exubérant,  amoureux 
des  contrastes  de  la  lumière  et  des  couleurs. 

Cette  renaissance  du  vieux  style  anglais  ne  peut  être  qu’un  accident. 
L’amour  du  confort,  d’ailleurs,  à  défaut  d’autres  considérations,  ne  Lardera 
certainement  pas  à  le  faire  délaisser.  Ce  n’est  point  impunément  et 
pour  longtemps  que  la  mode  peut  ainsi  s’attaquer  à  un  besoin  matériel 
et  à  une  réputation  qui  est  devenue  pour  un  peuple  une  question 
d’amour-propre  et  une  légende. 

En  dehors  de  ces  productions  spéciales  et  bien  indigènes,  l’expo¬ 
sition  du  mobilier  anglais  contient  d’autres  œuvres  d’un  caractère  moins 
national  qui  doivent  cependant  être  signalées  pour  leur  mérite  d’exécu¬ 
tion  :  ce  sont  un  buffet  Louis  XV  à  garnitures  de  bronze,  avec  panneaux  de 
milieu  en  marqueterie  représentant  un  sujet  héroïque,  et  deux  cabinets 
de  boule,  de  MM.  Mellier  et  C'%  travail  purement  français,  remarquable 
d’ailleurs  ;  dans  la  logé  de  MM.  Johnstone,  Jeanes  et  C"  ,  de  Londres,  un 
cabinet  en  bois  de  citronnier  avec  marqueterie,  dit  style  Adams,  dont  l'art 
français  pourrait,  croyons- nous,  revendiquer  loyalement  la  propriété;  un 
mobilier  de  chambre  à  coucher  dans  le  même  style  avec  tentures  satin 
bleu  clair,  de  MM.  Holland  et  fils,  qui  plaît  fort  par  la  finesse  et  la  grâce 
de  sa  décoration.  Cette  chambre  à  coucher  a  été  achetée  tout  entière  par 
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sir  Richard  Wallace.  Ce  choix  est  un  excellent  certificat  de  bon  goût. 
Mais  l’attraction  de  la  section  britannique  est  incontestablement  la  très 
curieuse  collection  de  MM.  Jackson  et  Graliam.  Elle  se  compose  d’un 
cabinet  en  buis  avec  incrustations  en  bois  et  ivoire,  d’un  chambranle  de 
cheminée  avec  miroir,  pendule  et  candélabre,  exécutés  en  un  travail 
analogue,  d’un  cabinet  en  ébène  et  ivoire,  d’un  autre  en  bois  de  sandal 
avec  incrustations  d’ivoire  et  de  bois  variés,  et  de  divers  autres  petits 
meubles  analogues.  Leur  auteur,  M.  Graham,  est  parvenu  à  produire  de 
véritables  chefs-d’œuvre  qui  peuvent  soutenir  la  comparaison  avec  ce 
que  les  plus  célèbres  inlarsiatori  italiens,  les  maîtres  du  genre,  ont  laissé 
de  plus  remarquable.  L’on  ne  sait  ce  que  l’on  doit  plus  admirer  de  la 
patience  invraisemblable  de  l’artiste,  de  son  habileté  prodigieuse  ou  de 
son  goût  exquis.  Ces  meubles  sont  de  véritables  merveilles,  non  seule¬ 
ment  comme  travail  spécial  alla  ccrtosn,  mais  au  point  de  vue  architec¬ 
tonique  et  décoratif.  M.  Graham,  dont  le  lot  est  assez  brillant,  il  est  vrai, 
pour  suffire  à  satisfaire  un  amour-propre,  ne  fait  loyalement  point 
mystère  que  l’honneur  de  leur  composition  revient  tout  entier  à  un 
artiste  français.  Ils  sont  conçus  dans  un  style  néo-grec  que  nous  appel¬ 
lerons  flamboyant,  avec  décoration  empruntée  à  la  fiore  de  l’art  indou.  La 
description  détaillée  de  chaque  meuble  serait  trop  longue  pour  que 
nous  puissions  songer  à  l’entreprendre.  Le  travail  de  marqueterie  est 
arrivé  à  une  telle  perfection  que  l’on  en  peut  examiner  attentivement  à 
la  loupe  chaque  partie,  sans  parvenir  à  surprendre  le  moindre  interstice, 
le  défaut  le  plus  imperceptible.  La  miniature  ne  donnerait  point  de 
lignes  plus  précises  et  plus  délicatement  ténues.  Ce  n’est  plus  de  l’ébé- 
nisterie,  mais  de  la  joaillerie.  La  gradation  des  couleurs  qui  n’est  obte¬ 
nue  que  par  la  juxtaposition  des  nuances  de  bois  divers  est  irréprochable.. 
Qu’il  s’agisse  d’une  colonne,  d'un  pilastre  à  cannelures,  d’une  volute,  d’une 
anse  d’amphore  ou  d’une  branche  de  flambeaux,  rien  n’est  à  cet  artiste 
prodigieux  obstacle  insurmontable.  11  conserve  à  chaque  partie  de  l’archi¬ 
tecture  sa  sveltesse,  sa  légèreté  et  sa  forme  gracieusement  capricieuse. 

11  y  a  loin  des  meubles  en  marqueterie  exposés  par  MM.  Jackson  et 
Graham,  aux  produits  du  même  genre  exposés  par  les  intarsiatori  delà 
section  italienne.  Si  le  travail,  dans  les  cabinets  de  M.  Brambilla,  pré¬ 
sente  quelque  mérite,  le  mauvais  goût  du  style,  l’absence  d’harmonie 
dans  les  tons  leur  enleve  toute  valeur  artistique.  Les  meubles  avec 
incrustations  d’ivoire  ne  sont  guère  plus  réussis,  sauf  quelques  œuvres 
de  M.  Battista  Gatti,  de  Rome,  d’une  décoration  sobre  et  élégante. 

Quant  à  la  marqueterie  de  Florence,  il  est  convenable  de  n’en  point 
parler.  Ce  qui  autrefois  avait  le  caractère  d’un  art  n’est  plus  aujourd’hui 
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que  du  métier  banal.  Lorsque  l’on  en  est  arrivé  à  ne  plus  trouver 
d’autres  éléments  de  décoration  que  la  reproduction  en  trompe-l’œil 
d’objets  d'une  vulgarité  complète,  tels  que  jeu  de  cartes,  dominos  ou 
pipes,  etc.,  ce  n’est  même  plus  de  la  décadence;  on  doit  passer  rapi¬ 
dement.  Hélas!  c’est  pour  tomber  de  Charybde  en  Scylla.  L’autre  côté  de 
la  galerie  italienne  alïectée  au  mobilier  nous  offre  des  guéridons  et  des 
canapés  formés  de  cornes  de  bœuf  romains,  qui  font  sourire  plus  d’un 
visiteur,  des  torchères  d’un  rococo  exhilarant,  des  cabinets  Renaissance 
où  la  fantaisie  la  plus  impertinente  a  entassé  des  extravagance^  vérita¬ 
blement  ridicules.  Nous  fuyons  :  la  courtoisie  et  notre  rôle  d’hôtes,  qui 
nous  ont  engagé  â  ne  point  parler  de  nos  artistes  avant  de  nous  être 
occupé  spécialement  de  ceux  de  l’étranger,  commandent  d’être  indul¬ 
gents.  Notre  tâche,  nous  le  regrettons,  est  légère  dans  ces  parages.  En 
dehors  de  l’Angleterre  et  de  l’Italie,  le  contingent  du  mobilier  d’art 
étranger  est  bien  restreint.  Nous  n’avons  guère  à  signaler  dans  les 
autres  sections,  comme  intéressant  par  le  mérite  de  leur  exécution  et 
par  leur  originalité  particulière,  qu’un  bahut  de  salle  à  manger  «le 
style  russe  du  xvie  siècle  exposé  par  M.  Lewite,  de  Moscou,  un  buffet 
dans  le  style  de  la  Renaissance  flamande  en  ébène,  par  M.  Snyers-Ranc 
(Belgique),  et  un  buffet  du  xvr  siècle  d’une  pittoresque  physionomie, 
par  M.  Briot,  du  même  pays.  L’Espagne,  le  Portugal,  les  Etats-Unis,  le 
Danemark  et  la  Hollande  n’ont  rien  envoyé  qui  puiss  •  attirer  l’attention 
des  amateurs. 

Par  contre,  les  quelques  meubles  exposés  par  les  Chinois  piquent 
vivement  la  curiosité  des  amateurs.  Il  ne  faut  point  demander  aux  artistes 
de  ce  pays  de  l’élégance  dans  les  formes  et  de  la  proportion  dans  les 
dispositions  architectoniques  de  leur  mobilier.  Ces  artistes  n’entendent 
point  l’art  à  notre  façon;  ils  ont  une  esthétique  toute  particulière.  Le 
luxe  des  détails,  l’amoncellement  pittoresque  des  fantaisies,  où  leur  ima¬ 
gination  capricieuse  peut  se  donner  libre  carrière,  les  préoccupent  presque 
exclusivement.  Sans  avoir  souci  des  lois  de  la  statique  et  des  néces¬ 
sités  de  la  vraisemblance,  ils  évideront  à  jour  une  colonne  supportant  un 
fronton  écrasant,  pour  avoir  le  plaisir  d’y  loger  tout  un  monde  fantas¬ 
tique.  Ils  imagineront  des  lits  en  forme  de  jonque,  recouverts  de  voûtes 
en  lamelles  de  bois  finement  découpées  et  incrustées  d’ivoire  et  de  laque, 
sous  lesquelles  on  ne  pourra  pénétrer  qu’en  se  courbant  péniblement. 
La  question  du  confort,  de  l'utilité  pratique  leur  importe  peu.  Ils  au¬ 
ront  entassé  sculptures  sur  sculptures,  exécuté  mille  tours  de  force  sur¬ 
prenants,  opéré  de  véritables  miracles  de  patience  et  d’équilibre,  et  leur 
œuvre  étrange  leur  paraîtra  excellente.  Nous  n’y  contredirons  point,  en 
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nous  inspirant  de  leur  point  de  vue.  Il  est  évident  que  ces  sculptures 
sont  vraiment  merveilleuses  d’audace,  de  caprice  et  de  fantaisie.  Il  y  a 
là  une  débauche  de  talent,  d’imagination,  qui  touche  presque  au  génie. 
Mais  il  serait  imprudent  pour  nos  artistes  de  s’en  inspirer  et  de  cher¬ 
cher  à  y  puiser  pour  leurs  œuvres  un  élément  d’originalité.  Dans  ces 
conditions  particulières,  l’art  est  comme  une  plante  exotique  :  il  perd  à 
être  transporté  hors  du  climat  où  il  est  né,  tout  son  parfum  et  toute  sa 


COPPBB  *  BIJOUX. 

(Uxpositioa  do  M.  Fourdinois.) 


saveur.  Il  ne  se  rattache,  d’ailleurs,  au  nôtre  par  aucun  principe  qui 
puisse  leur  servir  de  point  de  relation.  Que  le  succès  justifié  qu’ont 
obtenu  chez  nous  les  adaptations  d’une  autre  branche  de  l’art  industriel 
de  l’extrême  Orient,  laquelle  convient  mieux  au  caractère  de  notre  art 
similaire,  ne  tente  point  nos  artistes.  Leur  œuvre  est  supérieure  :  ils 
ne  doivent  point  aspirer  à  descendre. 

Sans  avoir  suivi  la  progression  considérable  de  certaines  industries 
françaises,  notre  industrie  du  mobilier  d’art  se  maintient  à  un  niveau 
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satisfaisant,  et  son  exposition  au  palais  du  Champ  de  Mars  n’est  pM;nl 
sensiblement  inférieure  à  celle  du  grand  concours  international  de  I  S07 
où  elle  fit  si  profondément  sensation.  Nos  grands  fabricants,  qui  depuis 
si  longtemps  soutiennent  avec  tant  d’éclat  la  renommée  universelle  de 
la  corporation  parisienne,  ont  exposé  des  œuvres  remarquables,  lies 
concurrents  ont  surgi,  apportant  dans  la  lutte,  avec  un  esprit  nouveau 
un  nouvel  élément  d’émulation,  qui  a  produit  déjà  d’excellents  résultats 

L’exposition  de  M.  Fourdinois  est  l’une  des  plus  complètes  et  des 
plus  variées  de  la  section  française.  Elle  comprend  deux  vastes  portes 
de  bibliothèque  à  deux  vantaux.  L’une,  de  style  grec,  en  bois  de  cou¬ 
leurs  variées,  chêne,  acajou,  ébène,  etc.,  est  ornée  sur  les  panneaux,  à 
hauteur  d’homme,  de  médaillons  en  buis,  représentant  une  Minerxeet 
un  Apollon,  la  tête  couronnée  de  branches  d’olivier  et  de  laurier.  Dans  le 
fronton,  une  figure  couchée,  sculptée  en  haut-relief,  personnifie  l’Étude. 
Cette  porte,  que  nous  reproduisons,  est  conçue  dans  un  excellent  sen¬ 
timent  décoratif.  L’autre  porte,  dont  le  dessin  a  été  fourni  à  M.  Fourdinois 
parM.  Paul  Sédille,  est  en  noyer  poli,  avec  chambranle  en  chêne,  frise 
en  marqueterie  et  moulures  en  marbre  rouge  antique.  Sur  les  panneaux 
sont  des  bas-reliefs  en  bronze,  modelés  par  M.  Vilar  et  symbolisant  les 
ai ts .  au— dessus,  deux  médaillons  en  émail,  superbes,  de  dimensions  | > •  i 
communes,  exécutés  par  M.  llippolyte  Rousselle,  un  de  nos  plus  habil<*-s 
artistes  en  ce  genre,  représentent  Minerve  et  Vpollon.  De  chaque  côté  de 
l’entablement  se  dressent  deux  chimères,  se  terminant  en  xolutes  or¬ 
nées.  Au  milieu  de  la  frise  est  un  cartouche.  Cette  porte  est  d’un  <  u  ac- 
tèi e  très  monumental.  L  ornementation ,  pleine  de  couleur,  corrige  ce 
que  l’architecture  peut  avoir  de  trop  sévère  et  d’un  peu  lourd.  L’éclat 
vigoureux  des  émaux  de  M.  Rotusêlie,  l*  >  t ' >11^  <  li.iuds  et  lumineux  itm 
bas— reliefs  de  bronze,  se  mariant  très  harmonieusement  avec  ceux  du 
maibre  îouge,  jettent  sur  ce  fond  sombre  de  chêne  et  de  noyer  une  note 
de  gaieté  du  plus  superbe  effet  et  donnent  à  l’ensemble  une  physionomie 
particulière  d’opulence  et  de  grandeur.  Dans  cette  création,  M.  Sédille 
a  fait  une  œuxie  oiiginale  et  tr<‘>  p*  r-(  >n  1 1  <  1 J  *  > .  A  <  ôté  de  <  Ue  p 
tiouve  une  ioit  belle  bibliothèque  moderne  en  chêne,  à  trois  portes,  avec 
inciustations  de  cuivie  et  d  étain  et  encadrement  en  acier  et  cuivre  polis. 
Des  émaux  délicatement  exécutés  décorent  d’une  manière  très  pittoresque 
le  coi  ps  du  bas,  à  panneaux  pleins.  Des  colonnes  en  chêne,  cannelées  et 
incrustées  de  cuivre,  avec  chapiteaux,  sculptées  très  finement,  accom¬ 
pagnent  le  corps  du  haut,  à  glaces.  L’intérieur  est  garni  de  velours  de 
soie  grenat. 

Une  table  Renaissance  en  chêne  de  teinte  pâle,  aux  marqueteries  de 
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bois,  supportée  par  quatre  cariatides  reposant  sur  une  entre-jambe  à 
galerie  transversale,  avec  colonnes  tournées  et  sculptées;  une  console 
Louis  XVI  en  bois  sculpté  doré,  à  huit  pieds  accouplés  et  reliés  par  des 
guirlandes  de  fleurs  et  dont  le  dessus  est  en  marbre  statuaire,  sont  très 
goûtées  des  amateurs.  Tout  en  admirant  fort  un  petit  meuble-coffre  for¬ 
mant  bureau,  en  bois  de  satiné,  pour  la  richesse  de  sa  décoration,  qui 
comprend  des  ornements  en  argent  ciselé  et  incrusté,  des  colonnes  en 
bronze,  en  lapis-lazuli,  supportant  des  statuettes  en  ivoire,  des  incrusta¬ 
tions  de  même  matière,  des  émaux-miniatures,  nous  faisons  quelques 
réserves  sur  le  mérite  artistique  de  sa  composition.  Les  tons  variés 
des  nombreuses  matières  employées  ne  s’harmonisent  point  toujours 
assez  et  la  disposition  architectonique  n’a  point  dans  tous  ses  détails 
l'élégance  qu’impose  la  nature  d’un  meuble  de  ce  genre.  Néanmoin? 
nous  devons  reconnaître  qu’il  y  a  là  un  effort  d’imagination  et  une  re¬ 
cherche  de  la  perfection  dans  le  travail,  qui  donnent  à  ce  coffre  à  bijoux 
un  grand  intérêt  et  une  rare  valeur.  M.  Fourdinois  a  exposé  en  outre 
un  meuble-cabinet  Renaissance  qui  a  déjà  figuré  à  l’Exposition  de  1807, 
un  meuble  Louis  XVI  et  une  petite  table  même  style  qui  sont  des  copies 
d’œuvres  anciennes,  à  quelques  détails  près.  Nous  n’avons  donc  pas  à 
nous  en  occuper.  Une  magnifique  gaine-lampadaire  Louis  XVI,  en  marbre 
bleu  turquin  et  bronze  doré,  surmontée  d’un  buste  de  femme  ailée  en 
marbre  blanc  statuaire,  sur  la  tète  de  laquelle  repose  une  lampe  en 
bronze  ciselé  et  doré,  œuvre  de  grand  style  et  d’un  très  beau  travail; 
une  torchère  Renaissance  en  bois  sculpté  blanc  et  noir,  formée  de  trois 
chimères  réunies  par  des  ornements  et  surmontant  un  fût  de  colonne,  et 
sur  le  chapiteau  de  laquelle  est  monté  un  bouquet  de  lumière;  une  tor¬ 
chère  Louis  \\1,  également  en  bois  sculpté  doré  et  blanc,  formant 
presque  pendant,  complètent  la  série  des  meubles  importants  qui 
garnissent  la  loge  remarquable  de  M.  Fourdinois. 

Tout  près  de  M.  Fourdinois  se  trouve  l’élégante  exposition  de 
M.  Sauvresy,  dont  nous  reproduisons  ici  l’une  des  meilleures  œuvres, 
et,  en  face,  M.  Grohé  a  exposé  une  série  de  ces  meubles  de  haut  goût  et 
d’exécution  admirable  qui  ont  établi  sur  des  bases  si  solides  sa  réputa¬ 
tion  artistique.  Le  plus  remarquable  est  un  buffet  à  deux  corps,  décoré 
de  bronzes  ciselés  dont  le  travail  rappelle  la  belle  époque  du  xvnr  siècle. 
La  décoration  est  conçue  dans  la  manière  de  Cauvet.  Sur  la  pièce  de  face, 
un  arc  de  flèche  distendu,  enguirlandé  de  fleurs  et  dont  le  centre  forme 
poignée;  latéralement,  des  branches  de  pampre;  sur  le  panneau  du  corps 
supérieur,  un  masque  de  nymphe  sur  mascaron,  d  où  se  déploient  des 
draperies  qui  vont  s’accrocher  aux  angles  ;  sur  le  panneau  du  corps 
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inférieur,  deux  nymphes  vues  de  dos,  se  terminant  en  volutes  qui  dé¬ 
crivent  des  arabesques  très  gracieuses  et  viennent  s'enrouler  au-dessus 
de  leurs  tètes  dans  les  supports  et  les  anses  d’un  brûle-parfums  for¬ 
mant  le  centre  de  la  composition:  sur  l’entablement,  un  carquois  et  des 
flèches  enguirlandés  ;  aux  angles  du  meuble  à  pans  coupes,  d«  <  amphon  s 
sur  une  branche  terminée  en  feuilles  d’acanthe  recouvrant  des  pieds- 
griffes.  La  composition  est  charmante;  mais  elle  gagnerait  à  être  moins 
touffue.  «  Mon  ami,  disait  un  jour  Gros  à  un  de  ses  élèves,  prends  garde 
à  ne  pas  mettre  trop  de  détails,  parce  que  si  tu  en  mets  trop,  il  n’v  en 
aura  plus  assez.  »  Nous  soumettons  cette  pensée  aussi  juste  qu’original.- 
aux  méditations  de  M.  Grohé.  Nous  pourrions  lui  chercher  querelle  à 
propos  des  gaines  trop  grêles  des  cariatides  et  de  la  combinaison  de  la 
décoration  des  angles;  mais  ces  erreurs  légères  disparaissent  devant  la 
perfection  du  travail,  qui  atteint  ce  degré  où  la  ciselure  devient  véritable¬ 
ment  du  grand  art.  Comme  nous  l’avons  déjà  dit,  la  caractéristique  de 
l’exposition  actuelle  est  la  généralisation  de  l’emploi  du  bronze  dat  -  h- 
mobilier.  Notre  collaborateur  M.  Falize  fds  a  trait,  de  celt-  impôt  oit. 
question  du  bronze  d’ameublement,  spécialement  et  avec  beaucoup  plus 
de  compétence  que  nous  ne  le  pourrions  faire  nou>-mmnc.  Nos  industriels 
tirent  le  plus  heureux  parti  de  l’habileté  vraiment  extraordinaire  de  nos 
artistes  ciseleurs,  et  leur  exposition  nous  présente,  des  pièces  qm*  l’on 
peut,  sans  exagération,  comparer  aux  plus  intéressantes  productions  des 
grands  artistes  du  x\nr  siècle.  La  table  Louis  \Y1.  iU  <.  Quatre  .Saisons, 
tout  en  bronze  doré  mat  et  au  feu,  de  M.  Ilenn  basson,  n’est-elle  point 
un  pur  chef-d’œuvre  de  ciselure?  La  reproduction  du  grand  bureau 
Louis  XV  du  Louvre  n’égale-t-elle  point  l’original  pour  la  délicatesse  et 
le  fini  du  travail?  L’exposition  de  M.  Grohé  contient  encore  un  bureau 
Louis  XV,  de  très  beau  style,  une  armoire  en  marqueterie,  une  pci  in¬ 
commode  Louis  XV  en  marqueterie  de  bois  de  couleur,  représentant  des 
attributs  idylliques,  avec  des  bronzes  fort  beaux. 

M.  Henry  Dasson  n’a  envoyé  qu’un  nombre  restreint  de  pièces  au  Champ 
de  Mars;  mais  sa  loge  étroite  ne  contient  que  des  œuvres  hors  ligne. 
En  outre  du  bureau  Louis  XV,  vendu  à  lady  Ashburton,  et  de  la  petite 
table  des  Quatre  Saisons,  acquise  par  lord  Dudle\  et  dont  M.  Fali/e  lils  a 
parlé  dans  le  dernier  numéro  de  la  Gazette ,  nous  signalerons  entre  autres 
pièces  un  petit  bureau  Louis  \YI  à  cylindre,  garni  d’une  plaque  de  laque 
du  Japon  très  ancienne,  de  la  plus  rare  beauté;  une  pendule  Louis  \YI, 
composée  de  trois  figures  femmes  supportant  une  boule  sphérique  à 
cercles  tournants,  sur  socle  en  vieille  brèche,  et  une  magnifique  cheminée 
Louis  XVI  en  marbre  bleu  turquin,  avec  cariatides  en  marbre  blanc  et  bas- 
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relief  de  la  même  matière,  représentant  des  Amours  accroupis  devant  un 
feu  ou  se  livrant  à  des  jeux  pour  se  réchauffer.  La  frise  est  ornée  de  cuivres, 
ciselés,  dorés  au  feu,  figurant  des  attributs  de  la  saison  d'hiver,  et  de  vases 
avec  décors  d’ Amours  dansant.  Nouveau  venu  dans  la  carrière  industrielle, 
M.  Henry  Basson  s’est  rapidement  créé,  par  la  perfection  de  ses  œuvres, 
une  très  haute  situation  à  laquelle  nous  applaudissons  chaleureusement. 

Si  la  ciselure  sur  métaux  a  fait  de  grands  progrès,  la  sculpture  sur 
bois  n’est  point  restée  en  arrière.  Nous  trouvons  dans  l’exposition  de 
M.  Beurdeley  des  œuvres  qui  ne  le  cèdent  en  rien,  par  le  fini  du  travail, 
la  délicatesse  de  l’exécution,  aux  plus  belles  choses  que  nous  présentent 
MSI.  Grohé,  Fourdinois,  Sauvrezy,  Henry  Basson,  etc.  La  table  en  buis 
style  Louis  \VI  peut  être  placée  à  côté  de  la  table  des  (huître  Saisons  ;  elle 
ne  souffrira  point  de  la  comparaison.  L’une  et  l’autre  sont  de  véritables 
bijoux.  La  décoration  de  la  ceinture  de  la  table  de  M.  Beurdeley,  com¬ 
plètement  ajourée,  représente  au  centre  deux  Amours,  dont  l’un  joue  de 
la  lyre,  pendant  que  son  compagnon  l’écoute  attentivement.  L'es  Amours 
se  terminent  en  volutes  dont  les  rinceaux  courent  sur  le  panneau,  au 
milieu  de  fleurs  d’églantier,  de  marguerites  et  de  roses,  qui  forment  les 
points  solides,  et  d’une  guirlande  de  lierre.  L’entre-jambe  à  galerie 
transversale  est  formé  fort  originalement  de  branches  de  lyres  accou¬ 
plées,  dont  le  tympan,  une  carapace  de  tortue,  est  surmonté  d’ \mours 
jouant.  Tout  cela  est  si  léger,  si  délicat  qu'une  vitrine  pour  l’abriter  ne 
serait  pas  inutile.  M.  Jules  Jacquemart  grave  ce  meuble  pour  la  ( • 
c’est  dire  en  quelle  estime  on  peut  le  tenir. 

Cette  table  est  accompagnée  d'un  panneau  pour  baronmtre-thermo- 
mèlre,  composé  dans  le  même  style  et  exécuté  avec  la  même  perfection. 

«  Ayant,  nous  écrit  M.  Beurdeley,  à  placer  sur  le  même  plan  deux 
instruments  destinés  à  indiquer  l’état  de  l’atmosphère  au  point  de  vue 
de  la  pression  de  l’air  et  de  la  température,  j’ai  essayé  de  symboliser 
les  phénomènes  qui  produisent  ou  accompagnent  toute  variation  atmo¬ 
sphérique  à  ce  double  point  de  vue.  Le  baromètre,  marquant  la  pression 
de  l’atmosphère,  a  été  placé  au  milieu  des  nuages.  Les  influences  qui 
agissent  sur  la  température  sont  symbolisées  par  un  Amour  souillant  Mu¬ 
le  thermomètre.  Lue  tête  de  soleil,  un  Amour  portant  le  flambeau  de  la 
nuit,  des  guirlandes  de  fleurs  et  des  cornes  d’abondance,  chargées,  l’une 
de  fruits,  l’autre  de  pommes  de  pin  enflammées,  encadrent  le  sujet  prin¬ 
cipal  et  expriment  le  jour,  la  nuit,  les  saisons,  tandis  qu’à  la  base 
deux  colombes  se  becquetant  donnent  la  raison  d’être  de  toute  chose,  la 
vie.  L’exécution  de  ce  travail  n’a  pas  demandé  moins  d’une  année  entière. 
Trois  artistes  ont  travaillé  pendant  plus  de  deux  mois  à  la  maquette 
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seule.  Cinq  sculpteurs  l’ont  traduit  en  bois  après  huit  mois  d’un  travail 
continu.  » 

La  composition,  tout  en  s’inspirant  des  dessins  laissés  par  les  artistes 
décorateurs  du  xvnr  siècle,  reste  originale  et  convient  heureusement 
à  la  destination  du  panneau  qu’elle  décore.  Il  y  avait  là  une  difficulté 
sérieuse  à  mélanger  de  la  fantaisie  avec  des  instruments  de  précision, 
sans  tomber  dans  le  poncif  et  dans  le  précieux.  Elle  a  été  vaincue  fort 
habilement.  Un  meuble  à  trois  corps  en  noyer  dans  le  style  de  la  Renais¬ 
sance  dijonnaise  complète  la  série  des  ouvrages  en  bois  sculpté  exposés 
par  M.  Beurdeley.  L’exécution  de  ce  meuble  le  rend  digne  de  figurer  à 
côté  des  deux  œuvres  admirables  dont  nous  venons  de  parler.  En  s’inspi¬ 
rant  de  ce  genre  ancien  si  intéressant,  M.  Beurdeley  a  réussi  à  en  res¬ 
tituer  avec  beaucoup  de  goût  les  qualités  qui  en  font  le  charme  parti¬ 
culier  :  la  fantaisie  et  le  pittoresque.  Nous  signalerons  encore  parmi  les 
principaux  meubles  de  divers  genres  sortis  des  ateliers  de  cet  artiste  : 
une  garniture  de  cheminée  de  grand  style,  un  meuble  en  hauteur 
en  bois  d’amarante,  à  panneaux  de  marqueterie  de  bois,  enrichis  de 
bronzes  dorés  genre  Delafosse,  un  cabinet  en  ébène  enrichi  de  bronzes 
dorés  au  mat,  avec  cariatides  portant  sur  la  tête  des  paniers  remplis  de 
fleurs,  dont  la  ciselure  est  très  fine,  et  deux  grandes  torchères  avec  figures 
de  marbre  blanc  représentant  l’une  le  Printemps  et  l’autre  l'Automne, 
montées  sur  gaine  de  marbre  bleu  turquin  que  supportent  trois  consoles 
fixées  sur  plateau  de  marbre  de  même  couleur.  Le  bouquet  de  lumière  est 
formé  d’un  thyrse  cniacé  de  rubans;  et  autour  de  la  gaine  s’enroulent,  en 
s’échappant  des  plis  de  la  robe,  des  guirlandes  de  fleurs  et  des  pampres. 
Ces  figures,  dont  le  masque  rieur  et  gracieux  rappelle  les  créations  char¬ 
mantes  de  Clodion,  sont  superbes.  L’eau-forte  délicate  et  colorée  de 
M.  Lalauze,  qui  accompagne  ces  lignes,  reproduit  l’une  de  ces  torchères. 

M.  Beurdeley  maintient  la  haute  renommée  de  la  maison  fondée  par 
son  père.  Il  a  su  lui  donner  un  nouvel  éclat  par  son  esprit  d’initiative, 
son  goût  éclairé  et  en  s’entourant  de  collaborateurs  habiles  dont  les  noms 
doivent  être  associés  au  sien  dans  ce  témoignage  sincère  d’admiration  : 
MM.  Besse,  Rougelet  et  Bochot. 

Parmi  les  industriels  qui  s’adonnent  particulièrement  au  mobilier 
dans  lequel  le  bronze  ciselé  forme  l’élément  principal  de  la  décoration, 
nous  devons  mentionner  encore  MM.  Guéret  jeune  et  Cie,  qui  ont  exposé 
entre  autres  choses  un  lit  Louis  XVI,  très  remarquable  par  le  bon  goût  et 
la  richesse  de  ses  ornements;  M.  Sonnani,  dont  les  œuvres  exécutées 
avec  beaucoup  d’habileté  laissent  malheureusement  à  désirer  un  peu  au 
point  de  vue  de  l’élégance  ;  M.  Raulin  fils,  qui  sait  tirer  un  parti  excel- 
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lent  de  l’emploi  des  laques  qu’il  fabrique  très  habilement  lui-même  ;  et 
MM.  Pelcot  et  Louveau,  dont  les  bureaux  Louis  \ VI  en  bois  noir  avec 
appliques  de  porcelaines  galantes  et  bronzes  dorés  sont  fort  jolis.  Le 
grand  cabinet  Renaissance  en  ébène,  décoré  de  sculptures,  marqueterie 
et  émaux  de  Mayer,  exposé  par  eux,  est  une  tentative  intéressante,  mais 
qui  est  loin  de  donner  les  résultats  que  pouvait  leur  faire  espérer  lr  travai 
considérable  dépensé  dans  ce  meuble.  Il  manque  de  proportions  et  d’har¬ 
monie  dans  les  tons.  MM.  Hunsinger  et  Wagner  ont  droit  a  être  Men¬ 
tionnés  comme  intarsiatori ;  leur  grand  cabinet  d’ébène  incrust.  d’ivoire, 
avec  panneaux  représentant  des  scènes  de  l’histoire  de  France,  *  >t  supé¬ 
rieur  à  tout  ce  qui  est  exposé  en  ce  genre  dans  la  section  italienne. 

Les  meubles  appartenant  au  style  de  la  Renaissance  ont  toujours  de 
fidèles  et  habiles  imitateurs  et  copistes  dans  MM.  Drounrd  et  La  pierre; 
mais  combien  nous  préférons  à  leurs  produits  les  créations  de  NI.  Blun- 
qui,  de  Marseille.  Tout  en  leur  conservant  avec  un  soin  religieux  1<>  ca¬ 
ractères  particuliers  du  style  de  la  meilleure  période  de  cette  grand, 
époque  artistique,  la  pureté  de  lignes,  la  sobriété  de  détails  et  la  svel¬ 
tesse  des  proportions,  M.  Rlanqui  a  su  leur  apporter,  par  des  disposi¬ 
tions  nouvelles,  par  l’emploi  d’une  décoration  spéciale  pleine  de  cachet 
moderne,  un  élément  nouveau  d’intérêt.  Son  petit  meuble  à  deux  corps 
est  un  chef-d’œuvre  de  bon  goût  et  d’élégance.  1>  s  plaques  de  marbre 
veiné  noir  et  blanc  et  des  incrustations  d’ébène  forment  sur  le  bois  mat 
du  noyer  des  oppositions  de  tons  très  heureuses,  qui  éclairent  et  font  res¬ 
sortir  les  fins  bas-reliefs  de  bois  sculpté,  —  Diane  et  Endytnion ,  —  dont 
les  panneaux  sont  décorés,  lu  buffet  droit  à  un  vantail  n’est  pas  moins 
réussi;  mais  la  pièce  capitale  de  l’exposition  de  cet  artiste  e  t  un  grand 
buffet  à  deux  corps  en  chêne,  style  Renaissance.  La  délicatesse  du  tra¬ 
vail,  l’habileté  de  l’exécution  égalent  l’opulence  de  la  forme  et  la  simpli¬ 
cité  grandiose  delà  conception  architectonique.  L’est  imposant  suis  être 
sévère,  gracieux  et  élégant,  de  bon  ton,  précieux  par  la  valeur  artistique 
et  pratique,  par  la  solidité  de  la  construction  et  l’aménagement  intel¬ 
ligent  de  toutes  les  parties.  Le  meuble  entier  réunit  donc  ainsi  toute-» 
les  conditions  que  Ton  doit  exiger  d’une  ouvre  sérieuse  et  complète. 

M.  Lippmann  s’est  créé  une  spécialité  intéressante  et  fort  lucrative, 
paraît-il.  11  fait  du  vieux-neuf  avec  succès.  Nul  mieux  que  lui  if  excelle 
à  restituer  un  meuble  Louis  XV,  avec  des  peintures  galantes  de  Boucher, 
de  Natoire,  de  Lancret,  etc.,  au  choix  de  l’amateur,  enfumées  et  jaunies 
à  point;  à  recouvrir  un  petit  bonheur  du  jour  de  cet  adorable  vernis  de 
Martin,  si  peu  commun  aujourd’hui.  La  Renaissance,  le  style  byzantin,  K* 
genre  persan,  lui  sont  aussi  familiers  que  le  xvut*  siècle,  et  tout,  indilfé- 
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remirent,  lui  est  matière  facile  à  des  imitations  qu’il  amène  souvent  à  un 
haut  degré  de  perfection.  Que  cette  industrie  ait  son  mérite  et  ses  avau- 
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renaissance  en  bois 


SCULPTÉ. 


(  Exposition  de  M.  Sauvresy.  ) 


tages,cela  ne  saurait  être  en  question  pour  les  amateurs-collectionneurs 
qui  douent  la  considérer  souvent  comme  une  précieuse  ressource;  mais 
Sans  toutefois  partager  le  dédain  qu’affichent  à  son  endroit  quelques  per- 
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sonnes,  nous  croyons  qu’il  convient  de  faire  certaines  réserves  sur  son 
rôle  et  sur  son  importance.  Copier  n’est  point  s'inspirer,  et.  bien  qu’em¬ 
ployé  sur  une  vaste  échelle,  le  vernis  Martin  ne  suffît  point  à  faire  d’un 
meuble  une  œuvre  d’art. 

En  résumé,  l’industrie  française  des  meubles  d’art  a  tenu  encore  le 
premier  rang  à  l’Exposition  universelle  de  1878.  Nos  artistes  ont  toujours 
sur  leurs  concurrents  étrangers  la  supériorité  du  goût,  de  l’élégance  et 
de  l’habileté.  Mais  il  ne  faut  point  se  faire  illusion,  il  n’y  a  point  de 
progrès  sensible  accompli  depuis  18<>7.  Nous  sommes  restés  station¬ 
naires.  Or  les  Anglais  marchent.  U  talent  - 

travail.  »  Ils  ne  l’ignorent  point.  Travaillons  donc  et  étudions  beaucoup. 
Créons  partout  des  écoles  de  dessin  et  des  musées  d’art  industriel  :  c’est 
aujourd’hui  le  seul  moyen  de  n’avoir  rien  à  redouter  de  l’avenir. 
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IV. 


LA  CÉRAMIQUE  MODERNE. 

Depuis  la  fin  du  xvir  siècle,  la  céra¬ 
mique  européenne  est  restée  sous  le  joug 
asiatique.  Les  manufactures  de  Défît,  de 
Rouen,  celles  de  Meissen  et  celles  de 
Sèvres,  dès  quelles  s’ouvrirent,  ont  payé 
un  large  tribut  à  l’art  oriental.  Notre 
époque  aura  vu  le  goût  japonais  se  sub¬ 
stituer  tout  à  fait  au  goût  chinois,  et  le 
per&ano-arabe  occuper  uniquement  des 
fabriques  entières.  Voilà  les  deux  grands 
courants  qui  dominent  la  décoration  dans 
la  céramique  actuelle. 

L’imitation  du  .style  Louis  XV  et  Louis  XVI  des  Saxe,  des  Sèvres, 
des  Vienne,  continue  à  tenir  une  grande  place,  mais  elle  est  reléguée 
au  second  plan. 

Ln  groupe  de  potiers  est  resté  fidèle  à  l’imitation  des  terres  de  Pa¬ 
lisse.  Lnfin,  dans  la  concurrence  acharnée  qui  fait  que  chacun  cherche 
une  spécialité,  quelques  imitations  apparaissent  çà  et  là,  comme  celles 
des  terres  d’Arezzo,  et  certains  genres  rustiques.  Les  majoliques,  les 
émaux  de  Limoges ,  fournissent  également  un  contingent  aux  imita¬ 
teurs. 

Quelques  essais  purement  modernes  ont  pris  aussi  une  grande  im¬ 
portance;  par  exemple,  les  grands  bustes  décoratifs  peints  dans  des 
plats,  les  paysages  peints  sur  plaques,  et  surtout  ce  décor  de  feuillage  et 
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d’oiseaux  fondus  et  enlevés  en  même  temps  sur  des  fonds  gris-bruns, 
où  il  semble  que  les  fleurs  et  la  pâte  du  fond  ont  coulé  l'un  dans 
l’autre,  décor  particulièrement  associé  au  procédé  de  peinture  émaillée 
qui  est  sorti  depuis  dix  ans  environ  de  l’atelier  Laurin  et  que  h-s  autres 
céramistes  s’eflorcent  de  varier  et  de  perfectionner. 

Si  nous  poursuivons  l’examen  de  cet  ensemble  luisant,  doux  et  éd  i¬ 
tant  de  la  céramique,  nous  y  verrons  que  la  recherche  de  la  difficulté  y 
marche  parallèlement  à  la  recherche  du  décor  et  que  l’on  s’efforce  de 
déguiser  l’aspect  de  la  matière  de  toutes  façons.  Ici  la  faïence  imite  la 
porcelaine,  et  là-bas  celle-ci  lui  rend  la  pareille.  Voilà  du  bronze,  du 
jade,  des  pierres  dures,  des  pierres  précieuses,  de  l’ivoiie,  du  verre, 
de  la  laque,  du  cuivre  émaillé,  de  la  corne,  du  bois,  «lu  métal  damas¬ 
quiné,  des  tissus!  Vous  le  jureriez  du  moins  à  trois  pas.  Point  du  tout, 
c’est  de  la  faïence,  de  la  porcelaine  dure  ou  tendre,  du  grès...  Ailleurs, 
en  îevanche,  on  simulera  la  faïence  avec  du  bois  peint  ou  «lu  verre. 

Peu  d’industries  font  autant  de  recherches  «pie  l'industrie  céramique; 
il  est  vrai  qu’elle  est  stimulée  par  une  \ogue  extraordinaire. 

L’emploi  très  varié  de  la  faïence  dans  la  décoration  archit  cturale, 
son  apparition  en  vastes  compositions  de  paysages  et  de  ligures,  son  rôle 
dans  les  chambranles,  les  linteaux,  les  archivoltes  ou  les  frises,  dateront 
l’Exposition  de  1S7S.  11  y  a  la  un  élan,  un  grand  effort,  tâtonné  durant 
les  années  précédentes  et  qui  aboutit  enfin  à  de  très  beaux  résultats. 

Quelques  procédés  nouveaux  se  montrent  aussi  en  franc»*  et  en  Va¬ 
gi  e  terre.  Celui  qui  a  le  plus  d’importance  au  point  de  vue  décoratif  «*t 
qui  est  la  préoccupation  des  céramistes,  —  il  suffit  pour  s’en  convaincre 
de  voir  que  c’est  à  peu  près  lu  seule  chose  qui  ait  inteiv-^é  f  Exposition 
la  maison  Minton  et  la  fabrique  de  Worcester,  —  appartient  ;ï  M.  I)c«  k  ef 
consiste  dans  la  création  de  fonds  d’or  sous  glaçnre,  cuits  avec  l’email, 
qui  produisent  un  effet  superbe. 

Les  Wedgw  ood  ont  imaginé  d’appliquer  à  l’email  la  gravure  «lu 
verre  à  l’acide  ffuorhydrique,  et  M.  Coods  associé  aux  Minton  a  gras»* 
directement  des  eaux-fortes  sur  porcelaine. 

A  côté  de  ces  procédés  nouveaux,  il  en  est  d’anciens  qui  de  jour  en 
jour  acquièrent  plus  de  vogue.  Le  procédé  des  pâtes  sur  pâtes  transpa¬ 
rentes  en  manière  de  camée,  les  «jours  rebouchés  à  l’émail,  les  terres 
incrustées,  les  cloisons  qne  les  céramistes  prétendent  assimiler  aux  cloi¬ 
sons  des  émaux  de  cuivre,  mais  qui,  en  réalité,  ne  sont  qu’une  manière 
de  cerner,  avec  une  pâte  de  couleur  différente,  les  contours  d’un  orne¬ 
ment,  le  procédé  Laurin  et  les  pâtes  rapportées  que  préconise  la  fabrique 
Boulenger  de  Choisy-le-ltoi,  les  jaspures  et  les  craquelés  obtenus  par  «le 
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nombreux  recuits  :  tels;  sont  1rs  principaux  moyens  industriels  «le  déco¬ 
ration  que  les  potiers  aiment  à  mettre  en  œuvre. 

Sèvres  a  joué  un  grand  rôle  dans  la  diffusion  des  procédés,  et, 
comme  le  rappelle  le  catalogue  de  nos  manufactures  nationales,  c’est  \ 
celle-là  qu’on  doit  les  pâtes  colorées  au  moyen  d’oxydes  ni'  indiques 
supportant  le  grand  feu,  les  applications  de  pâte  blanche  en  transpa¬ 
rence  sur  fond  coloré,  les  émaux  translucides  sur  porcelaine  tendre,  h  s 
ors  modelés, etc.  La  pâte  blanche  transparente  sur  le  fond  fut  remarquée 
par  Riocreuxsur  une  pièce  chinoise  ou  japonaise;  il  l’indiqua  à  l.l>  imen, 
qui  en  trouva  la  formule  et  l’application.  M.  Solon  la  transmit  aux  \n- 
glais.  Enfin  M.  Robert,  le  directeur  actuel  de  Sèvres,  a  donné  une 
nouvelle  impulsion  à  ce  système  de  décor.  M.  Régnault  antérieurement 
répandit  l'application  des  teintes  céladon  changeantes. 

En  France,  nous  pouvons  rapidement  indiquer  les  quelques  homnn  - 
qui,  en  outre,  ont  introduit  dans  notre  céramiqu  irticulier, 

soit  un  genre  technique  de  fabrication.  C’est  M.  \\i*seau  pèr<\  qui.  I>- 
premier,  à  coté  de  Sèvres,  par  ses  imitations  de  l'alissy  a  stimule  la  toi- 
peur  de  la  céramique.  Ensuite  M.  Vdalbert  de  Reaumont,  au  retour  d’un 
voyage  en  Orient,  et  M.  Collinot  ouvrirent  la  série  des  fabrications 
persano-arabes.  Un  peu  plus  tard,  M.  Dock  révolutionna  l'art  de  la 
faïence,  et  c’est  de  sa  fabrique  qu’est  sorti  en  grande  partie  le  goût 
japonais.  Michel  Bouquet  s’adonna  à  la  peinture  des  paysages  *ui 
plaques,  en  y  déployant  toutes  les  ressource*  de  la  peinture.  Le  procède 
des  feuillages  Laurin  se  relie  en  partie  à  celui  de  Bouquet,  tous  deux 
peignant  sur  cru  et  cherchant  à  simuler  la  peinture  à  l'huile.  Tout 
récemment,  enfin,  la  fabrication  des  carreaux  à  r*  li»*fs  pour  emploi 
architectural  s’est  développée  entre  les  mains  de  MM.  l’ami  h  e  **t  M  üller, 
de  M.  Hippolyte  Roulenger,  de  M.  Lœbnitz  et  de  M.  Derk.  Nous  ne 
parlons  pas  d’une  foule  de  procédés  ayant  pour  but  la  décoration  a  bon 
marché,  tels  que  les  applications  de  chromolithographie,  de  photo¬ 
graphie,  etc. 

Aujourd’hui  l’Exposition  mêle  ensemble  tous  les  décors,  tous  l<s 
genres,  tous  les  procédés,  sans  qu’on  puisse  y  reconnaître  le  déqiôt  suc¬ 
cessif  des  sédiments  qui  depuis  quarante  ans  ont  transformé  la  c<t.i- 
mique  et  l’ont  portée  en  Europe  à  un  développement  dont  on  ne  peut 
prévoir  l’arrêt. 

La  décoration  architecturale  en  faïence  est  le  grand  événement  pit¬ 
toresque  de  la  céramique  en  1878,  comme  les  fonds  d'or  de  M.  Ihck  en 
sont  le  grand  événement  technique. 

La  porte  des  Beaux-Arts  de  M.  Sédille  tire  à  nos  yeux  le  parti  le 
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plus  heureux  des  plaques  ou  carreaux  de  M.  Lœbnitz,  dont  la  coloration 
line  et  vibrante  est  pleine  de  goût. 

Ces  (leurs  de  genre  persan,  blanches,  brunes,  gris-vert,  en  saillie, 
cernées  très  correctement  par  le  fond  de  terre  et  traversées  de  lettres 
dorées,  ont  de  la  fermeté  et  de  la  douceur  dans  leur  accord,  ce  qui  est 
fort  rare  en  poterie.  Malheureusement  M.  Lœbnitz  a  déshonoré  ces  beaux 
carreaux  en  les  dorant  d’une  manière  anticéramique,  c’est-à-dire  par 
l’application  de  simples  feuilles  à  peine  fixées,  sans  vernis  ou  glaçure, 
d’une  manière  presque  barbare  et  enfantine. 

Les  figures  à  la  Luca  délia  Robbia,  dont  MM.  Virebent,  de  Toulouse, 
ont  orné  le  portique  latéral,  feraient  surtout  un  excellent  effet  si  l’on 
s’était  ingénié  à  les  détacher  sur  un  fond  plus  agréable.  Mais  on  peut 
en  tirer  de  beaux  aspects,  graves,  simples,  sculpturaux,  qui  décoreraient 
à  merveille  une  église,  le  tympan  d’une  muraille  dans  une  salle  sévère. 
Leur  coloration  peu  accentuée,  d’un  blanc  gris  et  verdâtre,  est  mieux  faite 
pour  l’intérieur  que  pour  l’extérieur,  où  elle  s’évanouit  dans  la  lumière 
ambiante.  Nous  donnons  des  fragments  de  cette  œuvre  intéressante. 

Le  grand  effort  de  la  décoration  céramique  réside  surtout  dans  les 
portails  exécutés  par  M.  IL  Roulenger  et  par  M.  Reck,  sous  la  direc¬ 
tion  de  M.  Jaëger,  architecte,  et  avec  la  collaboration  de  nombreux 
artistes.  Le  triomphe  de  M.  Deck  est  incontestable.  La  beauté,  la  variété 
des  colorations,  l’aisance  des  feuillages,  la  netteté  des  plans  du  paysage 
et  du  dessin  en  général  ;  les  fameux  fonds  d’or  qui  entourent  si  bien  les 
deux  figures  de  la  Peinture  et  de  la  Gravure;  les  bordures  à  cloisons  de 
l’archivolte,  les  carreaux  à  reliefs  du  soubassement,  tout,  malgré  les 
quelques  accrocs,  les  quelques  plaques  manquées  çà  et  là,  est  d’un 
éclat,  d’une  richesse  et,  au  besoin,  d’une  légèreté  bien  remarquables. 

M.  Roulenger  avait  tenté,  de  son  coté,  une  chose  fort  audacieuse  :  la 
cuisson  au  grand  feu  de  tout  cet  immense  assemblage,  afin  de  lui  assu¬ 
rer  une  espèc?  d’indestructibilité  et  d’en  faire  un  motif  de  fabrication 
industrielle.  Mais  l’émail  brun  prend  une  place  trop  considérable  dans 
ses  couleurs  et  son  ciel  est  manqué.  Néanmoins  il  a  des  détails  réus¬ 
sis;  dans  les  parties  d’encadrement  qui  imitent  les  émaux  de  Limoges, 
en  grisaille  sur  fond  noir,  et  qu’il  a  exécutés  en  relief  au  moyen 
des  pâtes  rapportées  sous  couverte  transparente,  ses  noirs  sont  plus 
francs  que  ceux  de  M.  Deck.  Ce  dernier  les  laisse  trop  verdir,  ainsi  que 
ses  grisailles.  Au  surplus,  le  noir  est  une  des  difficultés  de  l’émail 
de  poterie.  M.  Roulenger,  qui  l’approche  le  mieux,  le  fait  bleu;  nous 
avons  vu  que  M.  Deck  le  faisait  vert;  d’autres  céramistes,  M.  Vieillard, 
de  Rordeaux,  par  exemple,  le  font  violet. 
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L’emploi  des  reliefs  et  certaines  plaques  plus  grandes  que  celles  de 
son  heureux  rival  peuvent  donner  à  M.  Roulenger  une  consolation  au 
point  de  vue  de  la  fabrication. 

Mais  les  côtés  d'art,  de  décoration,  la  délicatesse  relative  de  la  main- 
d’œuvre  et  l’invention  des  fonds  d’or,  qui  vont  révolutionner  encore 
une  fois  la  faïence,  laissent  M.  Dock  hors  de  comparaison. 

Lne  exposition  extrêmement  remarquable  est  celle  de  M.  CollinoL 
Tout  ce  pavillon  orné  de  colonnes,  avec  son  entablement  à  cellules,  s««s 
arabesques  en  terre  s’enlevant  en  relief  sur  fond  d’émail,  et  1rs  belles 
pièces  qu’il  renferme,  entre  autres  les  grands  panneaux  japonais  à  (leurs 
et  oiseaux  en  saillie,  si  larges,  si  vigoureux,  ses  beaux  vases,  sa  fon¬ 
taine,  ses  carrelages,  forment  un  magnifique  ensemble  et  assurément  le 
plus  bel  arrangement  d  exposition  qu’il  y  ait  dans  la  céramique.  Mais  eu 
se  cantonnant  dans  la  spécialité  qui  fait  sa  réputation,  l’imitation  asia¬ 
tique,  M.  Collinot  s’interdit  de  participer  en  grand  à  la  décoration  fie 
nos  monuments  publics,  qui  ne  peuvent  devenir  persans  ou  japonais; 
cependant  ses  colonnes  torses  revêtues  d’émail  vert  seraient  tin  tré-  1mj| 
élément  architectural,  qu’on  pourrait  introduire  flans  des  édifices  de 
style  européen. 

M.  Ilaviland  a  tenté  d’un  essai  de  grande  fresque  en  faïence;  mais 
quoique  les  tons  doux  et  pâlis  soient  à  la  fois  une  beauté  et  une  diffi¬ 
culté  en  céramique,  il  a  trop  décoloré,  effacé  le-  teintes  de  ses  pu -mi¬ 
nages: 'or  la  faïence  est  faite  pour  donner  des  aspe<  ts  ferm<  -,  intenses, 
brillants,  et  non  pour  apparaître  avec  cette  espèce  de  débilité  et  de 
pauvreté. 

La  grande  tapisserie  en  carreaux  émaillés,  avec  épaisseurs  de  pâtes 
déposées  au  pinceau,  qu’a  exposée  la  fabrique  fie  Lreil-Montercau,  c-t 
confuse  dans  les  plans  du  paysage,  dure  dans  les  personnages  et  n’a  pas 
plus  pour  l'œil  qu’elle  ne  l’aura  en  durée  cette  solidité  qui  <  «t  la  beaute 
de  la  décoration  en  faïence. 

Dans  l’ordre  architectural  se  classent  les  carrelages  plats  ou  a  reliefs 
d’un  seul  ton  d’émail,  ou  par  dessins  de  terres  incrustées  ou  peintes, 
qui  servent  soit  à  former  fies  poêles,  des  cheminées,  -oit  à  carreler  «les 
planchers  ou  à  revêtir  des  panneaux  de  murailles.  Les  imitateurs  île 
l’Asie  l’emportent  ici,  tels  que  M.  Vieillard,  que  M.  Parvillée,  qui  semble 
aussi  avoir  essayé  des  ors  sous  glaçure,  et  avec  sucré-  lorsqu’il  s’en 
sert  pour  relever  les  plumages  d’oiseaux  ;  leurs  grandes  plaques,  com¬ 
posées  de  carreaux  assemblés,  ont  une  belle  apparence,  riche,  \i\e  et 
harmonieuse,  et  les  détails  en  sont  très  soignés. 

Les  carreaux  à  reliefs  et  à  couleurs  vives  qu’on  a  employés  au  paxil- 
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Ion  de  la  ville  de  Paris  et  dans  les  montants  de  fonte  des  verrières  du 
Champ  de  Mars  ont  un  caractère  de  fabrication  commune,  inhérent 
nécessairement  à  leur  emploi  usuel  et  courant  ;  mais  ils  constituent  un 


FRAGMENT  DU  TV  MP  A  N,  KN  T  K  K  K  R  CUITS  ÉMAILLKB. 

(Exposé  par  MM.  Virebent  frères,  de  Toulouse.) 


élément  nouveau  et  bien  conçu,  qui  égaye,  anime  de  ses  gros  boutons 

floraux,  de  ses  oiseaux  élémentaires,  les  longues  lignes  verticales,  et 

coupe  heureusement  les  moulures  de  la  pierre  et  de  la  terre  cuite. 

On  doit  ce  décor,  pour  le  dessin,  à  M.  Muller,  et  pour  l’émail  à 
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M.  Parvillée.  Les  carreaux  employés  pour  le  Pavillon  de  la  ville  de 
Paris  sont  d’un  aspect  plus  vif  et  plus  franc  que  ceux  rjui  ornant  le 
grand  bâtiment  du  Champ  de  Mars;  ces  derniers  ont  été  conçus  dans 
une  tonalité  trop  pâle  pour  se  soutenir  à  l’éclat  de  la  lumière  exté¬ 
rieure.  C’est  pourquoi  on  ne  saurait  chercher  trop  d'intensité,  trop  de- 
profondeur  vitreuse  dans  les  tons  d’émail  dont  on  les  couvre;  cette  pro¬ 
fondeur  vitreuse  est,  en  revanche,  un  des  bons  résultats  obtenus  par 
M.  Boulenger. 

Nous  sommes  revenus  maintenant  à  la  céramique  iY intérieur.  Sèvres 
tient  toujours  le  premier  rang  parmi  toutes  les  fabriques  publiques  ou 
privées  de  l’Europe. 

Ce  qui  frappe  avant  tout  dans  son  exposition,  c’e*t  la  grandeur  des 
pièces  et  de  leurs  formes,  la  richesse  et  l'importance  des  moyens 
employés  pour  leurs  décorations,  le  rôle  considérable  des  montures,  la 
vivacité  et  la  délicatesse  des  colorations,  la  beauté  des  pâtes,  mais,  il 
faut  le  dire  aussi,  l’hésitation  et  un  caractère  pénible  dans  le  décor.  Le 
désir  de  faire  nouveau  et  de  surpasser  tout  rival  entraîne  a  surcharger 
les  pièces  et  à  y  entasser  des  éléments  hétérogènes.  Ce  qui  reste  le 
meilleur,  ce  qui  conserve  un  caractère  défini,  c’est  ce  qui  est  imité  de* 
œuvres  du  siècle  dernier.  Le  reste  manque  de  simplicité,  de  netteté  et 
d’équilibre.  Sèvres  introduit  le  persan  et  le  japonais  dans  ses  décors, 
et  au  besoin  y  ajoute  du  biscuit  en  relief,  des  guirlandes,  des  mou¬ 
lures  en  spirales, *  mêlés  par-dessus  le  marché  de  rosaces  et  d'om¬ 
belles  assyriennes,  le  tout  surmonté  de  bronze  ciselé.  Autant  le  détail, 
pris  en  lui-même,  est  délicat,  soigné;  autant  une  garniture  d’ Amour* 
ou  de  mascarons  -en  pâte  couverte  ou  en  biscuit  sera  bien  modelée  et 
dune  glaçure  ou  d  un  grain  lins;  autant  un  fond  d’email  céladon,  gris, 
bronze,  rosé,  sera  soyeux  et  délicat;  autant  une  pâte  transparente  se 
fondra  habilement  dans  les  plis  d’une  draperie  pour  laisser  percer  la 
couleur  du  dessous;  autant  sera  joliment  composé  un  sujet  en  camaïeu, 
ou  peinte  une  scène  colorée,  et  autant  l’assemblage  de*  forts  reliefs,  de* 
peintuies,  des  bronzes  dorés  ou  des  bronzes  nus,  de-'  pâte*  tran*pa- 
rentes,  sera  lourd  ou  maigre.  Le  vase  Chéret,  le  vase  d  Hercule,  sont  très 
pt  nibles.  Le  vase  de  Nîmes  a  une  monture  qui  rappelle  celle  de*  bec*  de 
gaz  dans  un  café;  oh!  Gouthière!  Les  vases  Berlin  à  tète*  d  éléphant, 
le  vase  dit  d  Entrecolles,  n°53,  dont  le  décor  principal  simule  un  treil¬ 
lage;  les  vases  Paris,  dits  des  Peintres  et  Sculpteurs,  considérés  â  la 
manufacture  comme  une  tentative  dans  une  voie  nouvelle,  mais  *i  char¬ 
gés  d  ornements  raides,  hérissés,  qui  étouffent  les  arabesques  peintes  et 
lespamies  guirlandetles  en  pâte;  le  vase  n°  183,  avec  ses  branchages 
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filamenteux  en  pâtes,  trop  maigres  et  si  contournés  ;  le  vase  n°  2â9, 
avec  l’enfant  peint  clans  une  fleur  de  soleil,  entouré  de  papillons  symé¬ 
triques  et  jouant  au  symbolisme  égyptien  ou  hindou,  sont  des  œuvres 
malheureuses.  Bien  que  le  vase  Chéret  ait  eu  le  prix  au  concours  de 
1  S7(>,  le  vase  Mayeux,  qui  a  eu  le  prix  en  1875,  paraît  bien  préférable 
pour  l’unité  et  la  simplicité.  Nous  reproduisons  les  deux  vases  du  foyer 
de  l’Opéra  par  M.  Chéret  (concours  de  1876),  dont  nous  louerons  néan¬ 
moins  là  belle  composition.  Le  grand  vase  bleu-gris,  avec  deux  enfants 
assis  à  la  base' de  son  col,  serait  d’aspect  excellent  si  les  figures  n’étaient 
trop  grosses  pour  la  dimension  de  la  pièce,  et  ne  semblaient  près  de 
tomber.  Les  fonds  vermiculés  inspirent  assez  heureusement  les  déco¬ 
rateurs  de  Sèvres,  comme  en  témoignent  les  vases  n°ll,  avec  bran¬ 
chages  légers  en  pâte  grise,  sur  lesquels  passent  des  branchages  bleus 
peints,  et  les  vases  Paris,  nos  lâ7,  lâS  et  151,  qui  ont  des  allures  per¬ 
sanes. 

La  manufacture  a  abandonné  le  décor  à  cartels  peints  en  imitation  de 
tableaux,  et  elle  tend  parfois  vers  les  décors  élargis,  simplifiés,  intenses  de 
ton,  dont  la  faïence  a  pris  l’initiative,  sous  l’influence  des  modèles  asia¬ 
tiques.  Les  vases  nos  12  bis  et  â8,  par  exemple,  avec  leurs  grands  feuillages 
bleus,  sont  très  japonais;  le  vase  n°  â7,  peint  par  Mme  Escalier;  les  vases 
n°  52,  de  M.  Gély  ;  le  vase  n°  33  et  certains  vases  cylindriques  res¬ 
semblent  à  des  faïences.  Parmi  les  vases  à  difficultés,  on  peut  citer  ceux 
dits  d’ Entrecolles,  n°  Jl/j,  gravés  en  réserve  en  pleine  pâte  par  feu 
Lambert,  qui  a  été  un  des  décorateurs  heureux  de  la  manufacture,  et 
les  jattes  persanes  à  ajours  rebouchés  à  l’émail.  Parmi  les  décorations  les 
plus  réussies,  au  moins  partiellement  sinon  en  totalité,  on  doit  noter  celles 
de  M.  Dammousse  et  celles  de  M.  Renard.  Les  vases  dits  Boizot  n°  61  et 
la  coupe  Ducerceau  n°  16  sont  fort  bien  décorés  par  M.  Dammousse;  la 
coupe  ovale  n°  8  a  été  très  bien  menée  par  M.  Renard.  Les  coupes  à 
torsades  n°  9,  les  bouteilles  aux  lézards  n°  115,  les  vases  carafes 
étrusques  n°  7,  de  feu  Lambert,  et  n°  h 9,  de  M.  Richard,  le  vase 
n°  112  aux  ors  chinois,  les  petits  vases  dits  Clodion  n°  158,  les  vases 
dits  Duplessis  n°  1  â,  les  vases  n°  179  et  188,  fins  de  tons  et  de  pâtes  sur 
pâtes  ;  le  vase-œuf  n°  9À,  à  très  beaux  médaillons,  de  Schilt,  et  le  vase 
n°  99,  agréablement  peint  par  M'nc  Apoil,  sont  des  pièces  qui  réjouissent 
l’œil  par  l’harmonie  et  l’équilibre.  Parmi  ces  pièces,  ce  sont  les  imita¬ 
tions  orientales  et  celles  du  xviii0  siècle  qui  donnent  les  résultats  les  plus 
parfaits  au  point  de  vue  décoratif,  et  les  grands  vases  bleu-lapis  sans 
peintures,  avec  guirlandes  de  bronzes  dorés,  dominent  tout. 

Quant  aux  biscuits,  ceux  de  M.  Carrier-Belleuse  sont  remarquables,  et 
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parmi  les  pièces  de  service  il  y  a  des  choses  ravissante»  :  les  cabarets 
en  imitation  d’orfèvreries  turques  ou  en  imitation  Watteau;  le  cabaret 
210,  si  fin  et  si  recherché  de  travail  et  de  coloration  ;  les  tasses  à  h 
reine;  les  tasses  ajourées  et  rebouchées  à  l’émail,  où  l’on  peut  admirer 
soit  l’incomparable  pâte  blanche,  soit  la  belle  palette  de  la  manufac¬ 
ture.  Nous  signalerons  aussi  un  essai  de  carreau  fort  beau,  et  qui  sur- 
passe  tout  ce  que  la  faïence  a  testé  en  fait  de  'plaques  à  la  japonaise.  En 
résumé,  Sèvres  est  sans  rival  à  cause  des  ressources  dont  il  dispose; 
il  a  une  production  inimitable  dans  le  détail  isolément  considéré,  soit 
de  la  main-d’œuvre,  soit  de  l’art,  mais  un  manque  de  parti  pria, 
de  sobriété,  de  vigueur  et  d’harmonie  clans  les  systèmes  généraux  de  là 
décoration,  dès  qu  il  s  agit  de  sortir  de  la  tradition  du  xviu»  siècle  Sous 
ce  rapport  de  la  sobriété,  de  la  vigueur  de  la  décoration,  de  l’ampleur 
et  de  la  fermeté  des  formes,  certaines  pièces  de  M.  Deck  ou  de  M.  |»i|- 
livuyt  l’emportent  comme  résultat  décisif  sur  les  tâtonnement  modernes 
de  Sèvres,  dont  l’exposition  n’en  est  pas  moins  la  première  de  toutes. 

Autour  de  Sèvres,  on  doit  grouper  les  fabricants  de  Limoges  avec 
leurs  pâtes  blanche-  qui  sont  les  meilleure-  âpre-  |, 

leurs  pâtes  transparentes  sur  fond  coloré,  devenues  naturellement  une 
application  propre  à  intéresser  ceux  qui  faisaient  des  blancs  sur  blancs, 
et  nous  y  joindrons  les  décorateurs  qui  imitent  le  vieux  Sèvres. 

A  Limoges,  les  maisons  Pouyatct  Redon  se  distinguent  spécialement  ; 
la  première  par  ses  blanc-  pleins  à  reliefs,  p 

rebouchés  à  l’émail,  par  l’emploi  de  l’émail  stannifère  sur  la  porcelaine, 
par  ses  grandes  plaques  et  ses  plats  à  reliefs  gris  et  verts  cernés  d’or, 
dessines  a  la  persane  par  M.  Renard,  et  dqns  le  goût  dont  M.  DammousM* 
s  est  fait  le  giand  propagateur;  et  la  seconde,  par  ses  pâtes  transparent*  - 
sur  Ibnd  coloré,  dont  le  même  artiste  s’occupe  beaucoup,  par  ses  bleus 
et  ses  noirs,  par  ses  figurines  en  biscuit  et  par  scs  jolies  garnitures  en 
tttodeîés.  Quant  IIZX  imitateurs  d<  vieux  S  n  j>eut 
citei  MM.  Mansart,  Klotz,  Thomas,  Clauss,  Germain  et  barreau. 

maison  Hache  et  Pepin-Lehallcur  rivalise  avec  Sèvres  par  ses 
t  es  chai  mante- et  h‘g-*ivs,  striée-,  fétienléw,  perlées,  ajouivc*  et 
rebouchées  a  lY-maii:  trefflagéts  à  fond  gris,  oa  bbacfawàdéctr  hlm 
\ec  te  ief  blanc  sui  foiid  blanc,  qui  sont  d’un  goût  et  d’une  finesse  tout 
a  ait  îors  ligne  dans  1  industrie  privée,  (les  fabricants  sont  du  Centre, 
et  cei les  Limoges  ne  fait  pas  mieux. 

.  l)0,,t  scs  Pales  sur  pâtes  et  ses  jolis  craquelés,  peut 

etre  place  sur  la  lisière  de  ce  groupe. 

P  opos  de  Limoges,  nous  ne  saurions  passer  sous  silence  l’école  des 
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beaux-arts  créée  dans  cette  ville  sous  l’inspiration  et  la  direction  de 
M.  Dubouché,  le  très  savant  directeur  du  Musée  céramique.  Les  résul¬ 
tats  déjà  obtenus  dans  cette  école  promettent  beaucoup  pour  l’avenir. 

Notre  examen  portant  plus  sur  la  décoration  que  sur  la  fabrication, 
nous  réunissons  les  fabricants  et  les  décorateurs  dans  les  mômes  caté¬ 
gories.  Nous  avons  déjà  signalé  quelques  fabriques  spécialement  asia¬ 
tiques.  Celles  de  M.  Vieillard  à  Bordeaux  et  de  M.  d’Iluard  à  Longwy 


» 

VAS  B  A  DÉCOR  JAPONAIS. 


(Exposition  de  M.  Collinot.  ) 


exposent  de  beaux  spécimens  et  obtiennent  des  rouges  Violets,  de  décor 
mixte  et  oriental  d’un  bel  eflet.  Certains  plats  bleus,  chez  M.  Vieillard, 
avec  figures  peintes,  ont  beaucoup  d’éclat  et  surtout  de  lorce;  ses 
tabourets,  sa  fontaine,  sont  des  œuvres  importantes.  La  variété  de  ses 
bleus  est  remarquable.  Quant  à  la  fabrique  de*Long\vy,  elle  paraît  avoir 
popularisé  tous  ces  menus  objets  au  décor  bleu  clair  à  fleurs  blanches, 
jaunes,  bleu  foncé,  en  relief  léger,  maintenant  très  en  vogue  et  qui  est 
demi-chinois,  demi-persan. 

M.  Bull  est  toujours  le  premier  des  Palissystes,  M.  Barbizet  en  est  le 
second  et  M.  Sergent  le  troisième,  avec  de  grands  progrès.  MM.  Rigal 
et  Sanejouand  ont  ressuscité  les  émaux  verts  ombrants  de  la  défunte 
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fabrique  de  Rubéfiés.  La  fabrique  de  Saint-Clément,  qui  n’a  cessé  de  fonc¬ 
tionner  depuis  17ÔS,  a  repris  les  faïences  de  Nancy  et  tire  de  nouveaux 
exemplaires  des  anciens  moules  de  C\ filée,  qui  lit  ces  petites  statuettes 
populaires  du  Savetier,  des  Jardiniers,  des  Marchands,  etc.  M.  \Ujorelle, 
de  Nancy,  poursuit  les  mêmes  imitations;  il  y  a  joint  de  très  grands  et 
beaux  vases  simulant  les  laques  rouge  et  verte  du  Japon.  Chacun  prend 
ainsi  sa  spécialité  imitative.  M.  Samson  tient  pour  le  Saxe  et  le  Japon 
Quimper  pour  le  Rouen,  M.  Tortat  et  M.  Muntagmm  pour  le  Nevcr», 
M.  Lévy  pour  la  porcelaine  tendre  de  Saint- \mand.  Les  uns  réussissent 
bien  les  applications  d’or,  comme  MM.  Domanial  et  Talandier,  et  au»»i 
MM.  Jacquet  et  Blot;  les  autres,  les  pierres  dures,  comme  M  M  Pcyruvson. 
Aubiy  ;  ceux-là  les  métaux,  comme  MM.  Celliore,  Boziat  :  le  premier  imite 
à  merveille  les  bronzes  damasquinés.  Tel  a  ses  fonds  d’argent  comme 
M.  Baratte,  ou  M.  Bender.  M.  Constant  a  trouvé  un  <  anton  dans  la  terre 
rouge  à  reliefs  imprimés  gallo-romaine,  ou  dite  d'  Arezzo.  M  Leclère  a  pris 
une  sorte  de  genre  rustique4  O^DlÛtlBt  *  u  reliefs  <!«  feuillages  ygg  gur 
terre  brun-rouge.  Cf  M  Som 

sorte  de  petites  figures  qu’on  teinte  en  tu  s  de  fresque.  l  es  reflets  ont 
fait  la  réputation  de  M.  Llysse;  M.  Briancbon  a  inventé  ces  porcelaines 
nacrées  et  opalisées  qu  on  imite  chez  M.  Sa/  rat  à  Limoges;  dans  ses 
émaux  verts,  M.  Gaidan  obtient,  peut-être  par  suite  d’accidents  de  cuis¬ 
son  qu’on  utilise,  des  irisations  assez  curieuse,  |.-  même  M  Gaidan 
donne  à  1$  faïence  les  aspects  de  la  porcelaine;  ses  tons  doux,  lin», 
s  harmonisant  dans  le  blanc,  le  gris,  le  rose,  ont  eu  beaucoup  de  succès. 
Les  ja.spuies  ont  suscité  des  PftchcfclMS  et  de  (ont  i\ai!le<. 

M.  Erme  en  a  composé  une  qui  est  semée  d*oi  et  qui, 
vaporeuse,  fiolte  comme  un  manteau  d’aurore  boréale  qui  s’éteint  dans  un 
fond  noiiâtre;  elle  est  très  japonaise.  M.  Miiet.  frère  du  savant  chef  des 
pâtes  de  Sèvres,  se  distingue  par  toutes  sortes  tentatives  clans  l’ordre 
des  jaspures  a  des  semis,  et  sut  les  pièces  qu*'  lui  fournit  la  fabrique  de 
a  auris  il  ctend  des  émaux  tachetés  et  mouchetés,  de  la  coloration  la  plus 
Vive  ou  la  plus  délicate,  de  même  qu’il  lait  des  émaux  ombrants,  qu'il 
g  ve  sui  en  gobe.  Il  y  a  en  lui  un  des  céramistes  les  plus  fins  de  l'époque. 

.  .  Dammouse  fils  a  son  exposition  particulière  formée  de  pièces  de 
)0ix  très  soignées,  très  artistiques,  où  brillent  les  pâtes  transparentes 
es  reliefs  cernés  dor.  fout  près  de  sa  remarquable  vitrine  se  trouve 
,  G  e  Avisseau  fils,  ou  deux  bustes  en  terre  cuite,  aux  cheveux  ci 
vêtements  émaillés,  sont  d’un  grand  sentiment.  Nous  citerons  encore 
M.  James,  qui  s’amuse  à  imiter  les  faïences  avec  ses  grès. 

groupe  qui  s  est  formé  autour  du  procédé  Laurin  est  assez  nom- 
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Dreux.  On  peut  y  indiquer  M.  Schopin,  MM.  Thierry,  Bourgeois,  Lefront, 
lloury,  Iluvelin ,  M.  Artigue  qui  obtient  des  elîets  fondus  d’une  grande 
douceur,  et  M.  Laurin  chez  qui  l’on  remarque  par  contre  des  essais  dif¬ 
férents,  parmi  lesquels  un  plat  avec  une  tête  de  femme  d'un  ton  clair, 
léger,  sur  fond  blanc  réticulé  à  relief  est  une  fort  jolie  chose. 

L’analogie  d’aspect  nous  conduit  à  citer  ici,  quoiqu’il  s’agisse  de 
peinture  sur  lave  et  non  de  céramique,  MM.  Lefort  et  Jouve  qui  exé- 


VASE  A  FOND  BLEU. 

(Exposition  do  M.  Collinot.) 


cutent  des  paysages  très  bien  abrégés  et  de  grandes  figures  excellentes 

de  ton  et  de  bel  et  chaud  elfel  décoratif. 

La  grande  maison  Haviland  emploie  beaucoup  le  procédé  Laurin;  elle  y 
adjoint  l’application  de  figurines  en  terre  cuite  qui  s’y  détachent  d’une 
façon  très  heureuse;  elle  entoure  aussi  ses  vases  de  grands  feuillages  en 
reliefs  très  hardis.  Avec  M.  Haviland  nous  voici  arrivés  chez  les  grands 
faïenciers.  Ce  qu’on  peut  noter  de  plus  beau  dans  son  exposition,  ce  sont 
les  imitations  d’émaux  sur  cuivre  relevés  de  traits  d  or.  . 

M.  Dcck  a  toujours  ses  plats  et  ses  plaques  à  figures  ou  à  compôsitions; 
il  y  applique  à  présent  ses  fonds  d’or.  Ses  vases  fermes  à  forme  de 
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bronzes,  ses  émaux  bleus,  verts,  ses  belles  assiettes  rhodiennes,  le  vase 
au  sphinx,  enfin  sa  statue  de  Palissy  aux  tons  pâles  et  satinés,  ainsi  que 
ses  émaux  translucides  et  ombrants  sur  cloisons,  continuent  à  affirmer 
sa  supériorité.  Nous  reproduisons  l'un  de  ses  plus  beaux  plats  à  figures, 

La  maison  Pillivuyt  est  forte  à  la  fois  dans  la  faïence  et  dans  la 
porcelaine.  Dans  la  faïence,  ses  grands  vases  verts  ceinturés  de  reliefs 
gris  foncés,  ses  assiettes  à  bordures  et  fonds  dilîerents  de  couleurs  avec 
reliefs,  sou  aiguière  et  son  plateau  à  fond  noir  et  reliefs  grisaille  d’une 
grande  netteté;  dans  la  porcelaine,  >es  services  gris  ou  à  bordures  d’or 
sur  bleu  lui  assignent  une  place  importante  à  l’Fxposition. 

Les  essais  de  M.  Boulenger,  do  Choisy-le-Roi,  sont  fort  intéressants. 
Il  exécute  des  bleus  avec  ors,  très  puissants,  ainsi  que  des  pâtes  rap¬ 
portées,  divisées  par  des  cloisons.  Nous  donnons  ici  un  groupement  de 
ses  meilleures  pièces.  C’est  une  maison  qui  apparaît  dans  la  voie  dc> 
tentatives  artistiques  et  qui  déjà  se  classe  parmi  les  plus  distinguées. 
M.  Champion,  sur  une  plus  petite  échelle  que  les  pré»  --dents,  expo-e  de 
belles  pièces  à  émail  intense  et  à  reliefs  énergiques.  M.  Rousseau  expos»- 
son  service  dessiné  et  peint  par  M.  Bracquemond,  dans  le  goût  japonais, 
et  qui  fut,  il  y  a  douze  ou  treize  ans,  une  grande  innovation  dans  le  décor 
de  la  faïence  usuelle.  Le  plut  avec  Amours  de  petit  relief  entrelacés  e-*t 
une  fort  jolie  pièce,  et,  ainsi  que  les  vases  orn»s  de  poissons,  témoigne 
que  cette  maison  se  tient  au  niveau  du  mouvement. 

MM.  Barlioz  et  fils  ont  envoyé  un  grand  vase  dont  la  panse  repré¬ 
sente  une  carapace  dé  tortue  et  qui  est  décoré  de  grandes  plantes  retom¬ 
bant  autour  du  col,  et  de  trophées  de  poissons,  o-uvre  assez  forte  de 
coloration,  mais  lourde  d’aspect.  Enfin  les  puissantes  fabriques  de  bien 
et  de  Creil  abordent  maintenant  tous  les  genres  d’imitation  et  d  exécu¬ 
tion,  et  Creil  se  distingue  par  des  recherches  assez  fines. 

Fn  lésumé,  une  céramique  très  brillante,  très  variée,  mais  .surtout 
imitative,  voilà  la  céramique  française.  Le  Japon,  la  Perse  et  l’art  musul¬ 
man  lui  donnent  ses  plus  beaux  accents.  Dans  le  détail  des  couvertes, 
nous  sommes  arrivés  à  n’avoir  presque  plus  rien  à  envier  à  l’Asie.  Mais 
comme  décors,  nous  n  avons  rien  trouvé  de  français,  d’européen,  de 
décisif  depuis  le  xvnr  siècle. 

La  foi  mule  d  un  décor  européen  correspondant  à  nos  besoins,  à  no> 
habitudes,  aux  objets  usuels  de  notre  existence,  reste  encore  à  découvrir. 
La  décoration  monumentale  nous  la  donnera-t-elle?  Peut-être. 

Les  qualités  d  exécution  d  un  décor,  la  fermeté  et  la  finesse  des  tons, 
du  dessin  et  de  la  composition,  nous  pouvons  toujours  y  rappeler  les 
artistes,  et  iis  savent  entre  eux  ces  clioses-là  aussi  bien  que  nous;  mais 
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l’esprit,  le  sentiment  d’un  décor,  voilà  ce  qu’on  ne  peut  se  flatter  de  leur 
imposer  et  ce  que  tous  nos  efforts  doivent  tendre  à  faire  renaître. 

Nous  sommes  savants,  et  nous  aimons  que  les  choses  qui  nous  entou- 


V  A  K  K  DI  SKVII  KS,  POUR  U  R  K  O  Y  K  U  DS  l'OPBRA. 

(Compo!>itioD  de  M.  Cbéret;  concours  de  1KÎ6.J 

rent  nous  parlent  de  l’extrême  Orient,  de  Rome,  de  la  Renaissance,  etc., 
et  pendant  longtemps  encore,  jusqu’à  ce  que  nous  en  soyons  saturés,  les 
imitations  de  tous  les  pays  et  de  tous  les  temps  feront  les  beaux  jours 
de  l’art  industriel  français. 

La  même  chose  se  passe  plus  visiblement  encore  en  Angleterre.  La 

53 


1. 


(il  8 
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céramique  y  est  dominée  per  le  J.- . .  eus . cil»  pa —  I;,  H,,,,.,; 

au  moyen  âge  et  à  l'antiquité.  U  fabrique  de  Worcester,  qui  a  m,ris  | 
ImmiiiI  appelé  parian,  à  cause  de  sa  soi-disant  ressemblance  avec  |! 
marbre,  biscuit  qui  avait  fait  le  succès  de  la  maison  Copcland  en  1855 
sous  son  apparence  d'ivoire,  obtenue  par  les  phosphates,  est  prcsnuè 
tout  entière  vouée  eu  japoniame.  Cette  fabrique  a  un  goût  très 
ses  imitations,  elle  applique  magistralement  les  ors  au  décor;  elle  obtient 
des  ajours  extrêmement  subtils  et  elle  les  retouche  à  l'émail  coloré 
comme  on  fait  à  Sèvres.  Mais  c'est  une  maison  délicate,  et  qui  ne  tenté 
pas  de  grandes  pièces,  se  contentant  ,1e  ses  pâtes  fines  et  de  ses  beat» 
i-maux:  maison  très  redoutable  pour  t'avenir  toutefois. 

.  .  "-1  venue  avec  sa  gravura  à  l'acide  fiuoriv 

drique  sur  email  qui  enlève  le  dessin  en  décoloré  et  en  dépoli  sur  la 

couverte  brillante,  et  donne  une  grande  acuité  an  coi .  des  orw- 

ments  ou  des  figures  ainsi  gravées  sur  un  bleu  ou  vert  noir  à  trans¬ 
parence  très  profonde;  ell»  a  apporté  ses  traditionnelle,  p.in-,  i,la„.| 
toujours  fort  gradeoses  «t  quelques  forma,  de  vases  a  décoi  Heu  m 

*'  ",  reUe&*  '■  »  «•»  «a  cygnes. 

Wedgvrood  pantt  un  peu  froide  maintenant 

élégante  lutte  mal  contre  la  fimtai.sie  japonaise.  San-  . . 

modelées  u,  figurines,  t  sentirait  presque  le  protestantisme. 

?  “T“  *0t00  •“  miijours  1a  plus  puissante,  celle  qui  a  les  plat 
^^PA*.UprodnetienUplu»  wiée,et  imurén 

dt  belle,  choses,  et  des  cb . s  difficiles  à  fabriquer.  Küe  a  tenté  de 

reproduire  lafolence  d'Oman  an  ■ 

m**m  tout  réussies.  I.es  Mi„t  „  , 

une, ‘b  T"0111’  .dej*POa“'  iU  »«  0  •  :  .ge.br. 

wnlîauite  A*  de»  dessios  très  délicats, 

,  q  JL  b,|a'Kl>  vases  à  grands  fedüMges  peinte  t  atiCs,  dm 

12  'I  MS"cl“r'  dm  H>urea  jaunes 
liâtes  trar s,  '  '■  «les  dentelles  trempe,- 

*"*”•**  imite,, 

d'un  ton  ia,  '  °."  ‘  ”  l>la'S  pe"“s  d  aPrt»  les  portraits  de  lleynolds 
contestable  Ti*6  “«“™.cha«d.  gras  et  nourri,  qui  . . 

avons  adopté  pour  nol  mi  (U'lalUeS  ClaIre8  *l  |,res,|u,;  Plau'*  «|ne  nous 

Lima  dans  un  de  leurs  nlar  ''"‘.‘T  d*"S  ‘,CS  pli“* !  ,a  ,i«ure  in,itul,'° 
râble  au  nôir„  i-  ^  u  un  gras  et  nourri  qui  semble  préfé- 

CSU  °t,e'  h"  un  ",0'-  '«  ~  M.u.on  est  pour  l'ensemble  de  la 
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fabrication,  la  beauté  générale  et  la  variété  des  produits,  l’une  des  pre¬ 
mières  de  1  Europe.  Ce  n’est  que  par  certaines  pièces  opposées  à  d’autres 
que  nos  premiers  céramistes  l’emportent  sur  elle. 

Quant  aux  carrelages,  ou  elle  a  été  ramenée  au  goût  inoven  âge 
et  Renaissance  par  le  mouvement  architectural  jacobite,  reine  Anne,  et 
des  temps  antérieurs,  l’Angleterre  nous  surpasse  par  la  variété,  la  beauté 


V  A  K  R  P  V  tilVKES,  POUR  I  K  P  O  Y  K  I!  DR  I.'  O  V  R  R  A 

(  Composition  de  M.  Chéret  ;  concours  de  1X7G.  ) 


des  jaunes  sur  brun,  la  recherche  des  dessins.  Cette  supériorité  est 
toute  naturelle,  si  l’on  pense  à  l’emploi  bien  plus  fréquent  qu’on  fait 
depuis  longtemps  de  ce  moyen  de  décoration  dans  ce  pays,  où  la  mode 
est  revenue  de  revêtir  les  cheminées,  et  elles  sont  grandes,  de  carre¬ 
lages  peints  ou  incrustés.  MM.  Dunnill  et  Craven,  surtout  MM.  Mow 
et  C'%  et  Minton,  etc.,  ont  de  très  belles  expositions  de  cette  espèce. 
Toutefois  on  n’a  pas  en  Angleterre  de  ces  carreaux  à  relief  tels  que  ceux 
de  nos  bâtiments  de  l’Exposition,  qui  sont  une  création  bien  française 
et  dont  nous  avons  parlé  plus  haut. 
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La  maison  Doulton  s'est  fait  une  spécialité  des  grès  émaillés,  en 
vases,  en  revêtements,  en  balustrades,  en  fontaines;  ses  balustrades 
surtout  suit  extrêmement  curieuses  et  peuvent  jouer  A  leur  tour  un 
beau  rôle  dans  la  décoration  architecturale. 

Après  l’Angleterre  se  distinguent  l’Italie  et  l’Autriche.  La  fabrique 
(iinori  avec  ses  majolique*,  ses  plats  à  reflets,  ses  porcelaines  de  Capo 
di  Monte  à  reliefs  et  peintes  au  pointillé,  avec  ses  coussins  si  bien  imi¬ 
tés  mais  assez  puérils,  tient  la  tête  en  Italie  et  est  une  des  be'les  fabriques 
imitatives  de  l'Europe.  Quelques  autres  céramistes  italien^  suivent  les 


un  ranci 
Rip-iwlion  <J«  M.  Dock.) 

tt  aces  du  marquis  Ginori,  et  d’autres  eu  sont  arrivés  A  imiter  d’une  façon 
presque  dangereuse  les  vases  antiques;  mais  s'ils  veulent  être  plus  dan- 
geicux  encore,  nous  leur  conseillerons  de  mieux  étudier  les  macarons  en 
ture  non  couverte,  qui  ornent  les  anses  des  vases  apuliens  et  campaniens. 

L  Autriche  a  de  beaux  grès  et  s’applique  à  des  imitations  de  l'ancien 
Vienne  couvert  de  dorures,  ou  à  de»  Mutions  de  Saxe  rt  ,1e  iVrse. 

Les  poêles  de  la  Suède  et  de  la  Suisse  se  ressemblent  et  sont  d’un 
goût  médiocre  avec  leurs  glaces.  La  fabrique  Rorstrand  a  conservé  les 
formes  îocailles  de  la  faïence  suédoise  du  xvur  siècle.  O11  estime  assez 
ses  imitations  métalliques. 

.  ^ne  étique  du  duché  de  Luxembourg  fait  des  grès  très  durs.  La 
>  uisse  a  ses  poteries  originales  A  fonds  noirs  bruns  et  A  décors  du  genre 
es  anciens  gtès  foncés.  La  Belgique  imite  le  Japon  et  le  Délit  bleus,  et. 
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pour  le  reste,  ce  qui  se  fait  en  France  et  en  Angleterre.  La  Hollande  n’a 
envoyé  qu’une  pauvre  imitation  des  Delft. 

L’Espagne  et  le  Portugal  sont  intéressants  par  ie  caractère  populaire 
et  moresque  de  leur  poterie  à  taches  jaunes  et  vertes,  poterie  dont 


PLAT  EN  F  Al  E  N  C  B. 

(Exposition  de  M.  Deck.) 


l’influence  a  embrassé  l’Italie  et  la  France  méridionales.  Les  guirlandes 
florales  empruntées  aux  bordures  de  tapisseries  inspirent  souvent  les 
faïenciers  de  ces  deux  pays.  Le  Portugal  s’adonne  aussi  aux  imitations 
de  Palissy. 

En  Danemark  on  suit  encore  quelques  traditions  de  l’ancienne 
fabrique  royale,  dont  on  y  voit  un  service  à  décor  scientifique  bota¬ 
nique,  qui  dut  être  imité  lui-même  d’un  décor  célèbre  de  la  fabrique 
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tle  Tournai  au  wm'  siècle;  on  imite  aussi  dans  ce  pays  les  boites  à  fleurs 
de  Spa,  en  se  contentant  de  peindre  le  décor  sur  une  couverte  noire, 
sans  le  cuire.  En  Russie,  nous  ne  voyons  que  deux  grands  poêbs  sans 
intérêt  céramique  et  les  essais  personnels  d’un  peintre,  M.  Égoroff, 
qui  exécute  des  espèces  de  sujets  byzantins  et  des  figures  populaires 
sur  des  plats  et  des  assiettes,  non  sans  talent  d’ailleurs.  I.e  petit  pays 
de  Monaco  a  sa  fabrique  de  poterie,  imitant  surtout  des  paniers  et  dr  - 
bouteilles  en  osier  entourées  de  fleurs  d'un  genre  rustique  asM  z  joli. 

Nous  avons  laissé  de  côté  jusqu’ici,  mais  pour  la  réunir  en  un  -eul 
groupe,  la  céramique  amusante,  humoristique  ou  populaire.  I ’E-pagn- . 
par  exemple,  peint  sur  ses  carrelages  des  M  ènes  de  tauromachie,  et  elle 
fabrique  des  formes  pour  corsets,  en  grossi-  terre  vernis-*  e,  qui  sont 
d’un  aspect  aussi  divertissant  que  nos  grandes  poupées  eu  e.irtm  peur 
les  modistes.  On  connaît  ces  livres  à  image- coloriées  pour  les  enfant*, 

représentant  d’étonnantes  aventures  d’animaux,  où  les  \nJ  i N  ont  tou- 

* 

jours  excellé.  Ils  ont  transporté  nre  d’images  dans  la  céramique  et 
décorent  les  assiettes,  les  pièces  d'un  -  rv  .•  e  avec  des  s«  .  ue-  fort  spiri¬ 
tuelles  de  la  vie  du  poulet  et  de  celle  du  lapin.  \.' humour  eu  est  un  p*-u 
japonisée,  et  la  fantaisie  comique  n’y  per -.1  pas.  On  <*>1  eutr*-  en  l  ance 
dans  la  même  voie,  et  Creil  expose  un  service  en  terre  de  pipe  ou  •  ail- 
loutage  à  fond  crémeux  et  ornements  bruns,  où  d’une  manière  piquante 
et  légère  les  personnages  européens  sont  plant*  -  #t  teintas  a  la  japo¬ 
naise  au  milieu  d’incidents  de  notre  vie.  La  maison  Pillivuyl  a  aussi  un 
service  amusant  avec  l’histoire  du  rat,  et  un  serxic.*  avec  1<  s  allêjnri*  * 
de  la  table  et  de  la  nourriture,  de  même  ordre  que  celui  qu’on  \oit  i 
l’exposition  do  la  maison  Wedgwood.  En  S  .  .  on  peint  des  si  Dm 

et  des  costumes  populaires  dans  le-  assiettes,  (liiez  nous,  la  maison 
Maviland  a  varié  l’ancienne  botanique  rie  Tournai  et  de  (lopenhaguo  en 
jetant  sur  un  service  des  plantes  marines,  line*  de  détails  et  de  tona 
lités.  Enfin  Monaco  a  mis  le  portrait,  ries  vers  et  la  signature  rie  MoiiscIh 
dans  des  assiettes. 

Depuis  les  Grecs  avec  leurs  statuettes  de  Tauagra  et  d’Éplièse,  la  terre 
cuite  nue  ou  colorée  s'est  transformée  en  innombrables  figurines  n  au  -, 
savantes  ou  prétentieuses;  le  grès,  le  biscuit,  l’argile,  **•  sont  pn  té-  en 
tous  lieux  à  la  création  de  ce  petit  peuple  de  groupes  et  d<-  statuettes 

Les  plus  intéressantes  sont  les  moins  sérieuses .  celles  qui  sont  simples, 
spirituelles  et.uu  peu  populaires.  Dès  que  l’on  reproduit  1rs  mim  *  *  clas¬ 
siques  et  supérieures  rie  la  statuaire,  un  caractère  de  liberté,  de  gaieté, 
de  naïveté  ou  de  gentillesse  sui  generis  a  disparu,  qui  plaisait  danser* 
monde  de  petits  êtres  pimpants,  drolatiques  ou  pleins  de  naturel.  ^ 
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1  Exposition,  la  supériorité  reste  toujours  à  ces  figures  de  métiers  coloriées 
ou  habillées  d’étoffes  que  de  longue  tradition  on  fabrique  à  Naples,  en 
Espagne  et  au  Mexique.  Elles  ont  plus  d’expression  et  moins  d’afféterie 
que  les  autres.  Quelques  petits  biscuits  de  notre  fabrication  représentant 
de  jeunes  dames  en  costume  actuel  ne  manquent  oas  de  grâce  ni  de 


piquant.  Mais  en  général  on  ne  sait  pas  colorer  ces  pièces  chez  nous,  et 
les  notes  de  la  couleur  gâtent  presque  toujours  le  résultat  obtenu  avec 
la  terre  nue.  M.  Ladreyt  s’est  créé  un  genre  avec  ces  statuettes,  et  parmi 
leur  foule  il  en  a  plus  d’une  qui  est  fort  amusante.  M.  Blot,  de  Boulogne, 
a  quelque  naïveté  dans  ses  pécheurs,  et  les  maisons  Peullier  et  Laroche 
exposent  certaines  pièces  délicates.  Les  petits  personnages  de  la  fontaine 
en  grès  émaillé  de  Doulton,  exécutés  par  M.  Tiinworth,  doivent  compter 


42 h  EXPOSITION  UNIVERSELLE. 

parmi  les  meilleurs  de  cette  série.  Il  faut  espérer  ijue  les  figurines 
d’Italie  et  d’Espagne,  les  Saxe  et  les  Sèvres,  et  aussi  les  petits  personnages 
de  Gy  filée,  mais  surtout  les  Tan  ag  ras,  inspireront  aux  artistes  voues  à 
ce  joli  petit  art  des  idées  de  vivacité,  de  grâce,  de  naturel  charmant 
qui  leur  manquent  encore;  la  raideur  lisse  et  la  prétention  maniérée  ont 
besoin  d’ètre  chassées  de  là. 

Si  d’un  coup  d’œil  général  nous  embrassons  maintenant  l'ensemble 
de  la  céramique  moderne,  nous  verrons  la  décoration  architecturale 
assurer  pour  le  moment  la  prééminence  à  la  France.  Nous  reconnaîtrons 
la  tendance  de  l’Angleterre  à  un  goût  souvent  plus  délicat  que  le  nôtre 
et  porté  à  transcrire  le  décor  asiatique  plutôt  qu’à  Limiter  aussi  direc¬ 
tement  que  nous  le  faisons.  Mais  nous  trouverons  dans  noir**  pa\s  un 
mouvement  plus  vif,  une  sonorité  de  tons  plu^  grande,  »*t  beaucoup  plu* 
de  sentiers  interrogés.  Dans  l<*s  autres  pays,  m*  me  en  Italie  et  en 
Autriche,  nous  ne  saurions  constater  «le  mouvement  céramique,  bien  qu> 
de  grands  efforts  particuliers  soient  tentés  n  :  les  («mon,  le*  Fischer,  les 
Szolnav. 

•  • 

VERRERIE. 


Depuis  18R7,  la  verrerie  a  fait  de  grands 
progrès,  et  plus  d’un  problème  alors  pose  a 
été  résolu  dans  ces  dix  dernières  années. 

Les  verriers  fout  du  verre  ce  qu’ils 
veulent  et  lui  donnent  toutes  les  appa¬ 
rences  :  porcelaine,  laque,  bronze,  cuivre. 
Nous  avons  déjà  vu,  à  la  Céramique,  qu’une 
des  grandes  préoccupations  du  fabricant  est 
de  simuler  avec  une  matière  donnée  toutes 
les  autres  matières,  s'il  est  possible.  Le 
verre  n’a  pas  échappé  à  cette  manie. 

Les  irisations,  les  colorations  les  plus 
variées,  l’aventurine,  l’or  chiné  et  craquelé, 
'  ‘  J  l’or  dans  la  pâte,  les  verres  à  deux  et  trois 
couches,  les  jaspures  les  plus  compliquées, 
les  émaux  les  plus  fins  et  les  plus  épais, 
l’emploi  simultané  de  la  roue,  de  la  pointe 
et  de  1  acide  pour  la  gravure,  le  perfectionnement  du  coulage  et  du  rap¬ 
portage,  enfin  la  multiplicité  des  moyens  et.  dos  ressources  dont  dispose 
la  fabrication  du  verre  devient  presque  un  sujet  de  stupéfaction,  lorsque. 
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après  avoir  jeté  les  yeux  sur  rus  étalages,  pareils  soit  à  une  nappe  de 
neige  toute  frissonnante,  soit  à  des  émincés  de  pierres  précieuses,  on  se 
met  à  regarder  les  objets  un  à  un. 

Comme  tendances  décoratives,  en  Italie,  le  verre  antique  et  les 
verres  de  Venise;  en  France,  l'éniaillerie  arabe  et  l'imitation  de*  formes 
céramiques  ou  métalliques  japonaises;  en  Angleterre,  sous  l’influence  du 
vase  Portland,  la  fabrication  du  verre  à  deux  et  trois  couches,  la  taille 
et  la  gravure  extrêmement  soignées  ;  en  Autriche,  l'arabesque  émaillee 
sur  fonds  bleus,  rouges,  transparents  ou  opaques,  les  grandes  bordures 
d’or,  l’imitation  des  vases  en  porcelaine  et  la  tradition  de  la  gravure; 
puis  partout  les  irisations  et  le  retour  à  l’horrible  taille  à  facettes  et  aux 
fleurs  rapportées:  voilà  les  principaux  mouvements  généraux  qu’on  peut 
signaler. 

Au  point  de  vue  de  la  délicatesse,  de  la  recherche,  de  la  coloration 
variée,  c’est  peut-être  la  Compagnie  de  Murano  qu’il  faut  mettre  en  t*’*i» 
de  toute  la  verrerie,  en  donnant  à  M.  Brocard  une  place  presqm  «  gai*1. 
A  Murano  on  recommence  l’ancienne  fabrication  vénitienne,  si  c  ompliq  i-  • 
et  si  hardie.  M.  Brocard  fait  revivre  les  verres  émaillés  arabes  qui  inspi¬ 
rèrent  celle-ci.  Si  l’on  prend  les  ensembles,  la  France  témoigne  d’une 
grande  supériorité  par  la  nouveauté,  la  recherche  d<  s  forint  s,  1rs  c-sais 
divers,  la  beauté  croissante  de  la  matière,  le  goût  qui  se  maintient,  l’oui 
les  grandes  pièces,  la  fabrication  du  verre  blanc  transparent,  l’Angleterre 
lui  tient  tête,  tandis  que  l’ Autriche,  représentée  surtout  par  la  grande 
maison  Lobmeyer,  remporte  le  succès  pour  la  décoration  de  la  verrerie 
usuelle  colorée.  Mais  nulle  nation,  si  elle  a  ses  supériorit  é  ou  -  s  nou¬ 
veautés  sur  tel  ou  tel  coin  de  terrain,  n’einhra-se  a  l'Kxposition  un 
champ  aussi  vaste  que  la  France,  et  ne  peut  lui  être  comparée. 

tne  des  raisons,  peut-être,  qui  font  nos  succès  en  céramique  et  en 
verrerie,  c’est  qu’à  l’exemple  des  Chinois  et  de**  Japonais  nous  avons 
une  foule  de  petits  ateliers  où  F  on  invente  maints  procédé*',  ou 
l’on  soigne  une  spécialité  ;  les  grandes  maisons  ont  une  incomparable  force 
d  impulsion,  mais  c’est  d’ordinaire  au  fond  de  ces  petits  ateliers  qu’ont 
lieu  les  recherches  délicates,  artistiques. 

La  finesse,  la  plénitude,  la  diversité  de  l'émail,  la  richesse  du  décor, 
la  beauté  des  ors,  sont  le  triomphe  de  M.  Brocard,  dont  nous  m  n  \« 
Ions  le  mérité  à  personne.  M.  Pfulb  se  rapproche  de  M.  Brocard  et  a  des 
réussites  dans  ses  pièces  vert  clair,  sa  bonbonnière,  son  verre  à  rinceaux 
bleus  et  blancs.  M.  Jean,  fils  du  céramiste,  est  heureux  dans  ses  irisa¬ 
tions  prismatiques,  ses  nuances  changeantes  ornées  de  fleurettes  en 
émail  et  de  dessins  gravés.  Il  a  obtenu  d  étonnantes  imitations  des  irisa- 
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tiens  métalliques  qu’on  remarque  sur  les  verres  antiques.  Voilà  un  de 
ces  petits  ateliers  féconds  en  trouvailles  et  que  dirige  un  goût  distingué. 
On  doit  aussi  a  M.  Jean  lils  des  faïences  à  reflets  fort  intéressantes. 

MM.  Duc  a  n  et  Duponthieu  à  Créteil,  M.  Ernis,  dont  nous  avons  cité 
les  faïences  jaspées,  ont  aussi  des  verres  émaillés  d’imitation  arabe  qui 
sont  jolis.  Chez  M.  Galli,  de  Nancy,  on  peut  indiquer  le  retour  à  un  décor 
de  lins  branchages  ou  de  petites  figures  en  noir,  mêlées  à  l’émail  et  aux 
lilets  d  or,  qui  est  plein  de  goût.  M.  Galli  obtient  de  beau  verre  noir  et  le 
grave  en  creux  en  cernant  çà  et  là  le  contour  d’un  peu  d’or,  comme 
dans  son  petit  vase  aux  chats.  M.  Rousseau  déploie  non  moins  de  goût 
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dans  ses  verreries  à  formes  et  décors  japonais  en  partie  teintés  et  émail¬ 
lés,  à  fond  enfumé,  et  ses  imitations  de  vieilles  pièces. 

La  cristallerie  de  Sèvres  expose  beaucoup  de  verreries  à  facettes. 
Curieuses  au  point  de  vue  de  la  fabrication,  les  facettes  multiplient  les 
points  lumineux,  alourdissent  les  formes  et  ont  un  aspect  commun.  Trop 
de  gravure  a  le  même  défaut  d’aspect  commun.  Le  charme  du  verre  est 
dans  sa  transparence  et  sa  légèreté;  il  ne  faut  pas  trop  le  dépolir  ni  trop 
le  charger.  Mais  un  verre  d’un  joli  galbe,  avec  une  simple  gorge  gravée, 
un  chiflre  d’or  ou  d’émail,  tout  au  plus  quelques  fleurettes  et  des  bran¬ 
chages  linéaires  ;  voilà  le  vrai  décor  en  verrerie,  croyons-nous.  La  cris¬ 
tallerie  de  Sèvres  a  de  ces  pièces  légèrement  ornées  et  fines  de  matière. 

La  fabrique  de  Saint-Ouen  se  distingue  par  des  services  à  bière 
émaillés  blanc  et  or  sur  bleu,  des  verres  taillés  en  spirale,  un  verre  à 
intérieur  doré  recouvert  de  fleurs  en  émail  de  relief,  et  nombre  de  pièces 
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usuelles  gravées  et  légère»  d'ornementation.  —  La  fabrique  de  Purtieu 
expose  de  grands  vases  peints  imitant  la  porcelaine,  d’autres  imitant  la 
laque,  l’agate,  un  service  à  larges  fleurs  gravé  en  creux,  des  verres  colo¬ 
rés  d  un  ton  agréable,  des  pièces  simulant  les  incrustations  d’argent.  —  La 
fabrique  d’Aubervillicrs  a  envoyé  de  très  beaux  vases  simulant  la  laque 
noire  à  dessins  d’or,  dont  les  applications  d’or  sont  fort  belles;  elle  imite 
parfaitement  les  nams  incrustées,  elle  fi int  très  bien  uce  d» 
Rouen,  le  tout  sans  préjudice  des  facettes  et  verres  habituels  à  gravures. 

MM.  Mono!  et  Strumpf.  à  p.mtin.  présenti  nt  aus  yeux  .!u  visiteur  «B 
g  and  et  bel  ensemble  parsemé  d'essais  nouveaux.  Leur  aventurine  est 
brillante,  chaude  et  fine.  Leurs  chinés  or  et  leurs  chinés  or  craquelé 
sont  une  création,  une  de  ces  inventions  tant  à  la  mode  qui  déguisent 
absolument  la  matière  employé.  Ils  „Mt  du  jolis  verres  émaillés  ;  ifs  re- 
pi od ui.se nt  les  formes  vénitiennes  et  le  \erre  opalin.  Ils  font  de  tout: 
(1rs  verreries  à  facettes  et  des  services  délicats  ou  large»  de  galbe  à 
chiflies  et  fleurette» émai  lées  ou  gravées  avec  de  légfcfa»  bordure»  d’or, 
La  cristallerie  de  Clichy  soutient  sa  réputation;  les  services  à  cliifTre 
pleins  de  légèieté,  les  coupes  a  fleurettes  émaillées,  les  pièces  gravées 
dont  cette  fabrique  a  été  le  grand  propagateur  en  France,  lo  verres  a 
facettes,  1  imitation  des  pierres  dures,  les  ors  tulle  a\ec  fleurs  et  chiffre*, 
les  pièces  à  semis  gravé,  les  verres  simulant  une  sorte  de  nacre,  enfui 
des  vases  mixtes  entre  1  aventurine  et  l'or  chiné  et  en  général  des  formes 
élégantes  :  tel  est  le  dessus  de  S  )I]  panier. 

Les  deux  der  nié res  fabriques  tiennent  le  premier  rang  après  Baccarat, 
dont  les  innombiables  produits,  groupés  autour  de  son  grand  kiosque  de 
■Tistal,  dominent  toute  la  verreri*  de  i  rance  et  d'Europe,  U  •  :  titres.  In 
tables,  la  fabrication  colossale,  se  développent  ici,  en  même  temps 
que  1  étude  des  pièces  fines  est  poussée  à  sa  dernière  limite,  ainsi  que  la 
beauté  du  xerre.  L  usuel  et  l'extraordinaire  se  côtoient  dans  cet  incom- 
paiablt  étalage.  Nous  y  citerons  le  service  gravé  aux  armoiries  anglais, 
e  surtout  monté  en  bronze  d  iré,  les  services  à  chiffres  ou  armoiries 
*  bc  bordures  d’or,  le»  verres  graves  à  formol  j..p 
imit(  d  une  pièce  de  cuivrerie,  les  verres  arabes,  les  imitations  de  por- 
ain  peinte,  les  lampe»  et.  vase»  blatte»  et  noirs  à  déon  doré,  fécM* 
quiei  en  blanc  et  noii  mats,  les  lampes  à  fond  noir  décorées  de  (leurs  en 
’  îai  de  î e  1  i e f ,  les  boîtes  én  pâte  grise,  la  foison  de  services  et  grandes 
pièces  à  facettes,  les  reproductions  de  Sèvres  lapis  et  de  verreries  de 
o  îeme,  leselephants-cave  à  liqueurs,  et  bien  d’autres  objets.  Latendaw 
accarat  est  piatiquc.  On  s  y  inquiète  peu  du  vénitien  qui  est  m»/<- 
a  c ,  la  pièce  de  Baccarat  est  presque  toujours  commode  à  la  main, 
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au  contraire.  Le  goût  décoratif  y  est  léger,  sobre,  bien  approprié  à 
la  substance  ;  de  là  vient  cette  merveilleuse  apparence  de  neige  que 
prennent  les  groupes  de  sa  production. 

L’Italie  ne  songe  nullement  que  le  verre  puisse  servir  à  boire,  à 
contenir.  Recopier  tout  ce  que  Venise  fit  jadis,  toute  cette  verrerie 
d’étagère,  d’amusement,  de  difficulté,  reconstituer  les  jaspures  du  verre 
antique,  recommencer  les  ors  sablés  ou  étalés  en  dessins  entre  deux 
couches  de  verre  :  voilà  ce  que  fait  l’Italie,  c’est-à-dire  Venise,  car  elle 
seule  expose.  C’est  à  M.  Salviati  qu’on  doit  celte  renaissance.  Il  a  fondé, 


UiriRE  ARA  11E  ET  VASES  JAPONAIS  EN  CRISTAL  GRAVE. 

i  Kxposilf'in  dp-!  cristallerie*  de  Baccarat.) 


il  y  a  dix  ans  environ,  la  compagnie  de  Murano,  puis  il  l’a  quittée  et  a 
établi  une  fabrique  rivale  sous  son  nom  personnel. 

Parmi  les  productions  de  Murano,  il  faut  citer  les  verres  chrétiens  à 
dessins  d’or  entre  deux  couches,  les  verres  à  sujets  peints  en  émail, 
les  mûri li ins  ou  simplement  verres  jaspés  antiques,  la  reproduction 
agrandie  du  verre  de  Strasbourg,  monté  sur  pied,  avec  l’inscription  en 
bleu  et  son  réseau  en  rouge-brun.  On  se  rappelle  que  ce  verre  célèbre 
fut  trouvé  en  1825,  que  l’inscription  donnait  le  nom  de  l’empereur 
Maximien,  et  qu’on  le  croit  fabriqué  en  Gaule.  M.  Salviati  suit  de  très 
près  les  traces  de  son  ancienne  fabrique.  On  peut  mentionner  aussi 
M.  Candiani,  dont  certaines  pâtes  sablées  d’or  et  d’argent  sont  très  in¬ 
téressantes.  Venise,  avec  ses  Ilacons,  ses  perles  de  couleur,  a  d’ailleurs 
toujours  conservé  une  partie  de  ses  vieilles  traditions  verrières, -et  il  ne 
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(allait  que  souffler  un  peu  sur  la  cendre  pour  raviver  le  feu.  (>s  brim- 
horions  de  la  petite  fabrication  vénitienne  sont  du  reste  bien  supérieurs 
en  goût,  en  colorations  à  tout  ce  qui  se  fait  ailleurs  en  bimbeloterie  de 
verre.  Celle  de  la  Bohême,  par  exemple,  paraît  à  côté  bien  vulgaire. 

C  en  est  fait,  ce  semble,  de  cette  verrerie  de  Bohême  avec  ses  colo¬ 
rations  jaune  et  rouge  si  communes,  sa  gravure  bourgeois.  Aussi  les 
fabricants  de  Bohême  commencent-ils  a  chi 
VI-  Moser,  qui  imite  en  faa»  ,  t  or  For  irabe,  et  tente  des 

fleurs  japonaises  sur  verre  entièrement  doré.  \  Vienne,  M.  Brunfond 
li\re  consciencieusement  à  la  confection  des  étoffes  en  verre  fllé,  bril¬ 
lantes  et  un  peu  raides.  La  maison  Lobmeyer  maintient  et  développe  à 
1  état  artistique  les  traditions  de  Bohême.  Son  exposition  est  très  variée. 
Les  verres  teintés  rouges,  bleus,  verts,  à  bordures  dor,  à  sujets  en 
camaïeu  rose,  à  arabesques  en  émail  blanc,  les  anciens  verres  allemands 
vert  foncé  à  armoiries,  figures,  feuillages  en  émail  de  ton  vif  et  cru, 
les  imitations  de  porcelaine, celles  de  la  verrerie  arabe  :  voilà  ses  grande* 
opérations.  Puis  vienoont  ses  blancs  neig-uX  rr.i- j u. \ ■-<,  i,-s  iikitinus 
ûp*riIH*  «*  l*n-matiqu^,  fa  réticule*,  fa  petits  pote  à  deux  coud 
a\ec  ovales  transparents,  I  argent  et  l’or  sablés  dans  la  pâle.  Enfin, 
comme  objets  de  premier  ordre,  de  très  beaux  spécimens  de  gravure 
fine  soutiennent  hautement  la  vil  pntaiion  de  l.i  : 

Comme  nous  l’avons  dit,  le  fameux  vase  Portland  ou  Barherini  exerrp 
une  grande  action  sur  la  verrerie  artistique  anglaise.  Chaque  fabricant 
tient  à  honneur  du  montrer  des  reproductions  d.-  , ..  \ ,, ,  ,1,.*  , 

analogues.  Dans  la  vitrine  Hodgetts  Richardson,  ou  voit  le  vase  avec  ses 
eux  couches  blanche  et  bleue  non  encore  travaillées,  à  côté  du  vase  oti 
ne  reste  plus  que  le  sujet  taillé  et  gravé  en  blanc  sur  le  bien, 
es  essais  se  vendent  det  prix  fous,  et  cependant  île  commencent  à 

e  emr  nombieux.  il  est  permit  de  croire  que  la  gravure  à  Tacidt  en 

1  acuité  le  travail  préparatoire, 

La  grande  exposition  anglaise  est  celle  de  MM.  C.  Oshs,  qui  ont 

.  “  l,n  anieuhlriiH‘ut  gigantesque  en  verre*  fis  produisent  des 

î ust r;  s  nimii  neea  en  longs  enroulements,  du  j«  t  le  plus  hardi. 

ehi)  et  C  ont  aussi  une  belle  exposition.  Ils  ont  imaginé  le 
verre  a  trois  couches,  où  rom, -ment  graw  prend  det  U  OS  très  doux  par 
a  transparence  des  couches  l'une  sur  l’autre.  On  leur  doit  un  cristal- 
.e  à  irisations,  des  verres  à  la  vénitienne,  quelques  lustres-appliques 
anc  tes  stikes  as^ez  jolis,  de  très  beaux  spécimens  de  gravure,  des 
P  ces  ,  s  mes,  les  facettes  obligées,  des  applications  malheureuses  de 
utons,  coquilles,  fleurs,  aigus  et  pointus,  enfin  des  teintes  bleuâtres 
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et  uudaties  dans  la  pâte  très  réussies.  Ils  rivalisent  avec  nos  grands  fa¬ 
bricants,  mais  sans  montrer  autant  de  variété.  Les  tentatives  japonaises 
en  verrerie  et  Eéniaillerie  sont  peu  développées  en  Angleterre,  où,  par 
contre,  on  obtient  une  grande  légèreté  de  pâte,  et  on  grave  avec  beaucoup 
d’application. 


A  la  suite  de  ces  visites  dans  les  sections  de  la  fabrication  d’art 
industriel  moderne,  l’impression  définitive  est  celle  d’un  progrès  con¬ 
stant,  d’une  amélioration  continuelle  de  l’aspect  général,  puisque  l’art 
antique,  1  art  oriental,  celui  de  la  Renaissance,  sont  copiés  et  recopiés 
sans  cesse  et  constituent  un  fond  élégant,  capricieux,  ferme,  où  se  per¬ 
dent  les  défauts  des  essais  plus  ou  moins  indépendants  et  nouveaux.  Mais 
ne  serons-nous  donc  que  l’âge  des  copistes? 


A.  n.  DE  U  ES  VILLE. 
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I. ES  TISSUS  ET  LES  BRODERIES. 

es  études  que  nous  avons  déjà  pu¬ 
bliées  dans  la  Gazette  des  Il  eaux  - 
iris ,  sur  d'anciennes  broderies, 
nous  conduisent  à  parler  aujour¬ 
d’hui  des  travaux  contemporains  qui 
viennent  d’être  exposés  dans  les  vi¬ 
trines  du  Champ  de  Mars. 

A  part  l’ornement  d'église,  qui 
continue  à  être  l’objet  de  sérieuses 
études,  nous  ne  nous  occuperons  du 
costume  qu’à  de  très  rares  excej>- 
tions. 

Notre  but  est  do  visiter  les  expo¬ 
sitions  des  diverses  nations  cl  de 
rechercher  les  produits  qui  inté¬ 
ressent  l’art  décoratif,  en  commentant  par  le>  tissus  et  le*'  broderies 
d’ameublement. 


Les  Pays-Bas,  par  lesquels  nous  commençons  notre  visite,  nous 
montrent  quelques  tapis  de  Delft  et  d’Ainersfort  aux  dessins  orientaux 
et  aux  couleurs  sombres. 

En  entrant  dans  la  section  belge,  nous  sommes  arrêté  pat  les  tapis- 
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sériés  de  la  fabrique  royale  de  Malines,  dirigée  par  M.  Braquenié.  Ces 
tentures  sont  destinées  à  l’ornementation  de  l’hôtel  de  ville  de  Bruxelles. 
L’une  représente  le  Serment  des  escrimeurs;  l’autre,  le  Serment  des 
arquebusiers.  Ces  tableaux,  formés  chacun  de  groupes  de  deux  person¬ 
nages,  sont  la  reproduction  des  maquettes  de  Willem  Goets.  Deux  autres 
tableaux,  composés  chacun  d’un  personnage,  représentent  les  orfèvres  et 
les  tapissiers,  et  sont  h  l’état  de  projet,  figuré  par  une  maquette  réduite. 

La  fabrique  d’Ingelmuster  a  certainement  beaucoup  à  faire  pour 
adoucir  ses  teintes  et  modérer  l’exagération  de  ses  dessins;  mais  l’exé¬ 
cution  est  bonne,  et  quelques  efforts  per¬ 
mettront  à  cette  maison  de  prendre  un  rang 
très  honorable  dans  la  fabrication  des  tapis¬ 
series. 

La  peinture  décorative  de  M.  Lanneau 
est  un  excellent  modèle  de  tapisserie.  Une 
figure  de  femme,  dans  le  style  flamand  du 
xiv  siècle ,  est  vêtue  de  gris  et  se  détache 
sur  un  fond  d’or.  La  bordure  très  sobre  est 
en  camaïeu  sur  fond  bleu.  Bien  n  est  sé¬ 
duisant  comme  cette  belle  étude  de  grandeur 
naturelle,  à  laquelle  il  ne  manque  qu’un  peu 
de  solidité  de  l’exécution  par  le  métier. 

Nous  attendions  de  1  exposition  autri¬ 
chienne  une  exposition  plus  importante. 

MM.  Giani,  Ivinger,  Kronig,  Fix,  etc.,  sou¬ 
tiennent  avec  honneur  la  réputation  de  leur 
pays,  mais  nous  leur  préférons  de  beaucoup 
les  produits  de  M.  Drachsler. 

Cet  exposant  nous  montre  non  seulement 
la  passementerie,  mais  encore  les  tissus  qu’il  fabrique.  Ces  tissus  sont 
composés  de  bandes  verticales  ou  horizontales,  pour  ameublement. 
L’exécution  est  généralement  velours  sur  satin  ou  sur  reps;  les  dessins 
sont  d’un  art  élégant  et  exécutés  avec  une  correction  qui  indique  une 
fabrication  très  avancée  et  très  surveillée.  Notre  dessin  ne  peut  rendre  le 
charmant  effet  de  couleurs  velours  et  satin,  à  deux  et  trois  tons,  d’une 
harmonie,  d’une  vigueur  que  l’on  ne  trouve,  hélas!  que  rarement  dans 

les  produits  de  cette  nature. 

L’Angleterre  ne  se  lasse  pas  de  faire  de  grandes  et  sérieuses  études; 
témoins  en  sont  les  popelines  et  les  reps  de  MM.  Pim  frères.  —  MM.  Willis, 
Mitchels,  Tomkinson  et  C:«  exposent  de  très  beaux  tapis,  dans  le  sty  e 


BANDE  SATIN  ET  VELOURS. 

(Exposition  de  M.  Drachsler, 
de  Vienne.) 
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oriental.  Le  dessin  est  sagement  combiné  et  le  coloris  unj>eu  sombre, 
mais  harmonieux  et  bien  équilibré  avec  les  grandes  lignes  du  dessin. 
Ces  qualités  font  ressortir  la  médiocrité  tics  tapis  à  fleurs  et  à  person¬ 
nages. 

Ne  quittons  pas  cette  partie  de  la  section  anglaise  sans  reporter  notre 
souvenir  sur  les  brillantes  expositions  des  grands  tapissiers  Howard, 
Collinson  et  C'*. 

Il  y  a  dans  ces  travaux  une  grande  étude  des  choses  de  l’art,  une 
profonde  connaissance  des  ressources  professionnelles  et  une  heureuse 
application  aux  mœurs  anglaises.  Si  tout  n’y  est  pas  entièrement  réus>i, 
l’homme  de  goût  y  trouve,  du  moins,  d’heureux  résultats  dans  de  bon>  et 
nombreux  produits,  et  de  très  sérieux  efforts  même  dans  b  s  créations 
les  plus  médiocres. 

Traversant  les  galeries  des  Beaux-Arts  pour  rentrer  on  France,  nous 
arrivons  à  l’exposition  lyonnaise.  Les  Lyonnais  ont  de  tout  t.  nq»s  expos.* 
collectivement,  et  si  leur  intérêt  en  profite,  c’est  au  détriment  d«  la  per¬ 
sonnalité  et  de  l’originalité  de  leur  exposition.  Grâce  à  cette  trisi»-  orga¬ 
nisation,  non  seulement  on  trouve  difficilement  l'exposition  que  l’on 
cherche,  mais  une  fois  qu’on  l’a  trouvée,  il  est  difficile  d«  savoir  ou  elle 
commence  et  où  elle  finit.  Les  étoffes  pour  ameublement  ^ont  peu  nom¬ 
breuses,  mais  n’en  sont  pas  pour  cela  moins  remarquables.  MM.  Ta^i- 
nari  et  Chatel,  à  part  quelques  excentricité^  d’un  goût  douteux,  ont  ()*• 
bons  produits,  surtout  de  grands  tissus  dans  les  suies  chinois  et  japo¬ 
nais;  d’autres  étoffes,  lampas,  velours,  n’apportent  pas  des  él.'-menU 
bien  nouveaux,  mais  complètent  un  heureux  ensemble.  MM.  Mathevon 
et  Bouvard  ont  une  exposition  très  variée  de  tissus.  Les  velour>  y 
tiennent  surtout  une  large  place.  Nous  donnons  le  dessin  d’un  velours 
marron  sur  satin.  11  est  d’un  très  bon  suie  et  d’une  très  bonne  ex*  - 
cution. 

Ces  velours  se  font  remarquer  par  l’heureuse  échelle  h  laquelle  \U 
sont  dessinés.  Cette  qualité  est  plus  rare  qu’on  ne  pense  ;  nous  la  trouvons 
à  un  haut  degré  dans  les  produits  de  M.  Lamy  et  Giraud.  La  collection 
de  lampas,  de  velours  est  très  belle  et  très  variée.  Eu  épurant  les  des¬ 
sins  classiques  du  dernier  siècle,  les  fabricants  sont  en  même  temps 
dans  une  voie  de  progrès  réel,  et  c’est  un  excellent  exemple  donné  il  la 
fabrication  lyonnaise,  trop  souvent  tentée  de  s’endormir  entre  la  mode  et 
la  routine.  La  maison  Pin  et  Clunet  est  plus  en  progrès  encore  et  expose 
des  produits  d’un  art  avancé.  Nous  ne  pouvons  qu’engager  ces  fabricants 
à  persévérer  dans  cette  voie,  en  se  méfiant  des  tonalités  sombres  et  in¬ 
décises.  11  est  toujours  plus  facile  d’être  harmonieux  dans  ces  conditions. 
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mais  les  dessins  de  MM.  Pin  et  Clunet  sont  assez  solidement  construits 
pour  supporter  le  poids  d’une  coloration  vigoureuse. 

Quittant  les  tissus  de  soie  pbur  les  tissus  de  laine,  nous  sommes  fort 
embarrassés  par  le  grand  nombre  de  bons  produits  qui  sont  exposés. 


L  A  M  P  A  9  POUR  amevblkmsxt. 

( Exposition  Ja  MM.  Mathevon  ot  Bouvard,  do  Lyon.) 


M.  Itou  mare  t  montre  un  très  joli  meuble  paysage  d  une  exécution  de 
tons  très  fins;  près  de  là,  M.  Wallet  se  livre  entièrement  à  la  lestauia- 
tion  et  à  la  reproduction  d’anciennes  tapisseries;  rien  n  est  plus  paifait 
que  sa  goulière  Henri  II  en  carrés  de  verdures.  11  y  a  un  but  et  un  point 
de  départ  très  pratiques  dans  la  spécialité  de  ce  dernici  exposant. 
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M.  Cleis  imite  les  tapisseries  par  la  peinture.  Ses  grandes  figures  sur 
reps  sont  les  plus  beaux  spécimens  que  nous  ayons  vus  parmi  les  in¬ 
nombrables  restaurations  de  tous  procédés  soit-disant  authentiques. 

MM.  Mourceau  êt  Leduc  ont  exposé  de  très  bons  velours  dans  le  style 
Louis  Xlll  et  Louis  XIV.  Les  dessins  sont  non  seulement  d’un  excellent 
style,  mais  de  très  bonnes  proportions,  largement  et  finement  coloriés. 
11  est  à  regretter  que  des  montures  sans  aucune  valeur  accompagnent 
ces  excellents  produits. 

Les  tissus  de  MM.  Dupont  et  Hervé,  pour  être  plus  modeste,  n’en 
sont  pas  moins  en  tous.points  admirablement  réussis.  Ce  sont  des  reps, 
des~larapas,  des  damas,  tous  d’un  excellent  dessin,  d'une  franchise  et 
d’une  finesse  de  teinture  que  nous  avons  rarement  rencontr  es.’ 

Les  tapisseries  imitées  mécaniquement  par  M.  Tresca  conservent 

leur  supériorité  sur  les  produits  similaires;  l’imitation  est-non  seulement 
«  #  •  •  • 
parfaite,  mais  les  dessins  sont  bien  choisis  et  tout  peut  faire  ("p  t  er  que, 

dans  les  mains  du  jeune  fabricant,  ces  travaux  ne  sont  que  le  point  de 

départ  d’une  industrie  nouvelle. 

MM.  Chocquel,  au  milieu  de  tapisseries  de  tons  clairs  et  souveut  dur, 
ont  d’excellents  sièges. 

Nous  donnons  un  spécimen  de  dossier  de  chaise  dans  b1  stjfe  alle¬ 
mand  du  xv*  siècle.  Le  fond  est  noiç;  les  figures;  coloriées  au  naturel 
dans  des  tons  fermes,  sont  dans  d’excellentes  proportions. 

Les  villes  de  Tourcoing  et  de  Roubaix  tiennent  une  excellente  pince  et 
leurs  produits  sc  signalent  par  de  grandes  qualités  artistiques  et  indus 
trielles.  Les  velours  sont  surtout  heureusement  traités. 

Au  milieu  des  meilleurs  fabricants,  M.  f.atteau  résume  dans  -  s’pro- 

*  *  •  *  • 

duitsles  qualités  de  l’importante  et  intelligente  fabrication  de  Roubaix 

et  de  Tourcoing. 

Les  tapis  exposés  par  les  fabricants  de  Mines  sont  dans  une  voie 
généralement  mauvaise,  imitation  de  dessins  de  Louis  \\  et  des  époques 
postérieures.  Rinceaux,  figures,  grandes  (leurs  sans  caractère,  dessin  ni 
proportions  et  enfin  tout  le  répertoire  du  mauvais  classique.  Il  est 
malheureusement  probable  que  ces  produits  se  vendent.  Espérons  qu'il 
en  est  de  même  des  produits  de  M.  Boulla,  de  Nimc.<‘  qui  font  une 
heureuse  exception.  Il  y  a  un  grand  effort  dans  les  compositions 
modernes  et  de^  sérieuses  recherches  dans  les  restaurations  et.  les  imita¬ 
tions  des  anciens  travaux.  Nous  ne  doutons  pas  que  M.  Roulla  ne  per¬ 
sévère  et  nous  espérons  que  son  bon  exemple  décidera  les  confrères 
nîmois  à  le  suivre  dans  la  seule  bonne  voie,  la  production  contemporaine 
sérieuse  et  raisonnée,  basée  sur  l’étude  des  bonnes  époques  anciennes. 
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M..  Donnât  imprime  des  tissus  qui  imitent  le  velours.  La  sûreté  de  là 
gravure  et  le  choix  du  dessin  nous  ont  frappé.  Que  M.  Donnât  perfectionne 


«ers  mcB  ameublement. 


i  Imposition  de  M.  Chocquel,  de  Paris.)  # 

sa  fabrication  et  la  valeur  de  sa  teinture  et  il  peut  être  sûr  du  succès. 

D’autres  classes  nous  ont  offert  de  nombreux  spécimens  d’impressions 
qui  toutes  imitent  quelque  chose;  un  procédé  imite  la  moire,  1  autre  le 
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velours,  beaucoup  la  tapisserie.  Il  serait  à  désirer  que  l'impression  eût 
un  but  autre  qu’un  éternel  pastiche  qui  tourne  plus  à  la  caricature  qu’à 
l’imitation.  Que  les  industriels  qui  en  sont  capables  dirigent  leurs  artistes 
dans  une  voie  de  création  nouvelle  et  vraie.  Qu'ils  se  rappellent  I’Ex|k>- 
sition  de  Mulhouse  en  18b7,  et  ils  sauront  quelle  route  ils  doivent 
suivre. 


La  broderie  d’ameublement  a  pris,  au  point  de  vue  de  l’art,  une  très 
grande  mpor tance  dans  tous  les  pays  du  monde;  elle  s’est  développée 


.  corrtiT  Dio&r. 

.  (Bipotitiun  do  U.  Danthoino,  de  Pari»  » 

dans  de  telles  conditions  qu’elle  occupe  partout  une  place  importante  et 
qu’elle  est  le  reflet  d’un  art  élevé. 

Les  colonies  portugaises  de  Goa  nous  offrent  de  très  curieuses  brode¬ 
ries  exécutées  sur  des  dessins  français  du  wir  siècle.  La  maimd’uuvre 
en  est  très  perfectionnée  et  oflre  ce  caractère  bizarre  que  les  matériaux 
employés  sont  de  provenance  chinoise  et  que  l’exécution  a  le  caractère 
essentiellement  chinois. 

Dans  la  section  suisse,  l’exposition  de  M.  Steiger  résume  toute  sa 
lubrication  nationale,  soit  à  la  machine,  soit  à  la  main.  Les  procédés 
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sont  employés  tantôt  isolément,  tantôt  simultanément;  la  broderie, 
destinée  à  des  stores  ou  à  des  rideaux,  est  souvent  mélangée  de  couleurs. 
Les  moyens  sont  variés,  l’exécution  intelligente;  les  dessins  sont  peut- 
être  un  peu  froids,  mais  corrects  et  bien  choisis. 

L’exposition  suédoise  consistait  principalement  dans  les  travaux  d’une 
société  intitulée  l’OEuvre  du  travail  manuel.  Cette  œuvre,  fondée  et 
dirigée  par  M'nc  la  baronne  d’Adlespare,  forme  une  quantité  d’excellentes 
ouvrières  et  poursuit,  en  l’atteignant,  un  but  moralisateur  de  l’ordre  le 
plus  élevé.  Les  travaux  étaient  non  seulement  variés  dans  leur  but,  dans 
leurs  matériaux  et  dans  leur  exécution,  mais  ils  avaient  encore  le  charme 
d’un  caractère  national  tout  particulier.  Nous  donnons  ici  le  détail  d’une 
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bordure.de  tapis  brodée  en  soie  de  couleur  vive  sur  un  fond  de  drap  noir 
gros  vert.  Le  sentiment  décoratif  est  très  prononcé. 

L’Angleterre  n’offre  de  produits  vraiment  intéressants,  dans  cet  ordre 
d’objets,  que  les  broderies  exposées  dans  le  petit  salon  du  pavillon  du 
prince  de*  Galles.  A  la  hauteur  des  portes  régnait  une  large  frise  dont  le 
style  était,  il  est  vrai,  japonais,  mais  d’une  exécution  européenne,  pour 
ne  pas  dire  française.  Les  brodeurs  français  ont  exposé  des  bons  produits, 
à  commencer  par  M.  Danthoine,  dont  nous  reproduisons  un  coffret  brodé 
sur  fond  de  drap  bronze.  La  pièce  principale  de  son  exposition  était 
une  belle  cheminée  en  chêne  sculpté  dont  les  pleins  étaient  garnis  de 
velours  vert  brodé  en  or  dans  le  style  de  la  Renaissance  française. 
M.  Trouvé  pousse  à  ses  dernières  limites  la  perfection  dans  1  imitation 
des  anciennes  broderies;  les  procédés  et  dessins  sont  également  heuieux. 
Cependant  l’œil  se  fatigue  à  la  longue  de  ce  vieux  neuf. 

Le  blason  des  princes  d’Orléans  était  exécuté  avec  une  lînesse  de 


dessin  et  une  fraîcheur  de  ton  qui  rompait 
très  heureusement  sur  l’ensemble  un  peu 
vieillot  de  cette  exposition,  M.  Main- 
cent,  dessinateur  habile,  a  exposé  une  très  bonne  por¬ 
tière  Henri  II,  dont  nous  donnons  le  dessin.  L’exécution 
est  en  soie  de  couleur  liséré©  sur  fond  de  drap  vert.  Le 
jeune  brodeur  avait  de  bonnes  études  peintes  appliquées 
sur  soie.  Il  y  a  là,  dans  ces  divers  procédés,  des  points 
de  départ  très  neufs;  nous  aimons  moins  les  exceptions, 
les  broderies  en  relief  d’un  modelé  faux  et  exagéré  et  les 
travaux  à  l’aiguille  qui  reproduisent  à  s’y  méprendre  les 
tissus  du  métier  Jacquart.  M.  I)uval  avait  exposé  tout  un 
ameublement  et  même  une  cheminée  garnie  de  velours 
grenat  brodée  d’armoiries  aux  couleurs  naturelles  et  de 
nielles  blanches  bleues  liséréesd’or.  Cet  important  travail 
était  d’une  exécution  très  habile  et  aussi  d’une  très 
grande  finesse  et  justesse  de  ton.  Ces  qualités  faisaient 
passer  sur  la  multiplicité  et  la  surabondance  des  détails. 

Tout  en  rendant  justice  aux  qualités  de  coloriste  que  M.  Pt-non  a 
déployées  dans  son  salon  d’angle,  nous  arrivons  avec  plaisir  devant  le-' 
trois  grands  panneaux  brodés  qui  représentent,  l'un  une  figure,  l’an tre 
une  fête  champêtre,  le  troisième  un  paysage.  Ces  trois  remarquables 
travaux  renferment  les  procédés  les  plus  importants  de  la  broderie  et 
trouveraient  leur  digne  place  dans  un  musée  spécial  aux  travaux  de  l’ai¬ 
guille. 

Nous  n’avons  malheureusement  que  fort  peu  de  chose  à  dire  de  la 
broderie  en  tapisserie.  M.  Blazy  a  exposé  un  tissu  intéressant  composé 
de  bandes  de  canevas  et  de  satin  fabriqués  ensemble.  La  brodeuse  voit 
1  effet  de  son  travail  à  mesure  qu’il  s’a\anre.  Les  broderie''  e\é< ut'-es 
sur  ce  tissu  ne  sont  ni  neuves  par  le  procédé  ni  intéressantes  par  la  com¬ 
position.  M.  Helbronner  a  seul  montré  quelques  bonnes  pièces  de  tapis¬ 
series  à  la  main  en  deux  grandes  portières  de  style  Louis  Mil. 
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Sous  le  titre  de  broderies  diverses,  nous  comprenons  certains  travaux 
peu  importants,  peut-ôtre,  par  leur  nombre  et  leur  valeur  commerciale, 
mais  qui  sont  le  plus  souvent  ou  un  souvenir  du  temps  passé  ou  une 
innovation  encore  peu  expérimentée.  Ces  travaux  sont  tous  intéressants, 
car  aux  points  de  vue  rétrospectifs  ou  modernes,  ils  peuvent  créer  des 
points  de  départ  entièrement  nouveaux.  Sans  nous  arrêter  aux  quelques 
broderies  que  la  Suisse  mélange  de  pailles  de  diverses  nuances  sur 
velours  rouge,  nous  trouvons  dans  l’exposition  de  Saint-Marin,  repré¬ 
sentée  par  M'n,‘  Belluzi,  un  joli  tableau  brodé  au  trait  de  soie  noire  sur 
satin  blanc.  Ce  genre  de  travail  était  souvent  exécuté  en  Espagne  et  en 
Italie  aux  deux  derniers  siècles. 

Ces  deux  pays  sont  avec  la  Belgique  les  seuls  qui  aient  représenté 
ce  travail  à  l’Exposition  de  1878.  L’exposition  des  travaux  de  ce  genre 
était  à  Vienne  beaucoup  plus  nombreuse,  et  ces  travaux  venaient  presque 
tous  de  l’Italie  septentrionale.  M.  Rectem,  de  Bruxelles,  a  compris  ce 
môme  travail  dans  un  sens  tout  opposé,  en  brodant  en  fil  d’or  un 
portrait  du  roi  des  Belges  sur  velours  noir.  Le  dessin  est  admirablement 
conservé  et  le  modèle  très  heureusement  obtenu  par  les  mélanges  de 
soies  vieil  or.  Lorsque  ce  brodeur  cherchera  dans  ses  compositions  des 
éléments  complètement  décoratifs  et  qu’il  apportera  à  la  préparation  de 
ses  dessins  une  plus  précise  correction,  il  peut  s’attendre  à  de  réels 
succès. 

M.  Richter,  de  Vienne,  nous  montre  une  variété  de  menus  objets 
hrad1'*  dan*  un  goût  tout  européen.  Ces  objets  sont  des  sièges,  des 
coffrets,  etc.  Nous  regrettons  seulement  que  1  échelle  de  ces  dessins?  soit 
généralement  réduite.  Une  dimension  plus  grande  et  une  exécution  plus 
large  eussent  mis  à  son  vrai  jour  la  valeur  reelle  de  ces  beaux  travaux  si 
finement  exécutés. 

Dans  la  section  espagnole,  M'D®  Savouré  a  exposé  divers  tab.eaux 
brodés  en  laine  et  soie;  les  deux  meilleurs  sont  la  Mater dolorosa  et  une 
figure  d’homme,  étude  moderne.  Ces  deux  travaux  ^ont  trè?  n. marquahle- 
non  seulement  par  la  perfection  du  dessin,  la  justesse  du  colori>,  mai» 
encore  par  la  nouveauté  et  l’imprévu  de  1  exécution.  Nou>  trouverons 
certainement  plus  tard,  dans  l’exposition  des  Gobelin»  et  de  Beaux  au,  e=> 
broderies  plus  régulièrement  parfaites,  mais  nou3  n  en  verrou-  pas  ute 
seule  d’une  exécution  aussi  originalement  intelligente. 
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Dans  la  section  française  nous  trouvons  de  très  intelligents  spécimens 
de  produits  exécutés  par  diverses  variétés  de  machines  à  coudre,  il  \  a 
Certes  beaucoup  à  espérer,  mais  rien  de  plus  pour  le  moment.  D'un  côté, 
le*  dessins  sont  peu  appropriés  à  l’exécution,  d’un  autre  côté,  la  machine 
n’est  pas  assez  parfaite  en  elle-même  ou  parfaitement  dirigée  pour 
reproduire  dans  de  bonnes  conditions  {es  dessins  qu’un-  lui  confie.  Nom 
devrons  donc  attendre  des  résultats  meilleurs  et  laisser  pour  le  moment 
la  machine  à  coudre  h  un  emploi  purement  industriel. 

La  machine  à  broder,  si  utilisée  en  Suisse,  principalement  pour  les 
broderies  blanches,  donne  en  France  de  très  bons  résultats.  M.  Mîirlicn 
brode  de  grands  ameublements  d’une  excellente  execution;  il  devra 
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chercher  cependant  plus  de  variété*  dans  ses  dessins  et  plus  de  correction 
dans  leur  style.  M.  Lemaire  dirigé  scs  efforts  sur  la  mode  et  obtient 
d’excellents  résultats.  Dans  l’exposition  de  M.  Arnaud  Leblanc  imn- 
trouvons  de  très  bons  spécimens  d’ameublement  et  de  modes;  les  types 
en  sont  variés  et  l’exécution  simple.  En  un  mot,  ce  brodeur  n’a  pas 
cherché  à  faire  donner  à  la  machine  un  résultat  au-dessus  de  ses  forces. 
C’est  donc  un  bon  résultat  pour  le  présent  et  un  bon  espoir  pour  l'avenir. 
Tous  ces  travaux  montrent  des  efforts  d’un  excellent  augure  ;  mais  ne 
quittons  pas  ce  genre  de  travail  sans  parler  des  travaux  exposes  par 
M,  Meunier.  De  tous,  nous  préférons  la  Magicienne,  dessinée  par 
M.  Mazerolle.  Non  seulement  la  composition  en  est  excellente,  mais  le 
,  coloris  juste  et  d’une  exécution  aussi  facile  que  économique.  Voila,  certes, 
encore  un  genre  de  travail  auquel  les  manufactures  nationales  pourraient 
demander  un  auxiliaire  puissant. 
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Les  dentelles  vraies  ou  imitées  et  les  broderies  blanches  n’apportent 
pas  à  l’art  décoratif  des  éléments  bien  importants;  cependant,  quoique 
la  mode  accapare  presque  entièrement  les  travaux  de  ce  genre  et  les 
détourne  de  Part,  il  n’est  pas  sans  intérêt  de  faire  une  revue  rapide  des 
spécimens  qui  peuvent  nous  offrir  quelque  intérêt. 


UéTAll.  I>B  POINTS  COLBKKT 

(Imposition  de  MM.  I.efébure,  de  Paris.). 


|.,.  goût  des  dentelles,  tout  spécialement,  nous  semble  dans  une  voie 
regrettable.  La  recherche  des  détails  dans  le  dessin  ,  la  finesse  d'exécution 
souvent  inutile  et  exagérée,  le  manque  de  mélange  des  procédés  de 
fabrication,  voilà,  croyons-nous,  les  trois  obstacles  qu,  s'opposent  a  un 

perfectionnement  vraiment  artistique. 

Le  Portugal  montre  dans  l'Exposition  de  Viana  quelques  types  d  an¬ 
ciennes  dentelles  nationales.  La  Russie  va  plus  loin,  et  lecole  de  den¬ 
telles  de  Moscou  attire  les  regards  par  ses  dentelles  dans  le  ^  véni¬ 
tien  pour  l'exécution,  mais  sur  des  dessins  russes.  Cette  fabacat  on 
comprend  des  types  très  variés  sous  tous  les  rappoits,  e  e 
intelligemment  conduite,  et  il  est  facile  de  lui  piéion  un  pio 
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important  développement.  L’Autriche  est  également  dans  une  voie 
d’excellents  progrès  ;  elle  a  compris  dans  la  dentelle  le  côté  décoratif, 
l’exécution  habile  et  le  mélange  des  procédés. 

M.  Stramitzer,  comme  ses  concurrents,  appelle  à  son  aide  les  premiers 
artistes  de  l’Autriche  ;  ses  dentelles  dans  le  genre  vénitien  sont  remar¬ 
quables  sous  tous  les  rapports.  Les  produits  de  M.  Metzner  sont  d’un 
caractère  plus  large,  et  le  Comité  de  Bohême  nous  montre  une  suite  de 
dentelles  d’un  bon  style  et  d’une  exécution  très  large. 

Les  recherches  faites  par-  M®'  Bocli,  directrice  de  l’école  de  Vienne, 
ont  produit  d'heureux  résultats,  et  ces  dentelles  mélangées  de  métal 

et  de  couleur  sont  hardies,  neuves  et  d’un  bon  effet.  Peu  de  chose  à 

0  * 

dire  de  l’Espagne,  représentée  par  des  mantilles  d’imitation. 

L’Italie,  par  les  dentelles  vénitiennes  dé  M.  Jesurum,  offre  un  élément 

nouveau;  elles  sont  d’un  dessin  très  fin,  mélangées  de  couleurs,  d’un 

»  • 

modelé  très  habile  et  d’un  sentiment  décoratif  très  détermine. 

K 

Il  se  peut  que  cette  appréciation  fasse  sourire  quelques  gens  spé¬ 
ciaux,  mais  nous  profiterons  de  ce  moment  de  bonne  humeur  pour  les 
engager  à  suivre,  au  point  de  vue  de  l'art  de  la  dentelle,  les  travaux  des 
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fabrications  de  Vienne,  de  Prague,  de  Moscou  et  de  Venise. 

Dans  les  produits  anglais,  les  dentelles  de  M.  Ilowel  James  ou  les 
imitations  de  M‘“*  Cospestake  Adam,  Mallé  et  C1  se  recommandent  prin¬ 
cipalement  par  une  fabrication  soignée  et  régulière.  Mais  l’Exposition’ 
de  Nottingham,  principalement,  fait  regretter  le  manque  d’efforts  du  cote 
de  l’art. 

Tous  les  autres  travaux  d’aiguille  ont  en  Angleterre  un  caractère 
propre.  Les  époques  du  xive  au  xvii*  siècle  ont  été  étudiées  avec  talent. 
Seules  les  industries  de  la  dentelle  et  du  tulle  n’ont  pas  pris  part  à  ce 
mouvement. 

L’Exposition  de  la  Belgique  est  très  importante,  et  la  mode  en  fait 
tous  les  frais.  Une  grande  quantité  des  objets  exposés  manquent  de 
caractère  déterminé  et  n’ont  d’autre  valeur  que  celui  de  la  finesse  du 
travail. 

11  faut  cependant  tenir  compte  des  difficultés  que  certains  fabricants 
rencontrent  et  qu’ils  ont  surmontées  avec  le  plus  réel  succès  ;  ainsi 
MM.  Normand  et  Ghandon  font  des  applications  blanches  sur  dentelles 
noires  de  véritables  merveilles  qui  ne  sont  qu’une  partie  de  leur  expo¬ 
sition.  La  Compagnie  des  Indes  résume  dans  son  immense  vitrine  tous 
les  travaux  de  dentelle  de  la  mode.  Cès  deux  maisons  ont  à  nos  yeux  le 
-  rare  mérite  du  mélange  des  procédés. 

M.  Robyn-Stocquart  se  fait  une  spécialité  des  dentelles  noires  et 
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en  a  tire  un  excellent  parti,  môme  dans  les  produits  d’une  richesse 
moyenne. 

Les  dessins  belges  sont  certainement  en  grands  progrès  ;  il  y  a  à 
•espérer  beaucoup  de  cet  heureux  symptôme. 

Les  produits  français  ont  à  notre  sens  un  avantage  marqué,  c’est  la 
variété  dans  leur  emploi.  M.  Lefébure,  tout  en  exposant  le  point  Colbert, 
si  large  et  si  lin,  dont  nous  donnons  ici  les  spécimens,  a  traité  labroderie 


MCNTKL  l.  K  AU  POINT  NORMAND. 

{Exposition  do  M.  Pagny,  de  Taris.) 

de  l’ameublement  avec  une  grande  supériorité  sous  le  rapport  du 
dessin  et  de  l’exécution. 

La  même  remarque  s'applique  aux  travaux  de  M.  Warrée,  auquel 
nous  conseillons  cependant  une  plus  grande  variété  dans  les  dessins. 

M.  Pagny,  au  milieu  d’une  riche  exposition  de  modes,  nous  montre 
une  dentelle  normande  dont  nous  reproduisons  le  dessin. 

Ce  petit  travail  est  peu  important  peut-être;  mais  comme  il  est  neuf 
et  original,  il  a  droit  à  l’attention  et  à  l’encouragement. 

Les  broderies  d’imitation  et  *  les  tulles  étaient  exposés  en  grand 
nombre,  mais  il  y  avait  pour  l’artiste  peu  de  chose  à  remarquer.  Deux, 
maisons  cependant  se  détachaient  de  leurs  concurrents;  les  tulles  pour 
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rideaux  deM.  Babey  offraient  des  spécimens  très  nçuls  et  très  pratiques; 
nous  en  dirons  autant  tjes  dentelles  brodées  à  la  machine  par  M.  Bon- 
necliaux. 

D’autres  maisons  plus  ou-  moins  importantes  paraissent  s’occuper 
uniquement  de  leurs  intérêts  et  attendent  patiemment  les  découvertes  et 
les  progrès  faits  par  les  hardis  éclaireurs- que  nous  venons  de  nommer. 


Les  étoffes  et  la  broderie  pour  ornements  d’église  étaient,  dit-on, 
peu  représentées  à  l’Exposition  de  4878.  Mais  nous  n’en  trouverons  pas 
moins  des  spécimens  intéressants  chez  tous  les  peuples,  qui,  sauf  l’Italie 
et  l’Espagne,  ont  envoyé  d’excellents  produits.  Les  étoffes  de  M.  Sapo- 
nikofl,  de  Moscou,  sont  spécialement  tissées  pour  les  costumes  de  popes; 
les  étoffes  en  pièce  ont.  comme  les  précédents  tissus,  le  caractère  natio¬ 
nal.  Le  fabricant  juge  peut-être  inutile  de  pousser  plus  avant  la  finisse 
de  ses  produits;  mais  i!  sait  obtenir,  dans  des  dessins  originaux  et  bien 
construits,  des  effets  d’un  coloris  énergique  et  harmonieux. 

La  forme  des  ornements  russes  lui  a  permis  aussi  de  donner  à  ces 
tissus  une  belle  largeur  moyenne,  très  favorable  à  l’exécution  dus  des¬ 
sins. 

M.  Al  dan  Ileaton  expose,  dans  la  section  anglaise,  un  devant  d’autel 
en  velours  rouge  orné  d’armoiries  et  de  paons  brodés  au  naturel  en  soie 
et  en  or.  L  exécution  en  est  malheureusement  un  peu  lourde,  mais 
le  dessin,  très  archaïque,  est  bien  construit,  d’un  bon  style,  et  le  colo¬ 
ris,  chose  rare  dan<?  les  produits  anglais,  est  à  la  fois  éclatant  et  har¬ 
monieux.  Le  devant  d’autel  exposé  par  M.  Jones  Willis  est  orné  de 
grandes  ligures  et  d’ornements  dans  le  style  du  moyen  âge  anglais.  Les 
figures  sont  tracées  avec  une  grande  finesse  et  très  purement  dessinées. 
L  effet  général  est  malheureusement  attristé  par  le  coloris  sombre  cl 
1  exécution  lourde  de  1  ornementation.  S’il  avait  été  possible  de  fondre 
les  qualités  de  ces  deux  travaux,  on  lût  arrivé  à  de  merveilleux  résultats. 

L  Autriche,  quoique  très  dignement  WpréWIlIét,  n’a  pas  envox  é  l’<<jui- 
valent  des  produits  exposés  à  Vienne  en  1873.  Cependant  il  faut  rendre 
justice  aux  trois  excellentes  expositions  que  comprend  la  section  autri¬ 
chienne.  Le  couvent  du  Saint-Enfant-Jésus  renferme  d’excellentes  bro¬ 
deuses,  ce  dont  témoigne  une  suite  de  chasubles  brodées  en  soie  et  en  or 
dans  le  plus  pur  style  du  moyen  âge.  Des  difficultés  de  tout  genre  sont 
heuieusement  amenées  et  habilement  résolues;  nous  regrettons  seule- 
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nient  que,  dans  ces  travaux,  les  parties  brodées  reposent  sur  des  fonds 
tissés;  il  en  résulte  une  inégalité  d’effet  qui  est' souvent  fâcheuse  pour  la 
biodi lit,  lui  cause  de  grands  embarras  sans  lui  donner  jamais  aucun 
avantage.  M.  Uffenheimer  a  pour  pièce  principale  un  riche  devant  d’autel 
en  drap  d’or,  avec  ornements  et  figures  brodés  en  soie  et  en  or.  Le  dessin 
est  du  style  de  la  Renaissance,*  très  bien  colorié  et  d’une  exécution  large 


MITRE  naODltB  AUX  PETITS  POIKTS  DE  SOIE  SUR  OR. 

(Exposition  de  MM.  liiais  aîné  fils  rt  Rundelet.) 


et  fine;  les  parties  d’or  brodées  ou  appliquées  sont  moins  heureusement 
traitées.  Un  riche  et  très  complet  costume  de  pope  est  la  pièce  impor¬ 
tante  de  l’exposition  de  MM.  Krickl  et  Sweiger.  Ce  costume  est  en  lamé 
d’argent;  les  parties  les  plus  importantes  sont  ornées  de  riches  armoi¬ 
ries  et  d’excellentes  figures  brodées  au  trait.  Les  autres  tissus  ou  brode¬ 
ries  sont  d’une  bonne  fabrication  régulière,  et  rien  de  plus;  L  Espagne, 
qui  était  si  richement  représentée  dans  la  section  rétrospective,  n  a  rien 
dans  la  section  contemporaine.  L’Italie  n’est  pas  plus  riche.  ÎNous  espé- 
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rons  que  ces  deux  nations  prendront  bientôt  une  éclatante  revanche.  Les 
exposants  belges  sont  peu  nombreux.  M.  Grossé,  de  Bruges,  avait  une 
très  riche  bannière,  consacrée  au  Sacré-Cœur.  Le  seul  défaut  de  cette 
pièce  est  d’être  surchargée  d’architecture,  d'ornementations,  d’emblèmes, 
défigurés,  de  légendes,  etc.,  dans  de  telles  proportions  qu’il  est  diffi¬ 
cile  de  voir  le  fond  de  l’étolfe  et  de  discerner  clairement  les  prin¬ 
cipaux  sujets.  Cette  réserve  faite,  on  ne  peut  que  louer  l’exécution 
habile  de  ce  travail. 

Les  produits  exposés  par  M.  Leynen  Ilougaertz  sont  moins  finement 
exécutés.  Les  dorures  ne  sont  pas  toujours  employées  avec  justesse  ;  mais 
les  dessins  sont  largement  compris  et  ne  manquent  pas  de  qualités. 

La  ville  de  Lyon  est  représentée  par  M.  Henry.  Exposition  très  impor¬ 
tante  en  passementerie,  en  tissus  et  en  broderie.  Il  y  a  souvent  un 
fâcheux  mélange  de  tissus  brochés  et  de  la  broderie  ;  dans  cette  der¬ 
nière,  une  recherche  excessive  du  détail  et  souvent  une  surcharge  qui 
dénature  les  lignes  premières. 

Nous  avons  remarqué  dans  cette  grande  vitrine  plu-ieur>  objets  qui, 
bien  commencés,  ont  été  mal  terminés  et  ont  perdu  par  cela  même  leurs 
qualités  artistiques.  Ces  qualités  n’ont  pu  toujours  être  rachetées  par  la 
patience  et  la  finesse  de  l’exécution.  Dans  l'exposition  de  Paris,  M.  kreich- 
gauer  nous  montre  un  grand  ornement  en  drap  d’or  brode  or  et  couleurs, 
avec  figures  d  un  dessin  trop  géométrique  peut-être,  mais  rempli  de 
charmants  détails  et  d’une  exécution  remarquable.  Ce  brodeur  affectionne 
les  compositions  de  ce  genre  et  varie  peu  ses  productions.  Nous  avons 
revu  avec  plaisir  de  remarquables  mitres  à  figures  et  nous  aurions 
désiré  revoir  une  paire  de  mules  exposées  à  Vienne  en  1873.  Ces  derniers 
travaux  resteront  parmi  les  meilleurs  de  M.  kreichgauer.  L’ornement 
de  velours  rouge  brodé  en  or  de  M.  Dubus  faisait  un  très  brillant  effet, 
grâce  à  la  sagesse  du  dessin  et  à  sa  bonne  exécution.  La  broderie  de 
tapisserie  pour  ornements  d’église  n’offrait  malheureusement  rien  de 
digne  d  être  signalé.  Il  nous  semble  que  l’ornement  d’église  peut,  dans 
de  justes  limites,  profiter  de  l’expérience  acquise  par  d’autres  industries 
dait.  Dans  les  travaux  que  nous  avons  étudiés,  nous  avons  été  frappé 
•  ce  ffu  épient  plus  des  reproductions  de  travaux  flamands,  anglais, 
allemands  ou  français  du  moyen  âge  ou  de  la  Renaissance,  que  des 
travaux  originaux.  Le  dessinateur,  sans  prendre  une  époque  pour  en  faire 
le  pastiche,  ne  doit-il  pas  étudier  les  diverses  époques  connue  un  point 
de  départ  nouveau  qui  lui  donnera  des  inspirations  nouvelles?  Le  lecteur 
voudra  bien  compléter  notre  pensée  et  comprendre  la  réserve  qui  est 
imposée  à  l’écrivain  par  le  sujet  même  qu’il  traite. 


SSL^NI?,  PAR  M.  MACHARD,  TAPISSEKIB  «XBCUTBS  BT  EXPOSBB 
PAR  LA  MANUFACTURA  DBS  QOBBLINS. 

(  De»*in  de  M.  Maillart,  pour  la  figure,  o<  de  M.  Durand,  pour  l’encadrement.) 
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Nous  avons  du  classer  dans  un  chapitre  spécial  la  broderie  orientale, 
bien  quelle  puisse  trouver  sa  place  dans  une  ou  plusieurs  des  espèces 
que  nous  avons  énumérées.  Mais  les  produits  orientaux  sont  composés 
au  point  de  vue  de  Part  comme  à  celui  de  l’exécution  d'éléments  locaux, 
l’Europe  n’a  et  ne  doit  avoir  sur  leur  fabrication  qu’une  très  légère 
influence.  Nous  ne  croyons  pas  qu’il  soit  possible  de  réunir  les  merveilles 
de  l’aiguille  en  aussi  grand  nombre  qu’il  vient  de  l’étre  fait.  Du  Japon 
au  Maroc  et  de  la  Perse  à  la  Chine  nous  ne  trouvons  que  d*  admirables 
spécimens  qui  représentent  Part  de  la  broderie  dans  les  di\ers  pa\». 
Nous  sommes  heureux  de  voir  entrer  dans  la  consommation  européenne 
la  plupart  de  ces  produits,  qui  nous  sont  apportés  par  nos  gran  ls  négo¬ 
ciants. 

Ces  travaux,  toujours  si  originaux,  si  neufs  et  si  bien  Conçus,  doivent 
être  pour  tous  un  perpétuel  enseignement. 

Les  Japonais  sont  toujours  les  maîtres  dans  le  mélange  des  procédé'. 
Tissus  unis  ou  brodés,  impression,  peinture,  application,  broderies 
de  tous  genres,  ils  utilisent  tout  avec  un  égal  succès.  Leurs  dessins 
lorsqu’ils  sont  de  grandes  dimensions,  ont  l’air  plus  agrandis  que  grands, 
et  leurs  petites  pièces  sont,  sous  le  rapport  de  la  composition,  préférables 
aux  grandes.  Les  tissus  brodes  sont  le  plus  souvent  minces  et  carteux, 
mais  on  y  trouve  une  franchise  et  une  fraîcheur  de  ton  toute  spéciale  à 
la  fabrication  japonaise. 

L’exposition  présentée  par  Eo-Scho-Kuaisha  résumait  l’exposition 
de  broderies  dans  deux  spécimens  très  différents  :  un  petit  panneau  de 
soie  bronze  représentait  de  grandes  branches  de  lauriers-roses  en  fleur. 
La  broderie  était  faite  en  soie  floche  rattachée  en  courbure  par  des  soies 
tellement  minces  qu’un  verre  grossissant  était  nécessaire  pour  distinguer 
le  procédé.  L’art  ne  le  cédait  en  rien  à  l’exécution  :  c’était  la  branche  de 
l’arbre  posée  sur  la  soie.  La  seconde  pièce  était  un  grand  rideau  de 
fleurs  naturelles  brodées  en  application  sur  fond  brodé  lui-même  en 
couchure  de  cordon  d’or.  Il  faut  avoir  les  conditions  spéciales  de  main- 
d’œuvre  de  l’Orient  pour  pouvoir  exécuter  de  pareils  travaux  dans  de 
telles  conditions,  mais  oes  travaux  n’en  sont  pas  moins  intéressants  poul¬ 
ies  Européens,  qui  auront  à  chercher  la  reproduction  et  l’interprétation 
de  ces  objets  par  les  procédés  qui  nous  sont  propres. 
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Les  broderies  chinoises  étaient  aussi  importantes  par  leur  nombre 
que  par  leur  valeur  artistique,  lesparavents  et  les  écrans  en  grand  nombre 
généralement  brodés  sur  satin.  Ces  travaux  étaient  brillants  et  bien  exé¬ 
cutés;  nous  leur  préférons  cependant  de  beaucoup  les  broderies  de  cos¬ 
tumes  exécutées  en  soie  sur  satin  et  sur  crêpe.  Les  compositions  très 
ingénieuses  faisaient  ressortir  une  merveilleuse  exécution  et  une  colora¬ 
tion  vive,  harmonieuse  et  originale.  Les  expositions  de  MM.  Carlowitz, 
Foo-Long  et  Schu-Pao  présentaient  les  plus  beaux  produits  de  la  broderie 
chinoise. 

Les  autres  parties  des  sections  de  la  broderie  orientale  olïrent  des- 
caractères  dilïércnts  pour  le  dessin  et  pour  l’emploi  des  matériaux. 

La  Grèce  a  envoyé  deux  sortes  de  produits  très  opposés  :  l’un,  des 
costumes  d’homme  et  de  femme  brodés  au  crochet  et  ornés  de  cordonnets 
d’or;  l’autre,  des  ceintures  et  diverses  autres  parties  de  costume  brodées 
en  soie  Hoche  sur  lin  et  mélangées  d’or. 

Ces  seconds  travaux  sont  bien  plus  intéressants  que  les  premiers,  car 
on  y  sent  non  seulement  la  conservation  du  style  national,  mais  encore 
une  très  grande  liberté  et  une  très  heureuse  naïveté  d’exécution. 

Le  gouvernement  d’Annam  avait  une  suite  très  curieuse  de  broderies 
d’ameublement  exécutées  en  plusieurs  tons  de  bleu  et  de  blanc  sur  fond 
rouge  vif.  Les  dessins  et  les  matériaux  étaient  chinois,  mais  traités  avec 
une  largeur  d’exécution  beaucoup  plus  accentuée  que  ne  le  sont  gé¬ 
néralement  les  produits  de  Chine. 

L’exposition  du  Maroc  est  la  seule  qui,  résumant  les  procédés 
employés  en  Orient  pour  les  broderies  en  soie,  mêle  à  ses  produits  les 
divers  procédés  de  l’application,  et  emploie  les  matières  d’or  avec  une 
réelle  supériorité.  Ses  travaux  ne  le  cèdent  en  rien  tà  ceux  des  Indiens,, 
et  ont  une  supériorité  artistique  incontestable.  Les  Marocains  ont  abordé 
non  seulement  tous  les  genres  de  broderies,  mais  ils  les  utilisent  avec  une 
grande  intelligence.  Vêtements  de  diverses  sortes,  housses  de  chevaux, 
détails  de  costumes,  sont  traités  avec  richesse  et  talent. 

C’est  dans  ces  remarquables  travaux  que  nous  avons  trouvé  au  plus 
haut  point  le  mélange  intelligent  des  procédés  de  l’art  oriental. 


Nous  avons  gardé,  pour  finir,  l’étude  des  Manufactures  nationales,, 
non  que  leurs  travaux  soient  parfaits,  mais  parce  qu’ils  sont,  à  nos 
yeux,  un  curieux  mélange  de  médiocrité  et  de  beauté,  et  qu’il  *eSt  ^ 
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de  tirer  de  cette  dernière  étude  une  conclusion  logique  et  surtout  pra¬ 
tique  LesGobelins  auraient  peut-être  dû  ne  pas  exposer  les  tapis  desti- 


PÉMJLCPB,  PAR  M.  MAILLA  RT,  T  A  P I  9  *  ■  R  I K  BXécCTÉB  IT  IXPOIÉI 
PAR  LA  Hiül'rACflIXI  ORS  aODILIRI. 

(Dessin  de  l'artiste.) 


néiau  palais  de  Fontainebleau;  ils  avaient  à  faire  admirer  des  travaux 
tr^s  remarquables,  comme  :  la  Séléné,  de  M.  Machard,  auquel  l’artiste  a 
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ajouté  un  élégant  encadrement  de  style  Renaissance,  ainsi  qu’on  peut  le 
voir  dans  l’intéressante  reproduction  que  nous  donnons  de  cette  char¬ 
mante  tapisserie;  la  Pénélope,  de  M.  Maillait,  et  le  Vainqueur,  de 
M.  Ehrmann.  Les  artistes  ont  depuis  longtemps  fait  l’éloge  des  tableaux, 
éloge  qui  rejaillit  sur  les  tapisseries.  Ces  œuvres  sont  essentiellement 
décoratives,  par  la  proportion,  par  la  composition,  par  le  dessin  et  par 
le  coloris.  La  riche  exposition  des  Gobelins  renferme  d’autres  pièces  très 
importantes,  mais  qui,  à  notre  sens,  font  trop  tableau  et  pas  assez  décor. 
Ce  même  défaut  se  fait  sentir  dans  les  travaux  de  la  manufacture  de 
Beauvais,  travaux  toujours  éternellement  parfaits,  et  aussi  dans  quelques 
cadres  qui  entourent  les  compositions  modernes.  La  perfection  de  l’exé¬ 
cution  ne  sauve  pas  le  manque  de  parti  pris  dans  la  composition  de  ces 
ornements.  Nous  nous  empressons  de  faire  une  exception  en  faveur  du 
cadre  dessiné  par  M.  Lameire  et  qui  entoure  la  Visitation,  de  Girlandajo, 
ainsi  que  pour  celui  de  Machard  dont  nous  venons  de  parler. 

Ce  reproche  serait  peut-être  peu  important  s’il  s’agissait  d’une  exposi¬ 
tion  ordinaire;  mais  les  produits  exposés  par  les  manufactures  de  l’État 
ne  doivent  rien  laisser  à  désirer,  ni  sous  le  rapport  de  l’art,  ni  sous  celui 
de  la  perfection  du  travail.  Si  les  conditions  onéreuses  dans  lesquelles 
est  établie  leur  fabrication  ne  leur  permettent  pas  d’avoir  une  influence 
très  pratique  sur  la  production  ordinaire,  il  n’en  est  pas  de  même  des 
lumières  artistiques  que  ces  établissements  nationaux  doivent  conserver  et 
répandre. 

Il  serait  facile  aux  Gobelins  de  revenir  aux  vraies  traditions  décora¬ 
tives,  et  les  précieux  éléments  que  contient  cet  établissement  lui  per¬ 
mettraient  d’étendre  son  influence  bien  au  delà  de  ses  travaux  ordinaires. 
11  serait  utile  de  voir  réunis  dans  un  petit  musée  les  divers  spécimens 
des  travaux  de  l’aiguille  :  tapisserie  sur  canevas,  broderie  de  différents 
genres,  dentelles,  etc.  On  pourrait  alors  analyser  les  anciens  procédés  et 
les  reconstituer  en  les  comprenant  toujours  et  en  les  modifiant  quelque¬ 
fois.  Nous  sommes  certain  d’avance  des  éminents  services  que  rendrait 
cette  modeste  innovation.  La  réalisation  en  serait  économique  et  prompte. 
Nous  avons  donc  tout  lieu  d’espérer  que  nous  verrons  dans  un  prochain 
avenir  cette  branche  de  nos  industries  d’art  prendre  un  nouvel  essor  et  un 
fructueux  développement. 

TII.  BIAIS. 


p.  —  Mous  devons  remplir  pour  M.  Biais  le  même  devoir  que  nous 
avons  précédemment  rempli  pour  M.  Falize  et  pour  les  mêmes  raisons 
de  stricte  justice.  Cette  étude  sur  la  broderie  à  l’Exposition  de  1878 
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serait  incomplète  et  il  y  manquerait  un  enseignement  essentiel  si  nous 
négligions  de  signaler  les  œuvres  remarquables  que  la  maison  Biais  aîné 
fils  et  Rondelet  a  mises  sous  les  regards  du  public,  dans  les  classes  IS  et 
36.  Personne  rfignore  la  part  personnelle  que  notre  collaborateur 
M.  Th.  Biais  a  prise  dans  le  grand  et  légitime  succès  qu’elles  ont  obtenu. 
La  haute  récompense  qui  lui  a  été  accordée  à  cette  occasion  n’a  été  que 
le  prix  mérité  de  ses  efforts  persévérants;  elle  a  été  aussi  la  consécration 
d’une  compétence  en  ces  matières  délicates  que  nos  lecteurs  ont  pu 
apprécier  de  longue  date. 

La  vitrine  de  MM.  Biais  et  Rondelet,  dans  la  classe  36,  renfermait 
les  types  les  plus  excellents  de  tous  les  styles  applicables  aux  objets 
d’usage  courant  ou  aux  ornements  religieux.  Nous  mettons  sous  les  yeux 
de  nos  lecteurs  la  mitre,  très  remarquable,  qui  reproduit  en  broderie 
l’Annonciation  de  la  sainte  Vierge.  On  remarquera  la  grâce  et  l'élégance 
du  dessin,  le  choix  heureux  des  motifs  d’ornementation.  MallieuP'usmncnt 
notre  dessin  ne  peut  rendre  la  perfection  du  point  d'aiguille.  C’est  la  une 
véritable  œuvre  d’art,  moins  faite  pour  être  portée  que  pour  figurer  au 
trésor  des  chapitres  à  l’égal  des  orfèvreries  les  plus  précieuse.  \  côte 
des  autels  et  des  statues  qui  figuraient  dans  la  clause  1S,  la  maison  Biais 
et  Rondelet  avait  placé  sous  les  yeux  des  visiteurs  le  spécimen  d'un  trône 
pontifical.  Les  armoiries  qui  y  figurent  sont  des  types  très  corrects  de 
ce  genre  d’ornementation. 

Nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  remarquer  dans  cette  importante 
maison  l’alliance  intéressante  d’un  certain  esprit  de  nouveauté  avec  l'ob¬ 
servation  sévère  des  traditions  liturgiques.  Ce  serait  une  erreur  de  pen¬ 
ser  qu’en  dehors  du  Moyen  Age  et  de  la  Renaissance  il  n’\  ait  pas 
d’autres  époques  qui  puissent  fournir  des  modèles  à  la  confection  d< ?s 
vêtements  sacerdotaux.  Le  style  Louis  \1V  et  même  quelques  aspects  du 
style  Louis  XV  peuvent  être  utilement  consultés  et  communiquer  aux 
œuvres  nouvelles  une  certaine  grâce  fleurie  et  une  certaine  légèreté 
d’aspect.  La  maison  Biais  aura  contribué*  pour  une  large  part  au  rajeunis¬ 
sement  des  formes  consacrées. 


I.  G. 
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i. 

Il  n’est  pas  de  jour  depuis 
dix  ans  que  nous  ne  rencon¬ 
trions  dans  nos  grands  quar¬ 
tiers,  sur  les  boulevards,  au 
théâtre,  de  jeunes  hommes  dont 
l’aspect  à  première  vue  nous 
surprend  toujours.  Us  portent 
avec  aisance  le  chapeau  de  haute 
lorme  ou  le  petit  chapeau  de 
feutre  rond  (qui  affecte  plus  de 
désinvolture)  coiffé  sur  des  che¬ 
veux  noirs,  fins  et  lustrés,  à 
longue  raie  dorsale,  la  redingote  de  drap  correctement  boutonnée,  le 
pantalon  gris  clair,  la  chaussure  fine  et  la  cravate  de  couleur  foncée 
flottant  sur  le  linge  soigné.  Si  le  bijou  en  forme  de  passant  coulant  qui 
fixe  cette  cravate  n’était  trop  voyant,  le  pantalon  trop  évasé  sur  le  cou¬ 
de-pied,  la  bottine  trop  luisante,  la  canne  trop  légère,  —  ces  nuances 
trahissent  l’homme  qui  subit  le  goût  de  ses  fournisseurs  au  lieu  de  leur 
imposer  le  sien,  —  à  la  tenue,  à  l’allure  facile  on  les  prendrait  pour  des 
Parisiens.  Vous  vous  croisez  sur  l’asphalte,  vous  les  regardez  :  le  teint  est 
légèrement  bronzé,  la  barbe  rare;  quelques-uns  ont  adopté  la  mous¬ 
tache  et  la  mouche  transparentes  comme  un  lavis  d’encre  de  Chine, 
d’autres  les  favoris  à  la  cuirassière,  arrêtés  au  ras  de  l’oreille  ;  la  bouche 
est  large,  conformée  pour  s’ouvrir  carrément,  à  la  façon  des  masques 
de  la  comédie  grecque  ;  les  pommettes  s’arrondissent  et  font  saillie  sur 
l’ovale  du  visage;  l’angle  externe  des  yeux  petits,  bridés,  mais  noirs  et 
vifs,  au  regard  aigu,  se  relève  vers  les  tempes.  Ce  sont  des  Japonais. 

Depuis  l’Exposition  universelle  de  18(57  et  plus  encore  depuis  1871, 
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ces  jeunes  gens,  dont  le  nombre  va  croissant  chaque -année,  circulent 
ainsi  familièrement  dans  Paris,  se  soumettant  à  nos  coutumes,  à  nos 
mœurs,  à  notre  langue,  à  nos  chiffres  arabes  avec  une  souplesse  faite 
pour  étonner.  En  1 807,  tant  ce  besoin  d’assimilation  était  pressant,  on 
en  voyait  déjà  qui,  abandonnant  le  savon  bleu  noir  et  la  petite  calotte 
hémisphérique,  avaient  revêtu  de  bizarres  confectiow»  ptrisianaiÿ 
ils  conservaient  les  cheveux  retroussés  et  la  petite  natte  tordue  au 
sommet  de  la  tète,  rassemblée  sous  la  coiffure;  ils  continuaient,  selon 
leur  usage  national,  à  se  moucher  dans  de  petits  carrés  de  papier;  en 
fait  de  langues  européennes,  ne  disaient  que  quelques  mots  d’anglais; 
ils  n’écrivaient  et  ne  calculaient  qu’au  pinceau  eu  caractères  japonais. 
Aujourd’hui  l’assimilation  est  à  peu  près  achevée.  Elle  s’est  accomplie 
rapidement  en  vertu  des  aptitudes  générales  de  la  race  et  de**  spéciales 
facilités  de  la  jeunesse.  11  esta  noter,  en  effet,  que  tous  les  Japonais  d>- 
Paris  sont  jeunes.  Après  être  resté  si  longtemps  fermé  aux  étrangers  — 
de  1587  à  1854  et  même  1850,  —  maintenant  qu’il  nous  a  entr  ouvert 
ses  portes,  le  Japon,  peuple  d'initiative  et  d’action,  curieux,  en  quête 
de  progrès,  envahit  l’Occident.  11  nous  envoie  d’intelligentes  généra¬ 
tions  qui  étudient  nos  sciences,  notre  industrie,  et  les  appliquent;  on 
annonçait  récemment  l’arrivée  à  Marseille  du  premier  na\  ire  de  guerre 
à  vapeur  construit  par  des  ingénieurs  japonais.  Ce  n’est  qu’un  échange, 
quoique  le  fait  puisse  paraître  singulier  de  la  part  d'une  nation  comme 
la  France,  habituée  à  la  flatterie  des  discours  officiels.  Le  Japon  nous 
emprunte  nos  arts  mécaniques,  notre  art  militaire,  no-  science-,  nous 
lui  prenons  ses  arts  décoratifs. 

Si  le  moins  du  monde  on  se  piquait  de  pédantisme,  on  pourrait 
écrire  un  mémoire  solennel  sous  ce  titre  :  De  V influence  des  arts  du 
Japon  sur  l'art  et  l'industrie  de  la  France .  Celle  influence  qui  est  con¬ 
sidérable,  manifeste,  avouée  et  même  proclamée  avec  une  certaine 
ostentation  dans  nos  industries  du  bronze,  du  papier  peint,  de  la  céra¬ 
mique,  pour  ne  citer  que  les  principales,  s’est  exercée  d’une  façon 
latente,  plus  voilée,  mais  non  moins  effective  sur  le  talent  de  certains 
peintres  en  possession  de  la  faveur  publique.  C’est  par  nos  peintres  en 
réalité  que  le  goût  de  l’art  japonais  a  pris  racine  à  Paris,  s’est  com¬ 
muniqué  aux  amateurs,  aux  gens  du  monde  et  par  suite  imposé  aux 
industries  d  art.  C’est  un  peintre  qui,  flânant  chez  un  marchand  de  ces 
curiosités  venues  de  1  extrême  Orient,  —  que  l’on  confondait  alors 
indistinctement  sous  le  nom  commun  de  chinoiseries ,  —  découvrit  dans 
un  récent  arrivage  du  Havre  des  feuilles  peintes  et  des  feuilles  imprimées 
en  couleur,  des  albums  de  croquis  au  trait  rehaussés  de  teintes  plates  dont 
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le  caractère  esthétique  —  et  par  la  coloration  et  par  le  dessin -tranchait 
nettement  avec  le  caractère  des  objets  chinois.  Gela  se  passait  en  1862. 
Est-ce  M.  Alfred  Stevens,  le  peintre  des  élégances  parisiennes,  où 
M.  Whistler,  cet  autre  peintre  de  la  vie  moderne  dont  le  tableau,  la 
Femme  en  blanc ,  repoussé  par  le  jury  de  l’Exposition,  en  1863,  et  exposé 
au  Salon  des  Refusés,  fut  à  juste  titre  si  remarqué;  serait-ce  notre  Diaz, 
ou  l’Espagnol  Fortuny,  ou  bien  Alphonse  Legros  devenu  Anglais,  qui 
eut  ce  premier  bonheur  de  main,  cette  pénétration  du  regard  de  décou¬ 
vrir  dans  les  confusions  de  la  Chine  morte  les  clartés  du  Japon  vivant?  Si 
ce  n  est  celui-ci,  c  est  tel  autre  des  artistes  que  je  viens  de  nommer. 

L’enthousiasme  gagna  tous  les  ateliers  avec  la  rapidité  d’une  flamme 
courant  sur  une  piste  de  poudre.  On  ne  pouvait  se  lasser  d’admirer 
l’imprévu  des  compositions,  la  science  de  la  forme,  la  richesse  du  ton, 
l’originalité  de  l’effet  pittoresque,  en  même  temps  que  la  simplicité  des 
moyens  employés  pour  obtenir  de  tels  résultats.  On  enleva  toute  la 
collection  à  des  prix  relativement  élevés.  Ces  feuilles  en  couleur,  qui  se 
débitent  aujourd’hui  par  milliers  dans  tous  les  grands  bazars  du  chiffon 
au  prix  moyen  de  dix  centimes,  coûtaient  alors  de  deux  à  quatre  et 
cinq  francs.  On  se  tint  au  courant  des  arrivages  nouveaux.  Ivoires 
anciens,  émaux  cloisonnés,  faïences  et  porcelaines,  bronzes,  laques,  bois 
sculptés,  étoilés  brochées,  satins  brodés,  albums,  livres  à  gravures, 
joujoux  ne  firent  plus  que  traverser  la  boutique  du  marchand  pour 
entrer  aussitôt  dans  les  ateliers  d’artistes  et  dans  les  cabinets  des  gens 
de  lettres.  Il  s’est  formé  ainsi  depuis  cette  date  déjà  lointaine  jusqu’au 
moment  présent  de  belles  et  rapides  collections  entre  les  mains  de 
M.  Villot,  l’ancien  conservateur  des  peintures  au  Louvre,  des  peintres 
Manet,  James  Tissot,  Fan  tin-la- Tour,  Alphonse  Hirsch,  Degas,  Caroîus 
Ruran,  Monet,  des  graveurs  Bracquemond  et  Jules  Jacquemart,  de  M.  Solon 
de  la  manufacture  de  Sèvres,  des  écrivains  Edmond  et  Jules  de  Concourt, 
Champfleury,  Philippe  Burty,  Zola,  de  l’éditeur  Charpentier,  des  indus¬ 
triels  Barbedienne,  Christofle,  Bouilhet,  Falize;  des  voyageurs  Cernuschi, 
Ruret,  Émile  Guimet,  F.  Regamey.  Le  mouvement  étant  donné,  la  foule 
des  amateurs  suit. 

En  1867,  l’Exposition  Universelle  acheva  de  mettre  le  Japon  à  la 
mode.  Peu  de  temps  après,  un  petit  groupe  d’artistes  et  de  critiques 
fondait  à  Sèvres  le  dîner  mensuel  de  la  Sociêii’  japonaise  du  Jinglar. 
L’on  n’y  mangeait  pas  avec  des  bâtonnets  et  l’on  y  buvait  d’autre  bois¬ 
son  que  lesaki  national  comme  en  témoigne  le  titre  même  de  la  société, 
le  Jinglar  étant  le  nom  familier  donné  à  un  petit  vin  de  pays  que  Zacharie 
Astruc  célébra  en  un  sonnet  accompagné  de  charmantes  illustrations  à 
i.  58 
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l’aquarelle:  «  Salut,  \in  des  mystérieux!  »  Chacun  des  membres  rerut 
un  spirituel  brevet  gravé  à  l’eau-forte  et  enluminé  par  M.  Solon,  l’elc- 
gant  décorateur  qui  signe  Mi  lès  des  porcelaines  recherchées  par  tous  les 
amateurs  de  céramique  moderne.  M.  lîracquemond,  vers  le  môme  temps, 
composait  pour  un  fabricant  homme  de  goût  tout  un  service  de  table 
en  faïence  émaillée  et  peinte  dans  le  genre  rustique.  Il  \a  dt  lOÎ  qtW  'e 
service,  le  brevet  et  les  illustrations  du  sonnet  alïectaient  le  st\ le  japo¬ 
nais.  Mais  ces  premiers  japonisants  l’avaient  très  intelligemment  adapte 
sans  le  copier  aux  éléments  de  la  flore  et  de  la  faune  françaises.  Ce 
dernier  point  est  important  à  noter  tout  de  suite,  nous  aurons  besoin 
d’y  revenir.  L’auteur  du  sonnet  du  Jinglar,  M.  Zacharie  Astruc,  tour  A 
tour  poète,  peintre,  sculpteur,  ouvrait  le  feu  dans  la  presse  par  une 
série  d’articles  sur  Y  Empire  du  Soleil  levant  publiés  par  Vlitendurd, 
en  18(56.  Il  avait  déjà  dans  son  portefeuille,  d’où  elle  n’est  sortie  que 
pour  être  lue  et  admirée  par  de  nombreux  amis,  une  féerie  japonaise, 
File  de  la  demoiselle ,  qui  n’est  jamais  arrivée  au  théâtre.  Telle  e>t  la 
fortune  des  précurseurs.  Nous-mème,  au  Constitutionnel ,  non-  suivions, 
et  peu  après  nous  parlions  de  l’.Tr/  japonais  devant  le  public  d’artistes, 
qui  assistait  aux  conférences  de  ITnion  centrale  d  s  beaux-arts  appli¬ 
qués  à  l’industrie.  La  librairie  Hachette  éditait  successivement  plusieurs 
relations  de  voyages  au  Japon,  et  en  dernier  lieu  le  magnifique  ouvrage 
de  M.  A.  Humbert.  Depuis,  c’est  M.  Regamey  qui  multiplie  aquarelles, 
dessins  et  croquis  à  toutes  les  pages  des  Promenades  japonaises  de 
M.  Guimet;  c’est  un  (in  humoriste,  M.  Ernest  d’üervilly,  qui  donne  au 
théâtre  sa  jolie  fantaisie  japonaise,  Libelle  Sainara,  que  M.  Lemerre 
devrait  faire  imprimer  dans  le  mode  de*»  livres  orientaux,  paginer  de 
droite  à  gauche  sous  une  couverture  jaune  dessinée  par  lîracquemond, 
Solon  ou  Régamey.  Pour  le  prochain  hiver  on  annonce  à  l’Opéra  un  ballet 
japonais.  Pendant  quelques  saisons,  la  toilette  des  femmes  s’est  inspirée  de 
celle  des  Japonaises,  elle  en  conserve  encore  quelques  façons.  Nous  avons 
vu  en  très  peu  de  jours  tous  les  envois  de  la  section  japonaise  au  Champ 
de  Mars  enlevés  par  nos  collectionneurs  à  des  prix  d’une  cherté  fabu¬ 
leuse.  Ce  n’est  plus  une  mode,  c’est  de  l’engouement,  c’est  de  la  folie. 

Cette  folie  est  en  grande  partie  justifiée  par  la  magnificence  décora¬ 
tive  des  objets  exposés.  Parcourons-la  donc  celte  exposition. 


II. 


Sur  la  pente  occidentale  du  Trocadéro,  —  auprès  de  cette  misérable 
foire  où  toute  la  turquerie  de  contrebande  bruit  et  glapit  à  qui  mieux 
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mieux  multipliant  sous  les  yeux  de  la  badauderie  des  deux  mondes  les 
mystifications  de  la  petite  fabrique  parisienne  :  confiseries  nauséabondes, 
parfumeries  de  mauvais  lieu,  bijoux  de  pacotille,  dont  ne  voudrait  pas 


O  R  AV  URB  TIRÉE  d’üN  ALBCM  JAPONAIS. 

(Collection  de  M.  Ph.  Burty.) 


aujourd'hui  un  chef  de  tribu  nègre,  cuivres  estampés  et  peints  sans 
mystère  par  des  mains  françaises  dans  la  galerie  du  travail  à  1  Ecole 
militaire  pour  être  vendus  de  l’autre  côté  du  pontd’Iéna  par  des  mains 
orientalisées  au  jus  de  réglisse,  étoffes  rayées  de  couleurs  hurlantes 
achetées  rue  du  Sentier,  porte-monnaie  soutachés  à  la  mécanique  par 
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des  Batignollaises,  souvenirs  de  Jérusalem  venus  de  la  rue  Notre-Daine- 
de-Nazareth,  croix  et  chapelets  présentés  sous  les  auspices  du  croissant 
et  sculptés  en  cèdre  qui  se  réclame  du  Liban  quand  il  uYst  que  de 
banlieue,  —  à  deux  pas  du  charivari  des  gens  coiffés  du  fez,  une  clôture 
de  bambous  ferme  l’enceinte  réservée  à  l’une  des  trois  exposition^  de 
l’empire  du  Soleil  levant.  Celle  où  nous  entrons,  c’est  la  ferme,  une 
miniature  de  ferme  japonaise. 

La  tourbe  n’y  séjourne  pas,  les  abords  en  sont  discrets,  simplement 
hospitaliers,  sans  bruit  de  place  publique,  sans  ronflement  de  peau 
d’âne,  sans  vibration  de  cordes  grattées,  sans  éclats  de  cris  gutturaux. 
On  y  pénètre  par  une  barrière  que  supportent  des  pilastres  en  bois  plein 
où  s’épanouissent  des  pivoines  et  des  tiges  d'iris  sculptées;  sur  b\s  van¬ 
taux  de  la  barrière  courent  deu\  frises  de  fleurs  ciselées  à  jour  comme 
une  pièce  d’orfèvrerie  et  couronnées  en  guise  de  fronton  par  un  adorable 
petit  coq  et  sa  poule,  qui  sont  un  chef-d’œuvre  de  sculpture  en  bois. 
Silencieux,  attentifs  sans  en  faire  montre,  souriants  à  leur  pens<  ••  inté¬ 
rieure,  qui  leur  montre  de  hautes  piles  de  grandes  pièces  d’or  monnayé 
dans  une  belle  forme  oblongue,  l'œil  mi-clos,  l’esprit  ouvert,  b-s  maîtres 
du  lieu  ne  sollicitent  pas  le  visiteur.  A  son  intention,  ils  ont  disposé  ça  et 
là  de  petits  pliants,  des  sièges  de  bambou  et  de  largos  parasols  en 
papier  peint  où  l’ombre  et  le  repos  s’offrent  d’eux-mèmes;  l’ombre 
et  le  repos  sont  d’heureuse  rencontre  sur  ces  déclivités  du  Trocadéro, 
en  ces  chemins  montants,  sablonneux,  malaisés,  comme  celui  de  la 
fable, et  de  tous  les  côtés  au  soleil  exposés. 

Il  n’y  a  point  d’œuvres  d’art  à  voir  ici,  rien  de  plus,  en  tout  cas,  que 
ces  menus  objets  amenés  à  profusion  par  les  plus  récents  exportateurs 
sur  le  marché  de  Paris;  mais  nous  avons  à  y  prendre  sur  le  fait  et  sur  le 
vif  les  éléments  de  l’œuvre  d’art  décorative,  je  veux  dire  le  caractère 
des  formes  naturelles  et  le  goût  de  la  race.  Lh  bien,  les  artistes  japonais 
sont  beaucoup  moins  fantaisistes  qu’on  ne  serait  porté  à  le  croire  m  on 
les  jugeait  seulement  d’après  l’apparence  capricieuse  de  leur  dessin. 
Ces  fusées  de  trait,  ces  longues  courbes,  ces  saillies  subites  brusque¬ 
ment  suivies  de  subites  retraites  du  pinceau,  ces  contournements  qui 
semblent  de  pure  invention  ou  tout  au  moins  affectés,  ces  grossissements 
de  tel  ou  tel  organe  ou  ses  rapetissements  dans  l’animal  et  dans  la 
plante,  il  est  clair  désormais,  d'après  les  quelques  spécimens  réunis 
à  la  ferme  que  c’est  la  nature  en  réalité  qui  leur  en  fournit  les 
modèles.  Gela  est  précieux  à  constater.  Quant  au  goût  de  la  race 
il  se  confirme  en  dehors  de  l’art,  tel  que  l’art  nous  l’avait  révélé; 
pratique  avant  tout,  allant  droit  à  l’utile,  mais  aux  formes  de  l’utile 
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ajoutant  spontanément,  comme  d’intuition,  la  parure  d’une  imagination 
ingénieuse,  enjouée,  riche  en  surprises  et  de  belle  humeur.  Le  joli  et 
doux  jardin!  on  s’y  promène  à  petits  pas  retrouvant  en  toutes  choses, 
dans  la  disposition  des  pieds  d  orge  en  culture,  des  rizières,  des  oasis  de 
bambous  verdoyants,  dans  l’architecture  d’un  hangar,  d’une  fontaine, 
d’une  cage  à  poules,  dans  un  jouet  d’enfant,  la  même  recherche  des 
ajustages  simples  et  rares,  précis  et  curieux,  le  môme  génie  industrieux 
et  charmant,  le  même  soin,  la  même  patience,  le  même  souci  de  per¬ 
fection.  Evidemment  le  temps  ne  coûte  pas  à  ce  peuple,  il  n’envisage 
que  le  résultat  et  le  veut  excellent;  je  doute  qu’il  se  rencontre  dans  ses 
dictionnaires  1  équivalent  de  notre  mot  bâcler ,  s’il  se  familiarisait  jamais 
avec  nos  langues  classiques;  il  pourrait,  car  il  y  a  tous  les  titres,  s’ap¬ 
proprier  la  belle  devise  latine  :  Age  quod  agis !  Bien  faire  ce  que  l’on 
fait. 

Il  serait  tout  à  fait  injuste  de  dénier  à  l’Occident  l’amour  des  choses 
parfaites.  Mais  il  s’y  exerce  de  préférence  dans  les  arts  qui  reposent  sur 
les  sciences  mathématiques.  Au  moins  est-ce  là  que  ses  applications 
aujourd’hui  nous  frappent  le  plus  vivement,  dans  les  audaces  de  con¬ 
struction  des  ponts  et  chaussées,  et  surtout  dans  les  admirables  combi¬ 
naisons  des  moyens  mécaniques  par  lesquels  l’homme  s’est  asservi  les 
forces  naturelles  et  a  domestiqué  les  éléments  comme  l’eau,  l’air  et  le 
feu.  A  ce  point  de  vue,  le  Japon  en  est  encore  à  balbutier  le  rudiment,  il 
s’est  mis  à  notre  école.  Mous  pouvons  nous  mettre  à  la  sienne  pour 
tout  ce  qui  touche  aux  arts  décoratifs.  Et  déjà  nous  y  sommes,  je  l’ai 
dit,  mais  nous  nous  y  prenons  mal,  nous  ne  comprenons  pas  l’enseigne¬ 
ment  qu’il  nous  donne  et  qui  pourtant  est  si  clair.  Je  ne  veux  nommer 
personne  ici,  mais  quand  nous  parcourons  dans  la  section  française  les 
expositions  de  nos  fabricants  les  plus  renommés,  nous  ne  pouvons  nous 
défendre  d’un  certain  découragement  et  même  de  quelque  humiliation 
en  voyant  qu’on  nous  présente  comme  des  témoignages  de  progrès  tant 
et  de  si  pauvres  pastiches  de  l’art  japonais.  Lorsqu’il  y  a  dix  ans,  nous 
recommandions  aux  artistes  industriels  français  d’étudier  le  Japon,  nous 
ne  voulions  pas  croire  que  seulement  ils  trébucheraient  aux  ornières  de 
l’imitation  plate.  Nous  ne  les  leur  signalions  que  par  acquit  de  conscience. 
Ils  s’y  sont  enfoncés.  Gomment  alors  se  serait-on  méfié?  Le  premier 
exemple  donné,  le  service  de  M.  Bracquemond  était  un  modèle  parfait 
de  ce  qui  peut  être  obtenu  par  l’intelligente  interprétation  d’un  style 
déterminé.  Ce  vaillant  artiste  avait  tout  simplement  choisi  parmi  nos 
plantes  potagères  et  nos  animaux  de  basse-cour  les  éléments  de  sa  déco¬ 
ration.  Tout  ce  qu’il  avait  emprunté  aux  artistes  japonais,  c’est  une 
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liberté  (le  disposition  des  motifs  plus  grande  que  de  coutume  dans  le 
décor  français,  c’est-à-dire  le  déplacement  arbitraire  des  centres,  la 
rupture  de  l’équilibre  et  de  la  pondération  des  masses,  l’usage  absolu 
de  ce  que  j’ai  nommé  la  dyssymétrie,  la  façon  intelligente  de  jeter  en 
un  point  quelconque  du  cercle,  puisqu'il  s’agit  d’assiettes,  et  en  dehors 
des  divisions  géométriques  un  ornement  isolé,  le  pétale d’une  fleur,  un 
insecte,  une  grande  tache  pittoresque  même,  une  botte  de  légumes,  un 
canard,  un  dindon,  un  crapaud.  Il  leur  empruntait  aussi  h*ur  façon  de 
modelé  sommaire,  en  teintes  plates,  qui  donne  l’idée  de  l’objet  sans 
viser  au  trompe-l’œil;  puis  leur  mode  d’accentuation  dans  le  dessin  qui 
consiste  à  fortement  accuser,  même  au  prix  d’une  exagération,  le  carac¬ 
tère  essentiel  de  la  forme.  Tout  cela  était  légitime,  logique,  intelligent, 
d’un  art  piquant,  par  un  vif  attrait  d’originalité  de  bon  aloi.  La  person¬ 
nalité  de  l’artiste  n’avait  pas  abdiqué  au  profit  des  paroles  empiriques 
de  l’imitation.  On  avait  rencontré  au  Japon  un  nouveau  principe  d’art 
décoratif,  on  l’appliquait  librement  en  rétendant  et  l’appropriant  à  nos 
coutumes,  à  nos  usages,  à  notre  milieu  de  nature.  L’exemple  était  pré¬ 
cieux,  les  dessinateurs  de  fabrique  se  sont  bien  gardés  d«*  le  suivre.  Ils 
ont  tout  pris  à  l’art  japonais  :  compositions,  dessins,  couleur;  ils  ont 
fouillé  ses  albums  de  croquis  pour  les  décalquer  et  en  reporter  les 
motifs  sur  leurs  bronzes  et  leurs  faïences;  ils  ont  copié  servil»  nunt 
jusqu’aux  figures,  copié  les  types,  copié  les  costumes,  copié  les  atti¬ 
tudes,  copié  les  tons  de  palette,  copié  même  les  réseaux  de  foud  des 
émaux.  Et  toutes  ces  copies  se  prennent  sur  des  modèles  usés  depuis 
longtemps  au  pays  d’origine  et  dès  lors  renouvelés. 

Notre  progrès  se  réduit  donc  à  nous  mettre  à  la  remorque  d’une 
formule  étrangère.  C’est  piteux.  Si  encore,  en  ce  champ  étroit  de  la 
reproduction  littérale,  nos  fabricants  luttaient  de  richesse,  ch*  goût  et  de 
perfection  avec  les  Japonais,  pour  médiocre  que  soit  la  consolation,  nous 
en  tiendrions  compte.  Mais  nous  ne  pouvons  même  pas  dire  qu’il  en  soit 
ainsi.  Comparons  les  bronzes  par  exemple.  Ici  les  prétentieux  et  indi¬ 
gents  pastiches  sont  à  la  fois  plus  réguliers  et  plus  maladroits:  plus 
réguliers,  comme  dans  ces  réseaux  de  cloisonnés  que  je  citais  tout  à 
1  heure,  qui  sont  tracés  avec  une  correction  géométrique  infaillible  tra¬ 
hissant  1  insensibilité  de  la  machine;  —  plus  maladroits  dans  le  travail 
de  l’incrustation  des  métaux  sur  métaux,  qui  est  opérée  sans  netteté,  et 
conserve  aux  contours  des  traces  de  bavochure;  —  indigent  et  préten¬ 
tieux  par  l’aspect  ciré,  luisant,  verni,  battant  neuf  des  alliages  composés 
à  un  titre  unique  et  au  plus  pauvre.  Rencontrerons-nous  dans  nos 
bronzes  rien  de  comparable  au  shakoudô  et  au  sibouïtsi  du  Japon,  ces 
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admirables  métaux  formés  par  l’alliage  du  bronze,  ici  avec  l’argent  là 
avec  l’or?  Nullement.  Sur  ce  terrain  même  de  la  somptuosité  des 
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matières,  Paris  est  battu  par  Kioto.  Ferons-nous  donc  toujours  du  châle 
Ternaux  en  croyant  faire  du  châle  de  l’Inde1  ! 

Je  n’insiste  pas  davantage  sur  la  qualité  de  la  matière  employée, 

1 .  La  comparaison  pèche  en  un  point  capital  :  dans  l’industrie  du  châle,  le  Ternaux 
coûte  dix  fois  moins  que  le  cachemire  authentique;  dans  l’indu  strie  du  bronze  le  Ter- 
oaux  coûte  aussi  cher  que  le  Japon. 


m 
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question  qui  a  bien  son  importance  pourtant,  et  plus  grande  que  nos  fabri¬ 
cants  ne  paraissent  le  croire  quand  il  s’agit  de  l'œuvre  d’art,  car  aucun 
élément  ne  saurait  être  impunément  négligé  si  l’on  veut  le  conduire  à  la 
beauté  parfaite.  Mais  comment  songerait-on  à  de  tels  achèvements,  lors¬ 
qu’on  est  encore  engagé  dans  les  servitudes  de  l'imitation?  On  nous 
dirait  en  vain  que  l’intérêt  commercial  a  dû  primer  l’intérêt  esthétique, 
que  l’on  a  cédé  à  l’engouement  du  public  pour  le  style  japonais,  que  les 
fabricants  subissent  plutôt  qu’ils  ne  dirigent  les  courants  de  l’opinion. 
Si  cela  était,  ils  en  seraient  les  mauvais  marchands.  11  est  difl'nile  de 
supposer,  en  effet,  qu’ après  l'Exposition,  où  l’on  aura  vu  l’art  original, 
les  amateurs  continuent  à  se  pourvoir  de  copies  inférieures,  étant  donné 
surtout  le  caractère  essentiellement  commerçant  des  Japonais,  qui  ne 
sont  pas  gens  à  perdre  le  bénéfice  de  leurs  succès. 


III. 

Ni  dans  le  passé  ni  dans  le  temps  présent,  les  leçons  n’ont  fut  défaut 
à  nos  fabricants.  Pour  n’ètre  point  directes,  elles  n’en  étaient  pas  moins 
éloquentes.  Seulement  il  eût  fallu  les  voir  où  elles  étaient  et  les  com¬ 
prendre.  Je  voudrais  tenter  de  leur  en  indiquer  les  •>ources  et  d’éveiller 
leur  vigilance  à  l’avenir. 

Dans  tous  les  arts,  l  imitation  est  l' infaillible  entremetteuse  de  la 
mort.  C’est  l’imitation  qui  tue  les  écoles.  Parmi  Fs  artistes,  ceux-là 
seulement  demeurent  et  prennent  rang  auprès  de  la  postérité  qui  ont 
vivifié  leurs  œuvres  à  la  chaleur  et  «i  l’émotion  de  leur  propre  indivi¬ 
dualité.  Les  témoignages  abondent.  Que  subsiste-t-il  d«-s  peintures  de  la 
basse  Flandre,  qui,  sous  le  nom  d’école  de  Cologne,  prolongea  les  pro¬ 
cédés  primitifs  de  Memling  de  Rruges,  sans  avoir  hérité  de  >on  génie? 
Rien.  Que  subsiste-t-il  de  l’école  bolonaise  des  Carrache  qui,  pendant 
plus  d’un  siècle,  imposa  sa  médiocrité  éclectique  à  l’égal  des  chefs- 
dœuvie  de  la  Renaissance?  Rien.  On  en  conserve  les  restes  dans  le*' 
musées  qui  sont  des  dépôts  d’archives.  Mais  pas  un  amateur  sensible  ne 
s  \  auête.  De  1  école  française  à  la  suite  de  David,  rien  non  plus  n’a 
subsisté  et  cet  tes  ce  n  est  pas  la  science  qui  lui  manquait.  Le  fétichisme 
de  1  imitation  a  stérilisé  la  poésie  en  France,  pendant  près  de  deux 
siècles,  ce  qui  prouve  que  le  même  phénomène  se  renouvelle  dans  les 
oidres  de  productions  les  plus  différents.  De  tous  les  copistes  et  pla¬ 
giaires,  de  tous  les  traînards  de  l’armée  de  l’intelligence,  le  temps  linit 
toujours  par  faire  justice  en  étendant  sur  eux  le  drap  lourd  de  l’oubli. 
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Encore  pour  la  peinture,  qui  occupe  les  avenues  officielles,  qui  est  pro¬ 
tégée,  honorée  par  les  gouvernements,  y  faut-il  souvent  une  succession 
d’années,  parfois  des  espaces  séculaires.  Pour  les  arts  d’ornement,  qui 
relèvent  du  public,  le  dégoût  du  pastiche  est  beaucoup  plus  prompt  à  se 
manifester.  Même  à  ne  se  placer  qu’au  point  de  vue  étroit  de  la  spécu¬ 
lation,  de  l’argent,  l’imitation  devient  rapidement  une  mauvaise  affaire. 
Toute  œuvre  dont  la  conception  ne  repose  pas  sur  un  principe  absolu 
d’originalité  peut  tromper  et  plaire  un  moment,  par  surprise;  mais 
accueillis  comme  une  mode,  de  tels  succès  ont  aussi  de  la  mode  son 
éphémère  durée. 

Seuls  pendant  des  siècles  à  occuper  l’étroit  goulot  par  où,  de  Naga¬ 
saki  à  Décima,  le  Japon  communiquait  avec  le  reste  du  monde,  les 
Hollandais,  peuple  artiste,  ne  tombèrent  pas  dans  l’erreur  de  l’imitation. 
Recevant  la  première  révélation  des  merveilles  décoratives  d’un  peuple 
connu  d’eux  seuls,  inconnu  de  l’Occident,  quelles  facilités  pour  s’appro¬ 
prier,  piller  et  plagier  cet  art,  ne  leur  offrait  pas  une  situation  à  ce  point 
exceptionnelle!  Ils  ne  le  firent  point.  Il  y  eut  probité  réelle  à  s’abstenir 
et  non  dédain,  comme  on  pourrait  le  supposer,  si  nous  ne  savions  quelle 
fut,  au  contraire,  la  passion  des  anciens  collectionneurs  d’Amsterdam  et 
de  la  Haye  pour  les  objets  de  l’extrême  Orient.  Loin  d’en  méconnaître 
la  valeur  esthétique,  ils  la  comprirent  si  bien  qu’ils  s’en  inspirèrent 
très  ouvertement,  nous  le  voyons  aujourd’hui,  dans  la  décoration  de  leur 
propre  poterie.  La  faïence  de  Delft,  qui  a  le  don  de  passionner  encore 
les  amateurs  de  céramique,  n’est  sensiblement  qu’un  dérivé  de  la  faïence 
japonaise,  une  conversion  de  l'ornement  japonais  au  goût  général  du 
peuple  hollandais.  Aussi  dans  leur  sincérité,  l  ont-ils  singulièrement 
alourdi.  Ils  poussèrent  les  choses  A  l’extrême  en  faisant  fabriquer  au 
Japon  des  services  sans  nombre,  d’après  des  motifs  de  décor  fournis  par 
eux-mêmes,  créant  ainsi  une  céramique  bâtarde  comparable  à  ces  tissus 
de  l’Inde,  dont  avec  une  admirable  fatuité  nos  industriels  expédient  de 
Paris  dans  la  vallée  de  kachemyr  les  modèles  dessinés  et  peints  ici  sous 
leurs  yeux.  C’est  une  présomptueuse  naïveté  qui  doit  exciter  d’iro¬ 
niques  et  silencieux  sourires  dans  les  métiers  à  tisser  de  l’Orient.  L’adap¬ 
tation  spontanée,  comme  dans  la  faïence  de  Delft,  était,  au  contraire, 
tout  à  fait  légitime.  L’ornement  qui,  au  pays  du  Soleil  levant,  affectait  la 
brillante  légèreté  d’une  flamme  de  bois  sec,  prit  aux  Pays-Bas,  il  est 
vrai,  l’ épaisseur  d’un  feu  de  tourbe;  —  mais  qu’importe!  Le  fait  essen¬ 
tiel,  c’est  que,  sous  cette  forme  même  dont  l’origine  lui  est  étrangère, 
l’art  hollandais  est  encore  l’expression  fidèle  de  la  race  batave  et  la 

caractérise  ;  il  reste  national.  Nous  ne  demandons  pas  autre  chose  à  l’art 
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décoratif  cïe  notre  pays,  lorsqu’il  s’abandonne  aux  séductions  «1rs  arts 

» 

orientaux. 

Il  n’est  pas  un  des  peintres  que  j’ai  nommés  plus  haut  et  qui  se  pas¬ 
sionnèrent  pour  le  Japon,  qui  n’ait,  pi  ridant  un  temps  au  moins,  subi 
.  son  influence  non  feulement  comme  amateurs,  je  dis  aussi  comme  pein- 
•  très.  Leur  étonnement,  leur  admiration,  leur  enchantement,  axaient  été 
trop  vifs  ét  trop  profondément  ressentis  pour  qu’ils  pussent  s’y  sous¬ 
traire.  Ils  ne  tentèrent  même  pas  d’y  résister.  Avec  intelligence  iU  -urent 
diriger  l’action  qu’elle  devait  infailliblement  exercer  sur  leur  talent. 
.Chacun  d’eux  s’assimila  de  l’art  japonais  les  qualités  qui  recelaient  1  s  alli- 
nitésles  plus  voisines  avec  ses  propres  dons  :  M.  Alfred  Stcvens,  certaines 
rares  délicatesses  de  ton;  M.  James  Tissot,  des  hardiesses  et  même  des 
étrangetés  de  composition  comme  en  ses  belles  Cromenada  sûr  lu 
Tamise  $  M.  Whistler,  ses  exquises  finesses  de  coloration;  M.  Manet, 
ses  franchises  de  taches  et  l’esprit  de  la  forme  curieuse  comme  en  ses 
eaux-fortes  pour  l’illustration  du  Corbeau  d' Edgar  Poë  ;  M.  Motn  t,  la 
sommaire  suppression1  du  détail  au  profit  de  l'impression  d’ensemble; 
M.  Astruc  en  ses  aquarelles,  le  caprice  ingénieux  d<  v-  premn-rs  plans, 
M.  Degas,  la  fantaisie  réaliste  de  -es  groupes;  l'ellet  piquant  de  s-  s  dis¬ 
positions  de  lumières  en  ses  étonnantes  scènes  de  cafés-concerts; 
M.  Michetti,  le  silhouettage  élégant  de  scs  figurines  sur  des  fonds  mono¬ 
chromes;  tous  plus  de  lumière.  Et  tous  y  trouvèrent  une  ronlirm  lion 
plutôt  qu’une  inspiration  à  leurs  façons  personnelles  de  voir,  de  sentir, 
de  comprendre  ei  d’ intégré  ter  la  nature.  De  la  un  redoublement  d’o  i- 
ginalité  individuelle  au  lieu  d'une  lâche  soumission  a  l’art  japonais. 
Voilà  des  exemples  que  je  me  plais  à  citer,  parce  qu’ils  témoignent  heu¬ 
reusement  du  parti  qu’avec  le  moindre  eflort  d’intelligence  no->  artistes 
décorateurs  et  nos  fabricants  pourraient  tirer  des  révélations  des  art- 
étrangers  et  de  nos  propres  arts  dans  le  passé. 

TS” est-il  pas  déplorable  notamment,  pour  citer  un  fait  entre  cent 
autres,  d’avoir  à  constater  l’immuable  routine  à  laquelle  se  condamnent 
nos  peintres  verriers  décorateurs  d'églises?  Sans  en  excepter  un,  il- 
s’immobilisent  dans  la  constante  reproduction  des  styles  anciens  du 
xine  au  xvi  '  siècle,  sans  risquer  la  plus  humble  tentative  pour  en  sortir. 
Je  consulte  l’un  d’eux,  praticien  de  premier  ordre,  qui  a  mis  des  ver¬ 
rières  dans  les  cinq  parties  du  monde,  M.  Lorin,  de  Chartres,  et  lui 
demande  les  raisons  de  cette  apathie  générale  de  la  verrerie  française  : 
-il  en  fait  remonter  la  responsabilité  aux  architectes  diocésains,  «  ;  en  impo¬ 
sent  le  style  des  vitraux.  Si  encore  les  architectes  ne  faisaient  que  tenir 
rigoureusement  la  main  à  la  conformité  du  style  entre  l’édifice  et  les 
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vitraux  dvans  les  monuments  anciens,  il  n’y  aurait  pas  lieu  de  protester, 
quoique  la  rigueur  ici  soit  excessive,  l’unité  de  style  étant  au  monde  ce 
qu’il  y  a  de  plus  rare  dans  ces  vieilles  cathédrales  que  nos  pères  mirent 
souvent  plusieurs  siècles  à  construire  et  où  chaque  siècle  a  laissé  l’em¬ 
preinte  accusée  de  son  art.  Mais  je’ est  pour  des  églisês  toutes  neuves, 
construites  d’hier,  achevées  d’aujourd’hui,  que  l’architecte  commande 
des  vitraux  moyen  âge,  aux  figures,  informes,  émaciées,  aux  têtes  en 
poire,  aux  pieds  en  pointe,  aux  gestes  raides  et  gauches.  Je  suis -loin  de 
nier  le  grand  caractère  de  ces  figures  dans  l’œuvre  naïve  de  nos  anciens 
verriers,  mais  je  considère  aussi  que  dans  l’œuvre  des  architectes  con¬ 
temporains  de  telles  exigences  ne  sont  que  de  prétentieuses  niaiseries 
condamnables  autant  que  baroques.  Au  même  titre,  nos  peintres  de 
sujets  religieux  devraient  décorer  les  chapelles  qu’on  leur  confie  dans’îe 
style  de  Cimabue,  Giottoplus  humain  n’étant  lui-même  qu’un  décadent. 
C’est  absurde.  Aussi  est-il  arrivé  cette  chose  singulière  qui  confond  nos 
verriers,  c’est  que  la  faveur  publique,  dès  le  premier  jour  à  l’Exposition, 
s’est  attachée  aux  vitraux  anglais.  La  fabrication  anglaise  n’est  pas 
comparable  à  la  nôtre,  elle  ne  peut  parvenir  à  composer  de  grandes  pages 
qui  exigent  une  puissance  de  ton,  une  intensité  de  coloration  que  ses 
procédés  lui  interdisent;  elle  s’en  tient  à  une  sorte  de  monochromie 
rehaussée  de  tons  rabattus  qui  laissent  jouer  toutes  les  facettes  d’un 
verre  habilement  fabriqué  à  cette  intention,  et  qui  perdrait  ses  qualités 
brillantes,  chatoyantes  s’il  devait  subir  les  cuissons  successives  néces¬ 
saires  à  la  réussite  des  tons  primitifs  e.t  francs.’  Mais  on  a  été  séduit 
par  l’harmonie  facilement  obtenue  de  ces  vitraux  et  plus  encore  par 
l’affranchissement  des  étroites  subordinations  aux  styles  anciens  qui 
enchaînent  nos  verriers  français.  Les  Anglais,  bien  moins  forts  que  nous 
dans  la  fabrication  des  vitraux,  ont  paru  plus  artistes.  -—C’est  une  nou¬ 
velle  leçon  donnée  à  l’industrie  décorative  de  notre  ptys,  où  je  ne  vois 
guère  que  nos  grands  céramistes  qui  aient  su  s’affranchir  sans  réserve 
de  l’imitation  tout  en  s’inspirant  ouvertement  du  Japon. 


IV. 

Est-ce  à  dire,  que  les  artistes  japonais  eux-mêmes  se  soient  absolu¬ 
ment  libérés  de  leur  passé?  Bien  loin  de  la.  Nul  peuple,  au  contrait e,  ne 
témoigne  d’une  fidélité  plus  constante  aux  enseignements  de  ses  maîtres 
antérieurs.  Il  ne  vient  à  l’idée  de  personne  de  le  regretter.  Nous  devons 
nous  féliciter,  au  contraire,  de  rencontrer  ici  un  tel  respect  de  la  tradition, 
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parce  que  chez  ce  peuple,  qui  en  ce  point  comme  en  bien  d'autres  montre 
tant  d’affinités  avec  le  peuple  grec,  cette  tradition  fut  de  premier  élan 
fondée  sur  un  principe  excellent,  d’une  justesse  parfaite  et  dés  lors 
immuable.  Nous  l’allons  voir  en  comparant  les  œuvres  des  plus  anciennes 
époques  du  Japon  aux  œuvres  de  ses  artistes  contemporains. 

A  la  vérité,  lacompai  ai^on  n'est  pas  facile.  Autant  la  disposition  ellipti¬ 
que  à  secteurs  rayonnants,  adoptée  pour  l’Exposition  de  I SU7,  se  prêtait  à 
l’étude  comparative  des  produits  similaires  dans  toutes  les  nations,  au¬ 
tant  cette  étude  est  malaisée  pour  ne  pas  dire  impossible  en  I87S,  avec  le 
système  d’isolement  qui  a  prévalu  pour  chaque  nation  et  de  dispersion 
pour  chaque  nature  de  produits.  Les  membres  des  jurys  de  toute  classe 
savent  à  quelles  marches  et  contre- marches  forcées,  à  quelles  fatigues  et 
à  quelles  lacunes  d’examen  cette  dispersion  les  a  condamnés.  Si  l'on  veut 
bornerson  observation  aux  œuvres  d’uu  même  pa\*,  la  fatigue  pourêtr** 
moindre  est  cependant  excessive  encore,  puisqu'il  faut  se  transporter 
des  cimes  du  Trocadéro  jusqu’à  l'École  militaire,  et  ladiflicult  d«*  com¬ 
parer  reste  la  même.  Elle  s’augmente  au  Japon  de  l'étroite  parcimonie 
avec  laquelle  le  génie  civil  lui  a  mesuré  l’espace  dans  les  galeries  du 
Trocadéro.  MM.  les  ingénieurs,  qui  ne  se  piquent  pas,  je  suppôt,  d  •  tr  »* 
artistes,  ont  disposé  de  beaucoup  de  place  pour  toute  sorte  «le  tableaux 
vivants  empaillés  et  de  ridicules  mannequins  qui  de  leurs  yeux  blancs 
poursuivent  le  visiteur  à  tous  les  détours;  mais  ils  ont  r i :  f 
mesuré  l’étendue  aux  trésors  de  l’art  japonais  «les  divers  âges.  C’est 
une  faute,  car  le  grand  et  légitime  succès  qui  était  r< serve  a  l'exposition 
moderne  organisée  par  les  soins  de  MM.  Matsugata  et  Maëda  se  fût 
accru  de  beaucoup  si  la  part  faite  aux  envois  officiels  de  l’art  rétrospectif 
eût  été  plus  importante.  Ceux-là  seulement,  en  effet,  avec  les  envois 
de  M.  Wakaï,  offrent  au  travailleur  l’intérêt  de  renseignements  authen¬ 
tiques.  A  coup  sûr,  les  collections  de  MM.  Bing,  Burty,  de  la  Narde, 
de  Camondo,  E.  Guimet,  sont  curieuses  à  bien  des  titre-' ;  mais  .1 
l’exception  de  celle  de  M.  Guimet,  qui  a  un  caractère  exclusivement 
religieux,  le  pêle-mêle  des  autres  et  le  défaut  de  classification  raisonnée1, 
tout  en  leur  laissant  une  haute  valeur  de  dilettantisme,  leur  retirent 
toute  valeur  d’étude. 

La  plus  ancienne  peinture  connue  et  conservée  au  Japon  remonte  au 
commencement  du  vu*  siècle  après  Jésus-Christ;  mais  seulement  à 
dater  du  ix6,  l’art  y  prit  un  développement  tel  que  le  gouvernement 
le  soumit  au  régime  d’une  administration  spéciale.  On  sait  que  le 
principe  de  ce  gouvernement  était  une  véritable  féodalité  qui  n’a  été 
définitivement  supprimée  que  par  le  souverain  actuel,  S.  M.  Mutsû-Hito, 


LE  JAPON  A  PARIS.  /,69 

cent-vingt  et  unième  empereur  du  Japon.  Cette  école  primitive  s’attacha 
tout  naturellement  à  peindre,  après  les  dieux,  les  princes,  gouverneurs  de 
provinces,  dans  leurs  costumes  de  cour  fastueux  et  barbares,  chargés  à 
profusion  d’ornements  magnifiques  et  du  goût  le  plus  raffiné.  Le  chef 
de  cette  école  puissante  nommé  Tsunetaka  portail  comme  directeur  de 
l’administration  des  beaux-arts  le  titre  officiel  de  Tosagon-no-Kami.  Ses 


CHASSE  AU  FAUCON. 

(Gravure  extraite  d’un  album  de  la  collection  de  M.  Burty.) 


descendants  adoptèrent  pour  nom  de  famille  les  deux  premières  syllabes 
de  ce  titre  :  Tosa,  et  l’école  qui  se  perpétue  encore  aujourd’hui  dans  la 
même  descendance  prit  le  nom  de  Tosae.  C’est  à  V École  Tosae  qu’il  faut 
attribuer  le  type  de  ces  farouches  «  Daïmios  combattant»  que  l’imagerie 
j  aponaise  nous  a  rendus  si  familiers. 

Au  xvi*  siècle,  la  peinture  étendit  davantage  son  champ  d’action  ; 
elle  commença  de  s’intéresser  aux  classes  plus  modestes,  aux  mœurs 
générales,  aux  arts,  aux  métiers,  aux  scènes  de  la  vie  publique  et  de 
la  vie  domestique.  Le  chef  du  mouvement  fut  hvasa  Matabe  en  1570. 
Son  école,  fortifiée  par  le  succès  de  Hishigawa-Moronoba,  prit,  un  siècle 
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plus  tard  (1600),  le  nom  d  École  d'I  tufpnru,  dont  le  mérite  précieux 
consiste  dans  la  scrupuleuse  exactitude  dts  scènes  représentées,  dans 
la  vérité  du  détail  et  du  ton,  c’est-à-dire  de  la  forme  et  de  la  couleur. 

Plus  tard  le  paysage  et  les  animaux  apparaissent  dans  ,1a  peinture 
japonaise  connue  des  motifs  d’art  suflisants  par  eux  mêmes  sans  qu’il 
soit  besoin  d’y  faire  intervenir  l'image  de  l’homme.  Ou  y  trouve  une 
sincérité  plus  ardente  encore  que  par  le  passé  dans  le  dessin  et  dans  la 
coloration,  une  recherche  plus  savante  du  caractère  essentiel,  spécifique 
des  réalités  naturelles,  un  goût  de  composition  plus  charmant  et  {dus 
fin.  Mais,  par  un  singulier  phénomène  de  l’esprit  chez  les  peintres  de 
paysage,  — et  je  crois  y  reconnaître  une  sorte  de  passion  pour  le  type 
absolu  des  formes,  lignes  d’horizon,  montagnes,  roches,  arbres  fleuris, 
feuillages,  —  l’artiste  dès  ce  moment  supprime  complètement  le  modelé, 
ne  procède  plus  que  par  teintes  plates,  et  ne  détermine  l’aspect  des 
choses  que  par  le  trait  ou’contour,  le  tou  et  la  perspective  lin*  .lire.  C»-tm 
façon  synthétique  d’exprimer  la  nature  répondait  sans  doute  au  g-  nie  de 
la  race,  car  dès  lors  le  modelé  disparait  aussitôt  des  peintures  de 
l’école  Tosae  (peinture  d’histoire)  et  de  l’ecole  d'I  tagawa  (peinture  de 
genre).  II  n’est  pas  exact,  en  effet,  quoique  ce  soit  l'opinion  commune, 
il  n’est  pas  juste,  dis-je,  de  refuser  a  l’École  Tosae  non  plus  qu’à  l’École 
d’Utagawa  la  connaissance  de  la  perspective  et  du  modelé.  Nous  signa¬ 
lons  à  la  bonne  foi  des  visiteurs  impartiaux  cette  erreur  capitale  et 
trop  répandue;  elle  tient  sans  doute  à  la  longue  confusion  qui  s’est  faite 
entre  le  décor  chinois  et  le  décor  japonais,  confusion  qui  persiste  encore 
dans  l’esprit  des  foules  inattentives.  Aussi  ma  surprise  a-t-elle  été 
grande  de  voir  confirmé  par  un  très  récent  document  ofTiciel  de  source 
japonaise  le  préjugé  relat  f  à  l’ignorance  des  artistes  qui  nous  occupent 
en  matière  de  perspective  et  de  modelé.  Il  serait  difficile  de  rencon¬ 
trer  dans  une  publication  plus  autorisée  une  assertion  plus  contraire  à 
l’exactitude  des  faits.  Je  parle  des  deux  premières  parties  d’un  précieux 
ouvrage  :  le  Jupon  à  V Exposition  universelle  de  iS18y  rédigé  et 
imprimé  sous  la  direction  de  la  commission  impériale  japonaise.  Ce 
livre  est  le  premier  qui  nous  apporte  des  révélations  authentiques  sur 
la  géographie,  l'histoire,  l’art,  l’éducation  et  l’enseignement,  l’industrie 
et  1  agriculture  du  Japon.  11  est  bien  succinct  encore,  il  y  manque  des 
cartes,  il  n  y  est  pas  question  de  la  religion,  chapitre  important;  ces 
lacunes,  nous  1  espérons,  seront  comblées.  Tel  quel  pourtant,  nous  en 
avons  dégagé  des  indications  intéressantes,  quoique  sommaires,  sur  la 
succession  et  le  caractère  des  diverses  écoles  de  peinture.  Mais  assuré¬ 
ment  MM.  Matsugata  et  Maëda,  les  rédacteurs  de  ce  travail,  ont  été 
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trahis  par  1  expression  quand  ils  ont  affirmé  que  leurs  compatriotes  n’ap¬ 
pliquaient  point  les  lois  de  la  perspective.  Qu’ils  le  fissent  avec  des 
habitudes  differentes  des  nôtres,  en  plaçant  pour  la  plupart  le  point  de 
vue  très  haut,  cela  peut  contrarier  nos  conventions  sans  être  contraire 
aux  principes  mathématiques  de  l’échelonnement  des  divers  plans.  En 
outre,  il  ne  faut  pas  oublier  que  le  Japon  est  un  pays  très  accidenté  de 
montagnes  et  de  collines,  que  ses  habitants  ont  tous  le  vif  amour  de  la 
nature,  des  beaux  sites,  des  horizons  étendus;  leurs  peintres  sont  donc 
justifiés  de'  se  conformer  dans  leurs  œuvres  au  goût  général  et  de  pré¬ 
férer  les  motifs  pittoresques  pris  de  points  de  vue  très  élevés.  Ce  mode 
décomposition,  cette  façon  particulière  de  «  mettre  en  toile  »,  comme 
nous  disons  ici,  n’a  rien  de  commun  avec  le  mode  chinois,  qui  consiste  à 
juxtaposer  de  petits  motifs  sèchement  découpés  et  rapprochés  sans 
aucun  souci  de  cette  décroissance  optique  des  dimensions  que  l’éloigne¬ 
ment  fait  subir  aux  divers  plans.  La  vérité  est  qu’en  fait  de  perspective, 
les  artistes  japonais  n’ont  rien-cà  nous  envier.  11  faut  être  affecté  de 
cécité  volontaire  pour  mettre  en  doute  leur  extrême  habileté  à  cet  égard. 
Quant  au  modelé,  on  ne  perdra  pas  de  vue  que  nous  n’avons  à  juger 
que  des  ornemanistes,  des  décorateurs  obéissant  avec  une  sagacité  rare 
et  qui  nous  a  souvent  fait  défaut  à  la  loi  esthétique,  qui  condamne  l’em¬ 
ploi  du  clair-obscur  dans  la  décoration  des  surfaces  tournantes  ou 
mobiles.  II  suffit  de  voir  à  l’exposition  rétrospective  les  cinq  grandes 
peintures  sous  verre  qui  proviennent  d’une  chapelle  dépendant  du 
temple  de  Shiba  à  Yedo1  pour  constater  que,  dès  le  xi*  siècle,  Chinois  et 
Japonais  connaissaient  les  plus  délicates  pratiques  du  dessin  et  du  relief 
par  l’ombre  et  la  lumière;  et  comment  supposer  que  le  Japon,  si  intel¬ 
ligent,  si  artiste,  élève  de  la  Chine  en  ces  temps  reculés,  soit  resté 
réfractaire  en  ce  point  seulement  à  l’enseignement  de  ses  maîtres?  On 
peut  donc  être  convaincu  que  les  anciennes  écoles  de  l’empire  du  Soleil 
levant  modelaient  les  tableaux  fixes,  qu’on  accrochait  aux  murs  des 
temples  et  des  palais. 

V 

Outre  les  trois  grandes  divisions  que  nous  avons  nommées  dans  la 
peinture  japonaise  et  que  je  dois  rappeler  après  une  si  longue,  mais  bien 
nécessaire  digression,  outre  X École  Tosne ,  qui  représente  ce  que  nous 

1.  On  trouvera  la  description  de  ces  curieuses  peintures  dans  la  Notice  explicative 
sur  les  objets  exposés  par  31.  Émile  Guimet.  Ernest  Leroux,  éditeur. 
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désignons  sous  le  nom  de  peinture  d’histoire, —  Y  École  d'I  (agana,  qui 
comprend  les  peintres  de  genre, —  Y  École  du  paysage,  qui  reste  inno- 
niée,  il  existe  une  quatrième  école  fort  intéressante,  merveilleusement 
adroite,  qui  n’emploie  que  les  procédés  de  Black  and  White ,  ou  du 
noir  et  blanc,  chers  à  nos  voisins  d’outre-M  anche;  c’tst  Y  École  Sumie . 
L’école  Sumie  peint  exclusivement  à  l’encre  de  Chine,  en  traits  hardis, 
rapides,  sommaires,  précis,  caractéristiques,  jetés  avec  une  gftreté  de 
main  incomparable,  une  science  du  dessin  merveilleuse,  une  verve,  un» 


PAYSAOR  JAPONAIS. 

(Gravure  extrait»  d’un  album  de  1a  collection  do  U.  Buitv  , 


légèreté,  un  esprit  et  une  grâce  qui,  dans  l’œuvre  de  son  grand  maître 
Oksaï,  atteignent  au  génie.  C’est  à  l’admirable  école  Sumie,  ou  école  du 
cioquis,  que  s  alimente  l’art  industriel  japonais  tout  entier;  c’est  là  qu’il 
puise,  comme  à  une  intarissable  source,  ces  cent  mille  motifs  de  déco- 
lation  qui  se  multiplient  sur  la  panse  des  vases,  dans  la  concavité  des 
grands  bols,  sur  le  satin  des  écrans,  sur  le  bronze,  sur  la  terre  émaillée, 
sur  le  bois  et  le  papier,  sur  le  vernis  des  laques. 

La  marche  de  1  humanité  dans  les  arts  est  donc  partout  la  môme. 
Aux  dieux  et  aux  héros  sont  vouées  les  premières  images  (école  Tosae), 
puis  aux  hommes  (école  d  Utagawa),  enfin  à  la  nature,  à  l’animal  et  au 
paysage,  école  décorative,  soutenue  dans  son  abondante  variété  par 
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l’école  Sumie,  qui  est  formée  des  croquisles  les  plus  savants  du  monde 
entier. 

Si  1  amour  de  la  nature,  —  à  nous  en  rapporter  aux  documents  offi- 
ciels,  -  ne  se  révèle  que  fort  tard  dans  l’art  japonais,  sous  la  forme  du 
paysage  proprement  dit,  on  l’y  retrouve  aux  époques  les  plus  reculées 
dans  la  décoration  des  objets  d’usage  familier,  tels  que  ces  laques  âgés 
de  onze  siècles,  ces  gardes  de  sabre  cri  fer  incrusté  d’or  et  d’argent 
fabriquées  il  y  a  seize  cents  ans.  11  se  perpétue,  toujours  aussi  vivace  à 


(Oravuro  extraite  d'un  album  de  la  collection  de  M.  Burty.) 


travers  les  temps,  toujours  aussi  ingénieux,  objet  dans  ses  manifestations 
d’une  telle  reconnaissance  de  la  part  du  peuple  que  l’histoire,  comme 
elle  garde  le  nom  du  plus  illustre  chef  d’école,  conserve  le  nom  d’une 
femme  artiste,  Renguetzu,  parce  quelle  a  modelé  une  adorable  petite 
théière  qui  mesure  cinq  centimètres  de  hauteur.  Cet  amour  de  la  nature 
se  reconnaît,  en  dehors  même  de  l’art,  à  la  passion  de  l’horticulture  qui 
domine  tout  le  Japon.  Chaque  habitation,  même  au  centre  des  villes,  y 
a  son  jardin  dessiné  avec  recherche,  réunissant  les  accidents  de  terrain 
les  plus  variés,  de  belles  fleurs,  des  arbres  d’essences  diverses,  les  eaux 
courantes,  les  sentiers  en  lacets  compliqués.  Au  xv'  siècle  déjà,  l’art  des 
jardins  avait  atteint  son  apogée.  Près  de  Kioto  existe  encore  le  parc  de 
Ginkakuji,  magnifique  exemple  resté  intact  de  la  science  et  du  goût  des 
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dessinateurs  de  jardins  en  l’an  l/iTO.  «  L’art  de  faire  des  jardins  d’agré¬ 
ment  parsemés  d’arbres,  de  lacs,  de  rochers,  nous  dit  M.  Maisugata, 
paraît  remonter  à  la  pltfs  liaute  antiquité.  »  11  n’est  donc  pas  étonnant 
que  dès  la  plus  haute  antiquité  les  artistes  japonais  aient  emprunté  les 
éléments  du  décor  aux  forêts,  aux  fleurs,  aux ’eaux  et  aux  roches, 
comme  aux  animaux  qui  s’y  meuvent;  et  ce  principe  est  encore  aujour¬ 
d’hui,  avec  .des  renouvellements  de  goût  incessants,  celui  qui  anime  et 
vivifie  tout  l’art  du  Japon  contemporain. 

Dans  la  rue  des  Nations,  au  Champ  de  Mars,  quand  on  a  dépassé  les 
architectures  britanniques  avides  de  lumière,  ajourées  connue  des  lan¬ 
ternes,  —  la  construction  américaine  banale  et  sans  caractère,  malgré 
l’enluminure  de  ses  écussons  d’États  bariolés,  —  les  maisons  de  bois 

suédoise  et  norvégienne,  aux  étroites  fenêtres  et  aux  pignons  aigus, _ 

le  prétentieux  portique  italien,  oû  se  heurtent  d’une  façon  si  étrange 
toutes  les  matières  et  tous  les  styles,  une  bouffée  de  fraîcheur  vous 
frappe  au  visage,  un  bruit  cristallin  d’eau  retombante  vous  arrive  à 
l’oreille.  Ce  frais  murmure  de  source  s’échappe  de  deux  petits  parterres 
fleuris,  où  se  dressent  de  jolies  fontaines  de  faïence;  elles  ont  elles- 
mêmes  la  forme  de  grandes  fleurs,  de  nénuphars  au  large  cœur  épanoui, 
jetant  par  l’orifice  de  leurs  pistils  allongés  de  grêles  lilets  d’argent 
liquide  en  de  belles  conques  étagées.  La  vasque  supérieure  tient  en 
réserve  pour  le  passant  de  petits  gobelets  de  beâftbo  18  *  mmaneff Se  d’ne 
tige  fine  et  longue.  Dans  celle  qui  s  arrondit  au  ras  de  terre  dans  une 
ceinture  de  galets  historiés,  dorment  et  rampent  quel  jucs  crustacés  et 
batraciens  en  terre  cuite  émaillée.  De  l’eau,  des  fleurs,  un  décor 
étrange,  une  attention  hospitalière  :  c’est  le  Japon  ! 

A\ant  de  franchir  la  barrière  aux  lourds  madriers  équarris  et  garnis 
d’armatures  de  cuivre,  que  le  pinceau  a  recouvertes  d'une  patine  fac¬ 
tice  de  vert  antique,  on  remarquera  que  l’aspect  général  de  la  façade  a 
été  maintenu  dans  la  tonalité  neutre  des  bruns,  des  verts  et  des  bleus 
i abattus.  Pour  tout  décor  on  y  voit  une  frise  de  chrysanthèmes  bordant 
à  droite  une  carte  des  îles  de  l’empire,  à  gauche  un  plan  de  la  capitale. 
Tout  cet  ensemble  affecte  une  grande  sobriété  de  coloration.  Cela  sur¬ 
pi  end  au  premier  abord.  On  serait  tenté  de  croire  que  ce  peuple  colo¬ 
riste  déploie  dans  la  décoration  un  grand  étalage  d**  tons  vifs.  0e  M  !ait 
confondre  deux  mots  qui  au  sens  esthétique  se  contredisent  formelle¬ 
ment  :  la  couleur  et  le  coloriage.  La  sobriété  dans  l’emploi  des  tons 
éclatants  est  si  générale  au  Japon  que  les  maisons  y  sont  peintes  en  noir 
et  les  tuiles  en  couleur  ardoisé  A  l’époque  où  les  Japonais  portaient  ici 
leur  costume  national,  nous  avons  pu  constater  que  toutes  leurs  étoffes 
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étaient  teintes  dans  la  gamme  gris  foncé  qui  varie  du  noir  au  bleu  indigo. 
Mais,  dans  le  vêtement  comme  dans  l’architecture,  ils  posent  toujours, 
avec  un  goût  charmant,  une  petite  note  de  réveil,  une  touche  rouge, 
bleue  ou  même  violette,  qui  paraît  d’autant  plus  éclatante  quelle  occupe 
une  surface  moins  étendue.  Il  y  a  là  un  phénomène  optique  parfaite¬ 
ment  connu  de  tous  ceux  qui  ont  apporté  quelque  attention  aux  lois  du 
contraste  et  de  l’harmonie  des  couleurs.  «  Un  centimètre  carré  de  bleu 
turquoise  sur  une  large  surface  brun  mordoré,  acquerra  une  valeur  et 
une  finesse  telles  qu’à  dix  pas,  cette  touche  paraîtra  bleue  et  transpa¬ 
rente.  Quintuplez  cette  surface,  non  seulement  elle  semblera  terne  et- 
louche,  mais  elle  fera  paraître  lourd  et  froid  le  ton  brun  chaud  qui 
l’entoure.  »  J’emprunte  cet  exemple  au  Dictionnaire  à' architecture  de 
M.  Viollet-le-Duc.  Il  nous  serait  facile  de  citer  bien  des  preuves  à  l’ap¬ 
pui  de  cette  théorie.  Nous  pourrions  rappeler  notamment  aux  habitués 
de  nos  Salons  de  peinture  les  portraits  de  femmes  de  M.  Donnât.  Il  est 
rare  qu’il  n’y  introduise  pas  une  bague  ou  un  bijou. orné  d’une  turquoise 
précisément,  qui  doit  tout  son  éclat  au  contraste  des  tonalités  rousses  de 
sa  palette.  Mais,  sans  sortir  de  l’extrême  Orient,  il  suffit  de  comparer 
aux  envois  du  Japon  à  l’Exposition  universelle  ceux  de  la  Chine,  qui  leur 
sont  contigus.  Ici  les  amateurs  de  tons  francs  peuvent  s’en  rassasier  à 
cœur-joie.  Le  charivari  des  rouges  écarlates,  des  bleus  aigus,  des  jaunes 
serin,  des  verts  pomme  y  fait  cligner  les  paupières  européennes  le 
moins  du  monde  sensibles  au  désaccord  des  couleurs.  Pour  accepter  un 
tel  éréthisme  de  tons  faux,  les  Chinois  doivent  être  doués  de  nerfs 
optiques  plus  résistants  que  les  nôtres  à  l’action  des  vibrations  lumi¬ 
neuses.  C’est  au  moins  ce  qu’il  nous  faudrait  supposer  si  de  nombreux 
témoignages  du  passé  ne  subsistaient  pour  démontrer  que  l’ancienne 
Chine  n’était  pas  atteinte  de  cette  paralysie  de  l’organe  visuel,  que  ses 
artistes  n’ont  pas  toujours  eu  cette  rétine  d’airain.  Dans  les  sections 
japonaises,  au  contraire,  tout  est  doux  au  regard,  apaisé,  de  couleur 
calme  et  pourtant  joyeux.  Sans  doute,  en  vertu  d’un  organisme  particu¬ 
lièrement  délicat,  d’aptitudes  spéciales,  d’habitudes  traditionnelles,  d’in¬ 
tuitions  et  d’instincts  qui  révèlent  spontanément  au  peintre  les  effets 
simultanés  des  couleurs,  il  est  rare  d’y  trouver  une  note  fausse  ou 
môme  une  erreur  d’harmonie. 

Toutes  les  œuvres  exposées  sous  l’étendard  du  Soleil  levant  ne  sont 
pas  également  parfaites.  On  y  rencontre  des  lots  de  camelote,  des  por¬ 
celaines  surtout  à  décor  rouge  et  or,  d’un  aspect  banal  et  d’une  forme 
commune  qui  rappellent  les  formes  et  l’aspect  de  nos  porcelaines  bour¬ 
geoises  de  la  rue  Paradis-Poissonnière.  A  tant  faire  que  d’imiter,  le 
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choix  n’est  pas  heureux.  Ce  n'est  pas  le  seul  fait  que  nous  pourrions 
citer  où  se  révèle  quelque  tendance  à  l'imitation  des  fabriques  euro¬ 
péennes.  De  bons  esprits,  sincères  admirateurs  de  l’art  japonais  et  amis 
de  ce  peuple  charmant,  s  en  sont  émus;  on  a  crié  1  c  caveant  d  avertisse¬ 
ment  l.  11  est  incontestable  que  des  facultés  d’assimilation  si  rapide, 
comme  le  sont  celles  de  la  race  japonaise,  constitueraient  un  péril  pour 
une  vertu  d’originalité  qui  n’aurait  jamais  été  mise  à  l’épreuve.  Mais 
nous  ne  devons  pas  oublier  que  le  Japon  a  reçu  de  la  Chine  et  de  la 
Corée  l’enseignement  de  l’art,  et  qu’il  s'est  bien  aisément  dégage  de  ce 
que  l’influence  de  ses  maîtres  aurait  pu  avoir  d'excessif.  Par  les  Hollan¬ 
dais  nos  propres  arts  lui  étaient  connus,  et  certes  jusqu’à  ce  jour  il 
n  avait  ni  abusé,  ni  même  usé.  de  leurs  leçons.  Je  ne  suis  donc  pas  très 
inquiet.  Il  me  semble  que  ces  velléités  d'imitation  ne  se  pfoddmt  que 
dans  les  régions  inférieures  de  1  industrie  japonaise  et  trahissent  un  cal¬ 
cul  commercial,  un  faux  calcul,  à  coup  sur  —  plutôt  qu'une  ambition 
esthétique  nouvelle.  Je  ne  m’alarme  pas  davantage  de  voir  les  jeunes 
gens  de  Tokio  adopter  à  Paris  les  usages  parisiens.  Ne  savons-nous  pas 
que,  rentrés  chez  eux,  tous  les  étrangers,  tous  ces  Turcs/  ces  Egyptiens, 
ces  Persans,  ces  Chiliens,  qui  ont  vécu  pendant»  des  anhées  de  la  \i*-  du 
boulevard  en  «  boulevardiers  »  consommés,  déposent  aussitôt,  avec  la 
poussièie  du  chemin,  au  seuil  de  leur  patrie,  les  moeurs  faciles  de  l’Oc¬ 
cident  poui  rentrer  dans  tés  moeurs  de  îeurraa  .  1  ■  n  j  :  iut<  du 
originel  est  indélébile,  1  Orient  indestructible.  Chaque  ‘peuple  obéit  fata¬ 
lement  aux  transmissions  de  sa  genèse,  aux  pulsations  plus  ou  moins 
lapides  du  sang  plus  ou  moins  chaud  dans  ses  veines,  à  la  conformation 
de  ses  oiganes  construits  pour  la  force  ou  pour  l’adresse,  aux  sensations 
de  sa  substance  cérébrale  plus  sensible  à  telles  formes  intellectuelles  qu’à 
telles  auties,  aux  spéculations  les  plus  hautes  de  l'esprit,  aux  concep¬ 
tions  de  1  art  idéaliste  ou,  comme  ici,  au  Japon,  aux  plus  exquises  combi¬ 
naisons  de  l’art  décoratif. 

Deux  exposants  japonais  occupent  chacun  dans  leur-,  sections  un  rang 
exceptionnel  .  c  est  M.  Minoda  Chojiro  pour  le  travail  des  métaux  et 
M.  Kousan  Miyagava  pour  la  céramique.  Il  n’est  pas  un  visiteur  qui  n  ait 
admiré  dans  les  vitrines  du  premier  la  grande  garniture  de  salon  en 
façon  de  paravent  à  quatre  feuilles  où,  sur  un  fond  de  laqu.  noire,  « 
étachent  quatie  compositions  d  un  style  merveilleux,  —  des  buissons 


MV°„r  n,0tammenl  ,es  articl('s  P'eins  de  verve,  de  bon  sens  et  de  bon  goût  publies 
par  .  Paul  Dalloz  dans  le  Moniteur  universel  du  31  juillet  au  5  août  sous  la 
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de  fleurs,  de  longs  branchages,  des  roseaux  courbés.  Ces  tableaux  incom- 
paiables  sont  exécutés  au  moyen  de  juxtapositions  et  incrustations  de 
nacie  et  de  métaux  précieux  :  le  bronze,  l’argent  et  l’or  diversement 
patines.  La  pei  fectioo  absolue  de  la  main-d  œuvre,  qui  n’abandonne  rien  au 
hasard  et  ne  souffre  aucune  négligence  s’appliquant  à  ces  matières  somp¬ 
tueuses,  d’où  procèdent  des  effets  de  coloration  imprévus  et  magnifiques, 
constitue  ici  l’élément  fondamental  du  chef-d’œuvre.  Les  compositions, 
en  effet,  si  charmantes  qu’elles  soient  et  malgré  la  pureté  du  dessin,  ne 
nous  révèlent  rien  d£  nouveau  sur  le  sentiment  esthétique  du  Japon. 
11  n’est  pas  indifférent  de  souligner  le  fait.  Je  ne  dirai  point  de  l’artiste 


pe  us  o  N  n  a  oï  japonais. 

(Oravuro  extraite  d’un  album  de  la  collection  de  M.  Burty.) 


et  de  son  œuvre  que,  ne  pouvant  la  faire  belle,  il  l’a  faite  riche,  mais  que 
la  richesse  de  l’exécution  ajoute  une  saveur  de  rare  nouveauté,  un  vif 
rehaut  d’inconnu  à  une  forme  de  beauté  qui  nous  était  familière.  Les 
Barbedienne  et  les  Christofle  du  Japon  font  un  emploi  constant  et  très 
habile  de  ce  moyen  de  rajeunissement  pour  les  formes  plastiques  et  pit¬ 
toresques  éprouvées.  Nous  le  recommandons  à  l’attentive  sollicitude 
de  nos  grands  industriels  et  à  l’insistance  des  artistes  qui  leur  abandon¬ 
nent  l’exécution  en  bronze  de  leurs  ouvrages.  Il  est  tels  modèles,  et  en 
grand  nombre  dans  nos  expositions,  qui  laissent  le  public  des  amateurs 
à  peu  près  indifférent, —  je  parle  de  la  sculpture, —  alors  que  son  attention 
et  même  sa  passion  s’y  porteraient  si  la  richesse  des  métaux  et  le  souci 
de  la  perfection  dans  le  travail  de  fonte,  de  ciselure  et  de  patine  y  ajou¬ 
taient  leur  beauté  propre  et  en  faisaient  des  morceaux  d’exception.  Les 
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première  sacrifices  de  l’éditeur  devenant  ainsi  un  véritable  collaborateur 
trouveraient  de  magnifiques  compensations  dans  la  gloire  fructueuse  qui 
s’attacherait  à  son  nom.  C’est  ce  qu’a  parfaitement  compris  M.  Minoda 
Chojiro,  que  guidait  sans  doute  un  sincère  amour  des  belles  choses,  mais 
aussi  une  parfaite  entente  de  son  intérêt  commercial. 

Le  trait  est  curieux  à  noter,  en  effet  :  les  Japonais,  cette  race  m 
artiste,  ont  témoigné  ici  d’une  singulière  avidité  en  matière  de  pécune. 
11  parait,  d’après  les  récits  de  M.  Émile  Guimet,  que  dans  leurs  iffs  ils 
sont,  ainsi  que  les  Européens  d’ailleurs,  effrontément  exploités  par  les 
Chinois,  qui  se  sont  habilement  imposés  comme  intermédiaires  de  toutes 
les  opérations  du  commerce  avec  les  étrangers.  A  Paris,  les  sujets  du 
mikado  n’ont  pas  eu  besoin  d’intermédiaires  et  ont  fait  leurs  affaires  eux- 
mêmes  avec  une  spontanéité  remarquable,  exploitant  ouvertement,  non 
sans  quelque  verve  railleuse,  l’engouement  général  qui  s’est  attaché  à 
leurs  produits.  Jesaistel  objet,  charmant  d’ailleurs,  dont  le  prix  indiqué 
dans  les  premiers  jours  de  l’exposition  était  de  trois  cents  francs  et  qui 
en  quelques  semaines  a  été  coté,  puis  vendu  douze  cents.  P*  rumine  n’a 
reculé  devant  les  chiffres  les  plus  élevés,  répartis  comme  au  hasard 
dans  leur  exposition,  sans  qu’il  fut  possible  d’apprécier  en  bonn*-  logique 
’  les  écarts. arbitraires  que  nous  remarquions  entre  des  objets  semblables, 
de  même  composition,  de  même  dimension,  de  même  mérite.  On  peut 
en  conclure  que  les  Chinois  ne  seront  pas  indéfiniment  les  rois  de  l’argent 
au  Japon,  mais  que  leur  disparition  ne  profitera  guère  aux  intérêts  euro¬ 
péens.  Pour  secondaire  qu’il  soit  au  point  de  vue  de  l’art,  c’est  un  fait 
économique  dont  il  est  utile  de  garder  bonne  note. 

Au  même  rang  que  M.  Minoda  Chojiro,  qui  expose  dans  diverses 
autres  classes,  —  celles  des  laques  et  des  porcelaines  notamment,  — 
mais  dont  la  supériorité  se  manifeste  surtout  dans  le  travail  artistique 
des  métaux  précieux,  il  faut  nommer  M.  kusan  Miyagava,  qui,  lui,  est 
exclusivement  céramiste.  Jamais  l’imagination  ne  s’est  ouvert  plus  libre 
carrière;  jamais  le  caprice  des  formes  céramiques* la  fantaisie  «les  colo¬ 
rations  décoratives,  l’ingéniosité,  l’abondance  des  combinaisons,  l’esprit 
du  dessin,  n’ont  avec  une  telle  fécondité  d’invention,  ni  de  telles  audaces 
pétri,  modelé,  tourné,  retourné,  contourné,  détourné,  défoncé,  torturé 
la  terre  du  faïencier,  jeté  sur  cette  terre  avec  plus  d’art  et  d’impiwu 
de  grandes  coulées  d’émaux  clairs  ou  simplement  d’étroites  taches  de 
lumière  luisante  3ur  le  fond  sombre  et  mat  de  l’argile  brute.  Notre 
mémoire  ne  perdra  pas  le  souvenir  de  ces  extraordinaires  conceptions 
dont  le  vase,  ce  vulgaire  ustensile,  cylindrique,  ovoïde  ou  sphérique, 
n’est  que  le  prétexte  et  l’occasion. 
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Jamais  nous  n’oublierons  les  Décorateurs  d'idoles,  ces  pygmées  scep¬ 
tiques  qui,  le  1  ii e  aux  dents,  ornent  avec  magnificence  les  colosses  sacrés  ; 
les  Mds  et  leurs  processions  d’oiseaux  costumés,  travaillant,  bâtissant 
leurs  architectures  au  flanc  troué  des  chênes  ;  les  petites  Gazelles  dans 
la  neige  grelottant,  une  patte  en  l’air  ou  cherchant  l’herbe  rare  sous  le 
givre  au  pied  des  tori  ou  portes  saintes;  les  Pêcheurs  de  coquillages  fouil¬ 
lant  le  fond  des  eaux  entre  les  branches  courbées  et  formidables  d’ancres 
colossales;  les.  Crabes  mordant  de  leurs  pinces  aiguës  les  roches  arrondies 
par  le  flot;  les  liais  rongeant  les  gibecières  pleines  d’aliments;  les  Bam¬ 
bous  quadrillés  et  fleuris  d’éventails;  les  Bambous  craquelés  contenus 
dans  les  mailles  de  légers  filets;  les  Cataractes  versant  leurs  grandes 
nappes  d’eau  brisées  et  qui  rejaillissent  énormes,  emportant  dans  leurs 
volutes  échevelées  des  spirales  de  poissons  d’or;  les  Perdrix  trottant 
menu  par  les  nuits  printanières  sous  le  clair  regard  de  la  lune  en  son 
plein;  les  Cigognes  au  vol  ouvert,  les  pattes  pendantes,  pointant  du  bec 
dans  l’aube  laiteuse  des  grands  ciels.  Ces  mille  et  une  fantaisies,  toutes 
ces  poésies  de  la  nature  souriante  enjouée,  jusqu’en  ses  fureurs  —  qui 
ne  sont  ici  que  des  fureurs  feintes,  des  gaietés  violentes,  un  peu  brutales, 
comme  les  ébats  et  les  ruades  d’un  jeune  poulain  qui  s’amuse  en  liberté; 
—  tous  ces  capricieux  enchantements  que  le  spectacle  constamment  ad¬ 
miré  des  phénomènes  extérieurs  peut  susciter  en  de  fertiles  imaginations; 
tout  cela,  même  en  cette  forme  secondaire  de  la  céramique,  accuse  une 
telle  intensité  du  sentiment  naturaliste  que,  grisé  à  la  longue  par  cet  art 
des  yeux,  l’esprit  se  surprend  à  éprouver  les  illusions  d’un  art  supé¬ 
rieur. 

Dégageons-nous  de  cette  ivresse. 


YI 

Pas  plus  que  la  Chine  immobile  depuis  des  siècles  et  comme  para¬ 
lysée  de  vieillesse,  —  pas  plus  que  la  Chine,  dont  il  est  le  fils  jeune, 
élégant  et  charmant,  le  Japon  11’a  connu  les  grandes  formes  de  l’art  qui 
ont  diverses  reprises  éclairé  la  civilisation  occidentale.  Son  intelligence 
esthétique,  si  raffinée,  si  complexe,  singulier  mélange  de  sarcasme  et  de 
songerie,  de  parodie  et  de  tendresse,  de  grotesque  et  d’idéalisme, 
jamais  ne  s’est  élevée  aux  divines  sérénités  delà  statuaire  grecque,  jamais 
n’a  conçu  les  magnificences  d’expression  d’un  Raphaël,  les  suavités  d  un 
Corrège,  les  intimités  pénétrantes  d’un  Léonard,  la  puissance  sublime  d’un 
Michel-Ange,  n’a  même  jamais  atteint  les  pompes  d’un  Véronèse,  le  faste 
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d’un  Rubens,  la  profondeur  d’un  Rembrandt,  l’aérien  d’un  Velasquez. 
L’art  japonais,  ce  railleur,  se  joue  de  l’homme.  11  ne  montre  de  déférence 
que  pour  la  nature.  Ne  pourrait-on  pas,  sans  paradoxe,  par  quelque 
subtile  analyse,  rattachera  cette  double  disposition  d'humeur  In  ré\  «-'a  ti  n 
d’une  sensibilité  poétique  très  délicate?  Pour  bien  de>ârnes  il  scdt-gage 
des  ciels,  des  eaux,  étt ŒOOttgne*,  des  1  r-  ts,  do  ces  infinis  *m  mouve¬ 
ments,  éloquents  quoique  muets,  et  si  mystérieux  î  dos  sensations  voisines 
des  sensations  musicales,  un  peu  vagues  sans  doute,  non  arrêtas  indé¬ 
cises,  mais  qui  par  cela  même  leur  ouvrent  les  portes  d'or  des  longues 
rêveries  et  les  bercent  de  chères  et  flottantes  imaginations,  lin  ces  âm**s 
la  mimique  humaine,  dans  la  précision  de  ses  formules,  est  moins  sug¬ 
gestive.  Le  dur  combat  de  la  vie  émousse  le  plus  souvent  <  eue  •  vjuise 
sensibilité.  Mais  pendant  trois  siècles  les  institutions  féodales  d»  l’empire 
du  Soleil  levant  ménagèrent  une  telle  prospérité,  une  paix  >i  profond* 
dans  tout  le  pays,  que  son  organisation  sociale  put  désintéressé!  de 
tout  souci  l’élite  artiste  de  la  nation.  M,  Masana  Maëda,  le  tn-,  intel¬ 
ligent  commissaire  général  du  Japon  «à  l' Exposition  universelle,  nous 
apprenait  récemment 1  que  les  artistes  alors  et  leur  descendance  même 
étaient  comblés  de  bienfaits  par  les  princes  gouverneurs  de  province  0u 
daïmios.  On  les  appelait  souvent  dans  la  capitale,  où  il  ne  leur  <  tait  iais-é 
aucune  préoccupation  de  lucre.  «  Entretenus  par  le  gouvernement  ou 
par  les  daïmios,  qui  payaient  leurs  dépenses  et  leur  faisaient  des  pensions, 
les  artistes  ne  travaillaient  que  pour  l’araour  de  leur  art  et  dans  l'unique 
pensée  d’enfanter  des  chefs-d’œuvre.  » 

Le  régime  féodal  a  cessé  d’être  par  un  simple  acte  de  la  volonté  du 
mikado;  d’autre  part,  le  Japon  est  entré  en  contact  avec  notre  Europe  : 
quelles  seront  pour  l’art  et  pour  les  artistes  les  conse  juences  de  ces 
deux  événements  mémorables  ?  On  doit  espérer  que  le  tout-puissant 
souverain  perpétuera  les  traditions  paternelles  qui  ont  si  puissamment 
contribué  au  développement  des  arts  dans  son  empire.  Nous  avons 
quelques  raisons  de  croire  aussi  que  la  connaissance  de  no*  grandes 
écoles  de  peinture  ne  modifiera  pas  profondément  fe  tempérament  esthé¬ 
tique  des  Japonais.  Ils  pourront  se  familiariser  avec  nos  proced*  s  tech¬ 
niques  sans  abdiquer  leur  idéal  personnel.  L)  ailleurs  on  ne  leur  en  laisse 
pas  le  temps.  Déjà,  dit-on,  le  gouvernement  rappelle  le^  missions  qu’il 
subventionnait  à  grands  irais  en  Occident,  il  continue  d  appeler  dans  le 
pays  des  professeurs  de  toute  sorte,  anglais,  américains  et  français  de 
préférence.  Or  il  n  y  a  pas  là  une  prise  de  possession  intellectuelle  assez 
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complète  pour  que  le  génie  de  la  race  en  soit  troublé.  Ces  communi¬ 
cations,  ces  échanges,  ce  contact  avec  nous  suffiront,  cependant  pour 
imprimer  un  nouvel  élan,  une  plus  rapide  impulsion  aux  forces  vives 
d’un  peuple  actif,  énergique,  sagement  gouverné,  bien  défendu,  respec¬ 
tueux  du  principe  d’autorité,  professant  aussi  —  cela  se  tient  —  le  respect 
des  ancétrefi,  respectant  la  Chine,  son  ennemie  aujourd’hui,  jadis  sa  mère, 
aimant  le  maître  actuel  sans  ingratitude  pour  son  passé  le  plus  proche, 
peuple  heureux  qui  reconquit  l’àge  d’or,  après  avoir  traversé  l’âge  de 
fer,  peuple  confiant  en  l’avenir,  doux,  affable,  hospitalier,  apte  aux  exer¬ 
cices  du  corps,  habile  au  maniement  des  armes,  prompt  à  s’assimiler  les 
sciences,  en  toutes  choses  épris  de  perfection,  lettré  et,  ce  qui  nous, 
touche  ici  par-dessus  tout,  artiste  jusqu’à  l’ongle,  au  génie  ailé,* fait  de 
jolis  caprices,  réaliste  aussi,  mais  non  trivial,  et  dans  ses  expansions  déco¬ 
ratives,  grand  créateur  de  petits  chefs-d’œuvre. 

Que  de  Français,  en  ce  siècle  si  fier  de  son  état  social  et  de  sa  civili¬ 
sation,  se  fussent  accommodés  de  la  vie  comme  l’avaient  comprise  et 
organisée  ces  barbares  de  l’extrême  Orient!  Combien,  s’il  avait  été  connu, 
eussent  envié  les  actifs  loisirs  de  ce  Paradis  terrestre  de  l’intelligence! 

ERNEST  eu  ESN  EAU. 
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LES  LIVRES  D’ART 

Ali  CHAMP  DE  MARS 
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TBT"  1  8  ^'rewe8  branches  de  l'art  oAwt  on  tel  attrait  et 

r|  jBfl  sont  empreintes  d’un  tel  charme,  que  toujours  il 

I  S  CSt  trouvé  ^es  grouPes  d’hommes  mulits  et  dis- 

f|  KKmS  tingués,  dont  la  plus  chère  occupation  a  été  de  1rs 
«J  étudier  et  d’en  discuter  les  hases,  les  origines  et 

^  JE  Æ  !es  développements.  Dans  le  monde  an*  on,  res 

préoccupations  généreuses  apparaissent  a  chaque 
pas,  et  l’imprimerie  ne  comptait  pas  un  siècle 
d’existence  que  déjà  en  Italie,  en  Allemagne  et  en 
France,  deux  architectes  éminents,  un  peintre  de  mérite  et  un  dessina¬ 
teur  de  génie»  Palladio,  Vasari,  Dürer  al  Aodrouet  du  Cerceau,  pout 
ne  citer  que  ceux-là,  avaient  doté  la  société  de  précieux  livres  d’art 
qui,  chacun  dans  leur  spécialité,  font  encore  autorité  parmi  nous  et 
seront  toujours  consultés  avec  fruit. 

Depuis  lors,  Sandrart,  Karel  van  Mander,  le  notaire  de  Rie,  Mariette, 
Houbraken,  Algarotti,  Diderot,  Winckelman,  Raphaël  VIengs,  Descamps 
et  vingt  autres,  par  des  ouvrages  de  valeur  diverse  et  d’importance  iné- 
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gale,  attestent  que  le  goût  de  ces  recherches  fécondes  et  de  ces  utiles 
discussions  n  a  jamais  langui  dans  l’Europe  occidentale.  Toutefois,  malgré 
ces  publications  nombreuses,  on  peut  dire  avec  raison  que  c’est  seule¬ 
ment  en  notre  siècle,  et  je  dirai  presque  de  nos  jours,  que  le  livre  d’art 
est  parvenu  à  constituer  un  des  rameaux  importants  du  commerce  de  la 
librairie. 

Cétte  spécialité  a  même  pris,  depuis  cinquante  années,  de  telles  pro¬ 
portions  que  non  seulement  il  s’est  créé  des  recueils  périodiques  et  spé¬ 
ciaux,  traitant  exclusivement  de  questions  d’art,  mais  encore  qn’il  s’est 
fonde  des  librairies  considérables,  n’ayant  pas  d’autre  objet  que  d’éditer, 
avec  tout  le  luxe  qu’ils  comportent,  des  ouvrages  exclusivement  réservés 
à  l’ instruction  des  amateurs  aussi  bien  que  des  artistes  dans  tous  les 
genres. 

Nous  ne  parlerons  point  ici  des  journaux  d’art  ni  des  revues  pério¬ 
diques.  La  place  serait  mal  choisie  pour  en  faire  l’éloge  et  pour  nous 
étendre  sur  les  services  qu’ils  peuvent  rendre.  Le  jury  international,  en 
honorant  d’une  médaille  d’argent  la  Gazette  des  beaux-arts ,  le  plus 
ancien  d’entre  eux,  a  montré  quel  cas  il  faisait  de  ce  genre  de  publi¬ 
cation.  Nous  nous  occuperons  uniquement  des  livres  d’art  et  des 
librairies  (pii  leur  donnent  le  jour,  regrettant  que  le  cadre  étroit  dans 
rcquel  nous  devons  nous  mouvoir  ne  nous  permette  pas  d’aller  au  delà 
d’une  sèche  nomenclature;  mais  rappelant  que,  lors  de  leur  apparition 
respective,  il  a  été  déjà  longuement  parlé  dans  la  Gazette  de  la  plupart 
des  ouvrages  que  nous  allons  revoir  à  l’Exposition. 

Toutefois,  avant  de  nous  engager  dans  les  travées  du  Champ  de  Mars, 
nous  demanderons  la  permission  de  donner  un  souvenir  à  une  librairie 
d’art,  la  maison  Renouard,  que  nous  regrettons  de  n’avoir  pas  rencon¬ 
trée  à  l’Exposition.  Depuis  nombre  d’années,  elle  occupe  dans  le  domaine 
des  arts  une  place  importante,  légitimée  par  des  œuvres  de  prennei 
ordre;  et  si  l’on  peut  reprocher  à  M.  Loones,  le  directeur  actuel,  d’avoir 
cherché,  dans  ces  dernières  années,  un  peu  trop  au  delà  de  notre  fron¬ 
tière  de  l’Est,  ce  qu’il  aurait  pu  si  bien  trouver  chez  nous,  il  ne  nous 
est  pas  permis  d’oublier  les  ouvrages  de  longue  haleine  et  les  remar¬ 
quables  travaux  qui  sont  l’honneur  de  sa  maison. 

Parmi  les  éditeurs  qui,  en  Europe,  se  sont  voués  exclusivement  au 
culte  de  l’art,  MM.  Morel  et  Cie  tiennent  assurément  le  premier  rang. 
Nous  pouvons  le  constater  avec  fierté,  jamais  en  aucun  temps,  jamais  en 
aucun  pays,  il  ne  s’est  rencontré  un  éditeur  dont  les  livres  spéciaux 
fussent  comparables,  tant  par  le  nombre  que  par  la  richesse  de  l’édition, 
à  ceux  de  cette  importante  et  féconde  maison.  Un  simple  coup  d’œil 
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jeté  sur  son  catalogue  sullit  à  nous  prouver  qu’il  n’est  aucun  sujet  artis¬ 
tique  quelle  n’ait  abordé,  et  tous  ont  été  chez  elle  traités  avec  la  compé¬ 
tence  et  le  luxe  désirables. 

C’est  par  les  publications  spécialement  réservées  aux  architectes  que 
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M.  Morel,  le  fondateur  de  la  maison,  débuta  dans  la  librairie  d’art.  Le 
succès  qui  accueillit  ses  ouvrages  l’engagea  à  en  étendre  le  cercle, 
bientôt  1  archéologie,  les  beaux-arts,  les  arts  industriels,  furent  a  leur 
tout  représentés  sur  ses  rayons.  Et  aujourd'hui,  à  côté  de  livres  techni¬ 
ques  d  une  valeur  inappréciable,  il  nous  olTre  un  nombre  considérable 
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d'œuvres,  où  les  diverses  branches  de  l’art  et  où  l’architecture  elle-même 
sont  traitées  à  un  point  de  vue  archéologique  assez  pittoresque  pour  que 


V  A  8  K  DE  sUGKK  (xue  S1ÈCLB),  MUSSE  DU  LOUVRE 

(  Dcs'in  curait  de  •  l'Art  pour  tous  *.) 


la  lecture  et  l’étude  en  deviennent  séduisantes  même  pour  les  gens  du 
monde. 

Tels  sont  les  Palais,  châteaux,  hôtels  et  maisons  de  France,  X Archi- 
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lecture  romane  dans  le  midi  de  la  France ;  tels  sont  surtout  les  deux 
précieux  ouvrages  de  M.  Yiollet-le-Duc,  son  Dictionnaire  (C architecture 
et  son  Dictionnaire  du  mobilier  français ,  livres  devenus  en  quelques 
années  absolument  classiques. 

Le  grand  mérite  de  ces  ouvrages,  et  je  crois  important  «le  le  rappeler 
parce  qu’il  caractérisé  une  évolution  qui  est  propre  k  notre  époque,  c'est 
que,  tout  en  revêtant  une  forme  littéraire  et  une  allure  pittoresque  qui 
les  mettent  à  la  portée  d'un  large  public  d'amateurs,  leur  rigoureuse 
exactitude,  la  science  profonde  qui  les  a  dictés,  la  conscience  et  le  soin 
qui  ont  présidé  à  leur  illustration  leur  conservent  une  valeur  documen¬ 
taire  qui  les  rend  précieux  même  pour  les  gens  du  métier. 

Mais  c’est  surtout  dans  ses  publications  relatives  aux  arts  industriels 
que  la  maison  Morel  et  G"1  déploie  une  magnificence  exceptionnelle.  Lu, 
elle  ne  se  contente  plus  de  gravures  au  trait,  fines,  précis.' s  il  est  vrai,  et 
d’une  netteté  admirable,  mais  toujours  un  peu  sèches.  Elle  appel  e  i  son 
secours  la  polychromie  indispensable  dans  la  reproduction  d<*  r  s  <»l>j*  t 
artistiques  où  la  puissance  décorative  dépend  souvent  de  l'bainumi'-  ib 
couleurs  et  de  la  valeur  des  tons  mis  en  contact. 

À  ce  titre  X Histoire  dis  arts  industriels  de  M.  l.abarte,  I  I rchitec- 
ture  et  la  décoration  turques ,  X Histoire  de  l'art  di  la  verrerie  dans  l’an¬ 
tiquité,  X Art  russe ,  la  Collection  Bazileutky  de  notr  ami  •  1  co  labo-  u- 
teur  A.  Darcel,  et,  dans  une  donnée  plus  modeste,  i Art  pour  tous,  sorte 
d’Encyclopédie  de  tout  ce  qui  est  plastique  et  beau,  sont  «i>  -  monuments 
justement  populaires,  précieux  à  tous  les  égards,  qui  font  honneur  a  la 
librairie  contemporaine  et  justifient  amplement  l’éminente  r.  ompense 
qui  vient  d’être  décernée  à  M.  Desfossez,  le  sympathiqu  di;  t  in  d»-  a 
maison  Morel. 

Marchant  sur  les  traces  de  cette  importante  librairie,  mais  ne  la  sui¬ 
vant  encore  que  de  loin,  la  maison  Ducher  et  C  */*->t  fait  egalement  me 
spécialité  des  liv  res  d’art.  C’est  aussi  par  l’architecture  qu’elle  a  début*- 
et  la  série  constituant  la  Bibliothèque  de  C  architecte,  volumes  dont  elle 
est  redevable  à  la  plume  autorisée  de  M.  César  Daly,  s<-  trouve  entre  les 
mains  de  tous  nos  maîtres  en  l’art  de  bâtir.  Les  Châteaux  historiques 
Pierrefonds,  Chambord,  Fontainebleau, —  recueil  précieux  de  vastes 
photographies,  le  Château  dé  A  net,  album  de  gravures  au  trait,  ou  tous 
les  détails  du  chef-d'œuvre  de  Philibert  de  Lorme  eoot  relevés  avec  no 
soin  exquis  par  M.  Pinor,  le  Nouvel  Opéra,  etc.,  constituent  également  une 
réunion  d’ouvrages  de  haut  intérêt. 

Sortant  de  cette  spécialité  première,  M.  Ducher  a,  lui  au»i,  sacrifié 
dans  ces  derniers  temps  aux  arts  industriels,  et  son  Mobilier  de  la  Cou - 
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ronne,  succession  intéressante  de  planches  au  burin,  inventaire  précieux 
de  richesses  éminemment  nationales,  mais  souvent  inaccessibles,  et  un  d. 
ces  livres  dont  la  place  est  marquée  dans  la  bibliothèque  de  tout  homme 
de  goût. 

Parmi  les  libraires  qui  semblent  vouloir,  dans  leur  production,  attri¬ 
buer  aux  beaux-arts  une  place  de  plus  en  plus  considérable,  il  nous  faut 
citer  encore  M.  Baudry  dont  le  point  de  départ  a  été  légèrement  different. 
Tout  d’abord  M.  Baudry  s’est  appliqué  à  venir  en  aide  aux  ingénieur*. 
Puis,  ensuite,  il  s’est  adonné  à  l’architecture.  \»Art  architectural  en 
France ,  œuvre  très  remarquable  due  à  la  féconde  collaboration  d-- 
MM.  A.  Parcel  et  El  Roger,  Y  Architecture  civile  et  religieuse  du  comte 
de  Vogué  et  maints  autres  ouvrages  importants  décèlent  cette  évolution. 
Enfin  voici  labelle  publication  de  M.  Guichard,  les  Tapisseries  décoratives 
du  garde-meuble ,  qui  nous  révèlent  une  seconde  transformation  •  t  mon¬ 
trent  que  M.  Baudry  se  laisse,  à  son  tour,  gagner  par  l'int-  tôt  toujours 
croissant  que  prennent  chez  nous  les  ans  industriels. 

Telle  n’a  pas  été  la  marche  adoptée  par  M.  Lièvre.  Pu  premier  coup 
cet  habile  artiste  a  deviné  toutes  les  séductions  dont  les  objets  <1  rt 
étaient  capables,  et  dès  la  première  heure  il  leur  a  consacra  et  son 
temps  et  ses  soins.  A  bien  prendre,  M.  Edouard  Lièvre  n’i>i  pis  un 
éditeur  dans  la  signification  moderne  et  comin-  rriale  de  ce  mot.  il  E  t 
plutôt  à  la  façon  ancienne.  Malgré  cela,  il  ne  nous  est  p.is  permis  d* 
l’oublier  ici,  car  ses  belles  publications  sur  In  Arts  décoratifs,  la  (aile*  - 
lion  Sauvageot,  les  Collections  célèbres ,  ont  rendu  aux  artistes  •  t  au  iri  a: 
public  d’inappréciables  services.  Sous  sa  direction  artistique,  la  pointe 
des  Jacquemart,  des  Braquemont,  des  Courtry,  des  Greux  et  <1- -  Elier- 
mitte  a  vulgarisé  d’admirables  chefs-d’œuvre,  \joutons  que  l’exposition 
de  M.  Lièvre  est  sobrî,  élégante,  et  tient  une  place  heureuse  dans  la 
classe  IX. 

Cette  importance  inattendue,  prise  depuis  quelques  années  pai 
les  arts  industriels,  n’a  pas  été  sans  toucher  également  un  certain  nombn 
de  librairies  de  tout  premier  ordre,  qui,  dans  le  principe,  semblaient 
devoir  se  tenir  à  l’écart  de  ce  mouvement. 

Les  Didot,  les  Hachette,  les  Plon,  en  mettant  à  la  portée  de  ce- produc¬ 
tions  d’un  nouvel  ordre  les  puissants  moyens  dont  ils  disposent  et  le  public 
considérable  auprès  duquel  ils  ont  accès,  ont  rendu  au  livre,  d’art  un 
double  service;  car,  en  même  temps  qu’ils  faisaient  pénétrer  l'étude  des 
matières  artistiques  dans  des  classes  de  lecteurs  qui  jusque-la  leut  a\  aient 
été  fermées,  par  1  abondance  même  de  ces  lecteurs  nouveaux,  il^  arri¬ 
vaient  à  produire  leurs  livres  d’art  dans  des  conditions  inattendues  de 
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bon  marché,  tout  en  leur  conservant  une  magnificence  exceptionnelle. 

La  maison  Didot  est  certainement  celle  qui  dans  ce  genre  a  réalisé  les 
plus  surprenants  tours  de  force.  Ses  grandes  traditions,  sa  puissance 
d’action,  son  autorité,  son  goût,  elle  a  tout  apporté  à  la  réalisation  du 
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problème  qu’elle  s’était  proposé  de  résoudre;  et  de  là  sont  nés  ces  livres 
sur  le  Moyen  âge  et  la  Renaissance  et  sur  le  xvwe  siècle ,  fourmillant 
d’enseignements  précieux  et  dans  lesquels  la  magnificence  de  l’exécution 
se  complète  par  un  prix  d’une  modestie  extrême. 

Dans  un  ordre  plus  spécial,  et  s’adressant  à  un  public  moins  super¬ 
ficiel  et  par  conséquent  plus  restreint,  cette  même  librairie  a  mis  au  jour, 
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clans  ces  dernières  années,  des  livres  d’art  d’une  irréprochable  exécution 
et  d’un  haut  mérite.  \î  Ornement  polychrome  de  M.  Racinet  est  de  ce 
nombre.  En  cent  planches  imprimées  en  couleur,  or  et  argent,  ce  bel 
ouvrage  passe  en  revue  les  richesses  de  Part  européen  et  asiatique  à  tous 
ses  âges,  et  constitue  la  source  de  renseignenfents  la  plus  complète  peut- 
être  où  puissent  aujourd’hui  s’alimenter  certains  de  nos  arts  industriels. 
L  eCoslumc  historique  du  même  auteur,  avec  ses  cinq  cents  plancln  s  inté¬ 
ressantes,  est  un  livre  également  magnifique,  mais  moins  préviens,  selon 
nous,  à  cause  de  son  caractère  trop  interprétatif.  Notre  époque,  en  effet, 
et  ce  sera  là  un  de  ses  caractères  typiques,  n’a  plus  besoin  qu’on  lui 
mâche  la  besogne.  Elle  exige  des  documents  exacts  parce  qu’elle  cm  en 
état  de  les  comprendre,  et  il  n’est  plus  nécessaire  qu’un  intermédiaire 
se  charge  de  les  traduire  pour  les  mettre  à  sa  portée. 

Le  public  de  choix  auquel  ces  livres  s’adressent  n’admet  plus  guère 
l’interprétation  que  pour  les  œuvres  d’un  caractère  si  élevé  que  toute 
pensée  de  reproduction  fac-similaire  doive  être  abandonnée.  C’est  ce  qui 
nous  fait  également  ne  louer  qu’à  demi  la  reproduction  chromoeraphi  qu-1 
des  grands  peintres  italiens,  à  laquelle  M.  Didot  a  cependant  donne  des 
soins  extrêmes.  A  quelque  perfection  qu’on  l’ait  poussée,  la  chromo¬ 
lithographie  n’est  pas  encore  de  taille  à  se  mesurer  avec  les  chefs- 
d’œuvre  de  Raphaël,  du  Pérugin  ou  de  Léonard  de  Vinci. 

Les  livres  d’art  récemment  édités  par  la  maison  Hachette  et  C  ,  tout 
en  demeurant  précieux  par  le  fond  et  charmants  par  les  croquis  dont  ils 
sont  émaillés,  n’affectent  pas,  à  beaucoup  près,  l’opulence  et  la  richesse 
des  éditions  de  MM.  Didot.  L ' Histoire  de  la  céramique  et  VJiisioirt  du 
mobilier,  illustrées  avec  une  abondance  et  un  goût  irréprochables  par 
M.  Jules  Jacquemart,  sont  connues  de  tous  nos  lecteurs.  Ce  son!  là  dt 
livres  excellents  qui,  s’ils  ne  présentent  pas  ce  caractère  brillant  qu’af¬ 
fectent  certains  autres  ouvrages,  sont  du  moins  éminemment  remarquables 
par  leur  surprenante  unité.  Il  est  impossible,  en  effet,  devoir  un  texte  se 
mieux  compléter  par  l’illustration  qui  l’explique,  et  une  pointe  plus  dé¬ 
licate  et  plus  vibrante  se  jouer  aussi  facilement  de  toutes  les  difficultés. 
Certes,  pour  ses  débuts  dans  un  genre  nouveau  pour  elle,  la  maison 
Hachette  ne  pouvait  faire  un  choix  meilleur,  et  nous  souhaitons  qu  elle 
persévère  dans  cette  voie  difficile  si  heureusement  abordée. 

Ce  souhait  peut  s’adresser  également  à  MM.  E.  Plon  et  C*\  qui,  eux 
aussi,  paraissent  vouloir  accorder  aux  livres  d’art  une  place  de  plus  eu 
plus  large  dans  leurs  publications.  Trois  1  i\  res  parus  depuis  deux  ans. 
Les  Amateurs  d'autrefois,  Y  Histoire  de  la  faïence  de  Del  fl  et  le  David 
d  Angers  semblent  du  moins  l’indiquer.  On  comprendra  que  je  glisse 
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rapidement  sur  ces  productions  cl  que  je  ne  cherche  point  à  en  exalter 


les  mérites.  L’une  d’elles  cependant  exige  qu’on  s’y  arrête,  non  à  cause 
des  qualités  du  texte,  dont  je  n’ai  que  dire,  mais  à  cause  de  la  nature  de 
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l’illustration.  Comme,  dans  les  deux  livres  de  M.  Hachette,  le  genre  de 
gravure  qu’on  appelle  le  pronW,  et  qui  consiste,  comme  chacun  sait, 
à  transporter  sur  zinc  l’épreuve  photographique  d’un  dessin  et  à  en  opérer 
ensuite  chimiquement  la  gravure,  y  est  employé  avec  un  succès  décisif. 
Dans  le  premier  cas,  les  croquis  ravissants  de  M.  J.  Jacquemart,  dans 
l’autre,  les  dessins  très  remarquables  de  M.  Goutzwiller  ont  été  traduits 
avec  une  telle  exactitude  et  une  telle  finesse,  que  les  moyens  de  gravure 
les  plus  coûteux  ne  sauraient  donner  de  meilleurs  résultats. 

C’est  à  M.  Gillot  et  à  M.  Dujardin  que  MM.  Plon  et  Hachette  sont 
redevables  de  ces  belles  illustrations  obtenues  par  des  procédés  avec 
lesquels  la  Gazette  a,  du  reste,  depuis  longtemps,  familiarisé  ses  lecteurs. 
Il  est  au  Champ  de  Mars  peu  de  vitrines  qui  soient  plus  intéressantes  que 
celle  de  ces  deux  artistes.  On  y  voit  comment  chaque  conquête  scienti¬ 
fique  trouve  son  application  dans  le  domaine  des  arts.  L'héliogravure  est 
arrivée  en  leurs  mains  à  une  perfection  telle,  qu’il  semble  que  pour  elle 
le  mot  impossible  n’ait  dorénavant  plus  de  signification. 

Dans  un  autre  ordre  voisin  de  celui-là,  l'exposition  de  M.  D  mel  pré¬ 
sente,  elle  aussi,  un  sérieux  intérêt.  Nous  \  décou\rons  par  quelle  suite 
d’impressions  typographiques  P  habile  imprimeur  de  Lille  est  arrivé  à 
produire  ces  planches  typochromiques  du  Voyage  dan»  mon  grenier ,  qui 
ont  si  vivement  séduit  les  amateurs,  les  bibliophiles  et  qui  même  ont 
surpris  les  gens  du  métier. 

M.  Danel,  et  nous  devons  l’en  remercier,  ne  s’est  pas  borné  a  noti> 
montrer  la  série  d’épreuves  successives  par  lesquelles  doit  pas-  r  chaque 
planche  avant  d’arriver  à  sa  finition.  Il  a,  en  outre,  placé  en  regard  la 
série  des  clichés  galvaniques  qui  lui  servent  à  obtenir  ces  épremes,  et  la 
comparaison  qui  en  résulte  forcément  est  assurément  des  plus  in¬ 
structives. 

Puisque  je  viens  de  nommer  un  typographe,  il  m’est  difficile  de  ne 
pasconsacrer  quelques  lignes  à  deux  imprimeurs  parisiens  qui  me  semblent 
avoir  droit  à  toutes  nos  louanges  pour  les  surprenants  progrès  qu’ils  ont 
fait  réaliser  dans  ces  derniers  temps  à  la  typographie. 

Je  veux  parler  de  M.  Jouaust  et  de  M.  Quanti»,  le  digne  successeur 
de  M.  Claye. 

Aussi  bien,  du  reste,  M.  Quantin  mérite-t-il  doublement  que  nous 
nous  occupions  de  lui,  car  il  paraît  ne  plus  vouloir  se  contenter  d’être 
imprimeur  de  talent  et  de  gout,  mais  depuis  quelque  temps  il  se  consti¬ 
tue  éditeur  de  livres  d  art.  Ses  dégantés  plaquettes,  parmi  lesquelles  je 
m’en  voudrais  de  ne  pas  citer  les  Notes  sur  les  cuirs  de  Cor  doue,  de 
M.  le  baron  Davillier,  et  dans  une  forme  plus  étendue  \' Inventaire  delà 
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duchesse  de  Valent inois  et  les  Causeries  de  M.  Bonn a fie  sont  déjà  dans 
toutes  les  mains.  Toutefois  ces  publications  intéressantes  ne  sont, 
paraît-il,  qu’un  prélude,  et  bientôt  un  merveilleux  Holbein ,  signé  par 
M.  Paul  Mantz,  donnera  la  mesure  du  goût  et  de  la  magnificence  de 
M.  Quantin. 

M.  Jouaust,  lui,  ne  s’est  encore  adonné  qu’accidentellement  à  cette 
féconde  spécialité,  mais  elle  est  si  bien  dans  ses  cordes  et  dans  ses 
moyens,  qu’il  faut  souhaiter  qu’il  lui  consacre  une  partie  de  spS  forces  et 
de  son  temps.  Nul  n’est  plus  apte  que  lui  à  éditer  un  livre  d’art,  car, 
l’un  des  premiers  en  notre  temps,  il  a  .su  faire  du  livre  un  objet  d’art. 

Tout  en  ses  ouvrages,  en  effet,  est  charmant  et  bien  équilibré.  Le  pa¬ 
pier  et  le  format  sont  appropriés  au  sujet,  P  impression  est  irréprochable, 
le  caractère,  qu’on  dit  elzevirien  et  qui  e^t  bien  moderne,  bien  nouveau, 
est  une  trouvaille  appartenant  à  notre  pays  et  à  notre  temps.  Enfin  il  nV>t 
pas  jusqu’aux  fleurons,  à  la  lettre  ornée  et  au  cul-de-lampe  qui  n<  -*»ient 
devenus  en  ses  mains  des  ornements  véritables,  complétant  agréablement 
le  texte. 

Après  cette  énumération  déjàlongue,  il  me  faudrait  encore  mention¬ 
ner  les  belles  publications  de  la  maison  Goupil,  cette  maison  uni* ju* 
au  monde;  il  me  faudrait  parler  des  livres  à  images  de  M  Rothschild,  d* 
étonnantes  reproductions  chromophotographiques  «le  M.  Dalloz;  dir*-  un 
mot  des  miniatures  lithographiques  dont  M.  Curmcr  cm  e  le  s*  s  pieuses 
publications,  et  consacrer  une  mention  aux  catalogues  et  aux  r-  impi  *  - 
sions  de  M.  Rapilly  qui,  par  certaines  d  •  ses  publications,  I’  I  rt  au 
xvui*  siècle  de  M.  de  Goncourt,  par  exemple,  aussi  bien  que  ses  Henn  i  h 
d'estampes  anciennes,  se  rattache  à  notre  spécialité*.  .Mais  le  temp"  nous 
presse  et  il  nous  faut  encore  visiter  le^  sections  étrangères. 

11  est  vrai  qu’à  côté  de  cette  librairie  française  d’art,  si  vivante,  i 
énergique,  si  entreprenante,  si  heureuse  dans  ses  choix,  si  abondante 
dans  ses  productions,  si  prodigue  et  si  variée  dans  ses  illustrations,  si 
pleine  de  goût  en  un  mot,  la  librairie  d’art  étrangère  fait  à  l’exposition 
une  assez  triste  figure. 

Quelques  livres  français,  riches  en  images,  translatés  en  anglais,  ne 
sont  point  un  bagage  qui  soit  suffisant  pour  nous  arrêter  en  \ngleterre. 
On  y  pourrait,  il  est  vrai,  ajouter  les  admirables  gravures  du  G  rapide, 
mais  le  Graphie  est,  comme  Y  Art-Journal  et  le  Portfolio,  un  périodique 
illustré.  Étant  données  nos  prémisses,  il  échappe  donc  à  notre  appré¬ 
ciation. 

L’Allemagne  se  dérobe  volontairement  à  notre  étude,  et  son  abstention 
ne  nous  permet  pas  même  de  dire  ce  que  nous  savons  des  livres  d’art 
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édites  depuis  dix  ans  à  Leipzig  et  à  Berlin.  En  dehors  de  ces  pays,  il  nous 
îeste  I  Autriche  et  la  Hollande.  Cette  dernière  nation  possède  des  éditeurs 
de  goût,  remplis  de  bon  vouloir,  mais  auxquels  les  moyens  d’action  font 
défaut.  Leur  langue  est  rebelle  aux  discussions  artistiques,  et  leur  public 
national  n’est  pas  assez  étendu.  Il  leur  faut  donc  nous  emprunter  la  langue 
française,  et  c’est  pour  leurs  typographes  une  première  difficulté.  Quant 
à  l’illustration,  ils  ne  sont  guère  mieux  partagés,  et  là  encore  nous  les 
voyons  avoir  recours  à  des  artistes  du  dehors. 

Depuis  dix  ans  M.  D.  A.  Thieme  et  M.  Martinus  Nyhoff  de  la  Haye, 
ainsi  que  M.  Sythoff,  de  Leyde,  ont  produit,  malgré  ces  obstacles,  des 
ouvrages  d’un  mérite  réel.  Un  seul  d’entre  ces  trois  éditeurs  est  repré¬ 
senté  au  Champ  de  Mars  par  des  livres  d’art  :  c’est  M.  Sythoff,  de  Leyde. 

11  nous  a  envoyé  son  Frant  liais,  publication  in-folio  qui  mérite  tous 
nos  éloges.  Le  texte  est  signé  par  M.  Vosmaer;  les  eaux-fortes  portent 
la  signature  de  M.  W.  Unger,  deux  noms  qui  sont  bien  connus  de  nos 
lecteurs. 

M.  loger,  ou  plutôt  le  professeur  L'nger,  comme  on  dit  prétentieu¬ 
sement  en  Allemagne,  11e  travaille  pas  exclusivement  pour  la  Hollande. 
Nous  le  retrouvons  dans  son  pays,  à  Vienne,  prêtant  son  concours  à 
M.  II.  0.  Miethke.  Cet  éditeur,  qui  a  envoyé  au  Champ  de  Mars  un 
exemplaire  de  sa  Kaiscrl.  konigl.  gemalde -galerie,  est  avec  M.  Cari 
Geroidsolm  le  seul  libraire  autrichien  qui  ait  exposé  des  livres  d’art. 
Les  Archatologische  untersuchiuigen  auf  Samothrake  et\es  Geschite  (1er 
frais,  fron.  Afrademie  der  bildenden  frûnstc  de  ce  dernier  éditeur  sont 
certes  des  ouvrages  très  recommandables,  mais  il  est  fâcheux  que  la 
librairie  d’art  étrangère  ne  soit  pas  représentée  par  des  spécimens  plus 
magnifiques  et  plus  nombreux. 

Comme  on  en  peut  juger  par  ce  trop  rapide  aperçu,  la  France  tient  la 
tête  dans  la  spécialité  qui  nous  occupe.  Elle  est  même  de  beaucoup  en  avant 
dans  ce  concours  international,  et  ses  qualités  reconnues  de  goût,  l’avan¬ 
tage  de  sa  langue  adoptée  par  toute  l’Europe  artistique,  le  groupe  compact 
d’artistes  et  d’exécutants  de  talent  qui  apportent  leur  concours  à  ce 
genre  de  publications,  semblent  devoir  lui  maintenir  longtemps  encore 
une  écrasante  supériorité. 

Il  s’en  faut  de  beaucoup  cependant  que  cette  grande  et  précieuse 
industrie  des  livres  d’art  ait,  môme  chez  nous,  dit  son  dernier  mot. 

Des  industriels  éminents,  nous  en  avons  eu  la  preuve,  mettent  en  ce 
moment  même  à  sa  disposition  des  procédés  nouveaux,  dont  l’indiscutable 
supériorité  enfantera  sous  peu  de  véritables  prodiges.  Des  libraires  puis¬ 
sants,  jusque-là  retenus  par  d’autres  soins,  lui  ouvrent  des  lois  nouvelles 
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et  s’efforcent  de  lui  créer  un  public  considérable.  Jamais,  semble-t-il. 
aucune  industrie  prospère  ne  s’est  trouvée  dans  une  plus  merveilleuse 
situation.  Tout  concourt  donc  à  lui  présager  des  destinées  superbes, 
justifiées  par  une  succession  d’œuvres  irréprochables  qui  marqueront 
leur  place  dans  l’histoire  de  l’art  universel. 

HENRY  H  A  VA  RD. 
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GRAVURES  DANS  LE  TEXTE 

Ces  gravures  oui  été  exécutées  par  M  M.  Bœlzel,  llolelin,  Chapon,  Vallelte,  Mid- 
derigh,  Jonnard,  Yves- Barre t  et  Gillot,  d'après  les  dessins  de  MM.  J.  Jacque¬ 
mart,  F.  Gaillard,  A.  Gilbert,  P.  Laurent,  Goutzwiller,  D.  Maillart,  Toussaint, 
Félix  Buhot,  Beiber,  P.  Le  Bat ,  de  Mure,  Ch.  Durand,  Kreutzberger ,  C.  Gil¬ 
bert,  Sainl-Elme  Gautier,  Morand  et  Garnier. 

i 

INTRODUCTION 

Cadre  emprunté  à  un  manuscrit  italien  du  xv*  siècle .  v 

coup  d’okil  a  vol  d’oiseau  sun  l’exposition  universelle 

Apollon,  tète  de  page  d’après  une  sculpture  do  M.  André  Allar  pour  une  porte 
de>  Beaux-Arts  au  Balais  du  Champ  de  Mars  (dessin  deM.  A.  Allar);  Mon¬ 
tant  de  la  même  porte  construite  par  M.  Paul  Sédille;  le  Bœuf,  par  M.  Gain  ; 
le  Rhinocéros,  par  M.  A.  Jacquemart;  l’Afrique,  par  M.  Delaplanche;  Japo¬ 
naise,  par  M.  Aizelin ;  Porte  des  Beaux-Arts,  par  M.  Paul  Sédille;  Cul-de- 
lampe,  tiré  delà  môme  porte  :  dessins  des  artistes .  1  à  16 

LA  PEINTURE  FRANÇAISE. 

Tète  de  page,  composée  et  dessinée  par  M.  Jules  Jacquemart;  Sainte  Geneviève, 
par  M.  Pu  vis  de  Chavannes,  dessin  de  l’artiste;  le  Songe  de  sainte  Cécile, 
p;ir  M.  Baudry,  d’après  un  carton  du  peintre;  David,  par  M.  Delaunav, 
croquis  de  l’artiste;  Hercule  et  l’Hydre  de  Lerne,  par  M.  Gustave  Moreau, 
croquis  de  l’artiste;  SarpédoD,  par  M.  Henry  Lévy;  Mort  de  Ravana,  par 
M.  Cormon,  croquis  de  l’artiste  ;  la  Délivrance,  par  M.  Joseph  Blanc,  croquis 


500 


TABLE  DES  (IB  \  VU  B  ES. 


Pape». 


de  l’artiste;  l'Excommunication  de  Robert  le  Pieux,  par  M.  J. -P.  Luirons, 
dessin  de  l’artiste;  Saint  Jérôme,  étude  au  crayon  par  M.  Gérome;  Emile 
de  Girardin,  par  M.  Carolus  Duran,  dessin  dej’artiste;  Portrait  de  Mœf 
par  M.  F.  Gaillard,  dessin  de  l’artiste .  .  17  ii  itt 

LA  SCULPTURE  • 

Tète  de  page  tirée  d’un  manuscrit  italien  du  \V  >ièclo;  Lettre  L  composée  et 
dessinée  par  M.  Claudius  Popelin;  Athlète  luttant  avec  un  serpent  puhon, 
par  M.  Leighton,  dessin  de  l’artiste;  Thomas  Carlyle,  par  M.  Boebm,  dessin 
de  l’artiste;  Buste  de  M.  Ad.  Menzel,  par  M.  Reinhold  Uegas;  l'Enlèvement 
desSabines,  parle  même:  Edward  Jenner,  par  M  M  mteverde;  !  I  nt.mre  de 
Bacchus,  par  Perraud;  les  Quatre  Parties  du  monde,  par  Carpeaux;  Groupe 
d’Ugolin,  par  le  même,  dessin  de  l’artiste;  la  Danse,  par  le  même;  leonno, 
par  Barye;  Thésée  et  le  Centaure,  par  le  même;  Fragment  de  la  Liberté,  par 
M.  Bartholdi;  Mgr  Darboy,  par  M.  Guillaume;  le  Jeune  martyr  Tarri'iu* 
par  M.  Falguière;  le  Secret  d’en  haut,  par  Al.  H.  Moulin;  le  S-  rmenl  de 
Spartacus,  par  M.  Barrias;  l’Éducation  maternelle,  par  M.  Delapiancht 
Génie  des  Arts,  par  M.  Mercié,  croquis  de  l’artiste;  Gloria  \icti*.  porlp 
même;  Fleurs  de  mai,  par  le  même,  croquis  de  l’artiste;  Berry er,  par 
M.  Chapu,  dessin  de  l’artiste;  Source  de  poésie,  par  M.  Guillaume;  Nam  — 
par  M.  Paul  Dubois;  Fnsemble  du  Tombeau  de  La  Moricere,  par  le  mène 
Tête  du  Rhinocéros  de  M.  A.  Jacquemart,  dessin  de  l’artiste .  .  »î  .  t  i 

L  K  S  ÉCOLES  ETRANGERES  DK  PKI  N  TL' RE. 

Allemagne.  —  Figure  du  o  Crucifiement  »,  par  M.  Gebhardl;  Figure  de  Li 
Fonderie  »,  par  M.  Menzel;  Paysans  politiquant,  par  M.  Leibl;  Solitude, 
parM.F.  de  Schennis;  Devant  l’église,  par  M.  de  Bochmann  ;  Fragment  lu 
même  tableau;  Fragment  delà  «Cène  »,  par  M.  Gcbhardt;  la  Baraque  de 
Foire,  parM.  Meyerheim  ;  Groupe  delà  «  Fête  d’enfants  »,  par  M.  L.  Knaus. 

—  Dessins  des  artistes  d’après  leurs  tableaux .  in*  a  4 

Suède,  Norvège,  Danemark,  Russie,  Hollande,  Belgique . —  Ci  I  •  de  J.  . 
par  M.  Israels;  les  Pauvres  de  la  plage,  par  le  même;  la  Leron  de  trirot,  p.n 
M.  Uenkes;  une  Vocation,  par  M.  A.  Cluysenaer;  la  Campine,  par  M.  Cooso- 
mans;  La  Mère  des  Gracques,  par  M.  Mellery;  l’Aube,  par  M.  Ilermans; 

Figure  du  tableau  a  Marie  do  Bourgogne  implorant  les  éclievins  et  1  gure 
de  la  «  Folie  de  Hugo  van  (1er  Goes  »,  par  M.  Wauters;  le  Géographe, 
parM.  de  Brackelaer  ;  le  Verger,  par  Mm*  Marie  Collart;  l'Étalon,  par  M.  Vor- 
wée.  —  Dessins  des  artistes .  4  2‘J  à  448 

Angleterre.  —  Le  Capitaine  Burton,  par  sir  F.  Leighton;  Musique,  par 
M.  Armstrong;  Neige  au  printemps,  par  M.  Boughton;  I  Amour  et  la  .Mort, 
par  M.  Watts;  «  Venus  renascens  »,  par  M.  Crâne;  la  \  ieilic  (irille,  par 
Walker;  les  Voisins,  par  M.  Green;  l’Appel  au  travail,  par  M  Robert  Mac¬ 
beth;  Perles,  par  M.  Albert  Moore;  la  Danse  Pyrrhique,  par  M.  Alma- 1  adema  ; 
Paysage,  par  M.  Mark  Fisher;  Figure  de  «  La  dernière  assemblée  »,  par 
M.  Ilerkomer .  449  -,  474 
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l’orfèvrerie  et  la  bijouterie. 
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Bellérophon  combattant  la  Chimère;  Broc  en  argent  ciselé.  Exposition 
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